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PROCES-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

TENUE le' 12 JUIN l854- 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la 
rédaction en est adoptée. 

II est donné lecture d’une lettre de Mf le maré- 
chal Vaillant, annonçant Tenvoi de son rapport 
adressé à S. M. l’Empereur sur la situation de fAl- 
géne en i833. 

.On lit une lettre de M. Grand- Pierre, directeur 
des missions* protestantes, annonçant l’envoi d’une 
lettre de M. Frédoux, missionnaire à Motito, près 
de Litakou (Afrique australe). Cette lettre, qui est 
accompagnée d’un vocabulaire de la langue des Bé- 
chouanas, est renvoyée à la commission du Journal. 

Sont présentes et nommés membres de la So- 
ciété : 

L’émir Ard el-Kader, à Brousse. 

SiDï Mohammed Ech-Chadli , 'directeur des écoles 
à Constantine. 

Sont présentés les ouvrages suivants : 

Literaturgeschiclite dei* Araber von Hammer-Perg- 
>rALL. Vol. V. Vienne, i85/i, in-/i^ 
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Rig-veda-sanhitay the sacred Hymnjs .of the j^rah- 
mans ; togetÊer with the commentary of Sayanacha- 
rya, edited by Max Müller, M. A. VoL II; pu- 
blished under the patronage of the Ho*rî. the East 
India Company. London, i854,in-4°. 

Des VédaSy par M. J. BAtiïHÉLEMY SAmi-HiLAmE. 
Paris, 1 854 , in- 8 °. 

The Journal of the Indian Archipelago and Eastern 
Asia, edited by J. R. Logan^ February and Mardi, 
Aprii and May. i853, in- 8 °. Deux numéros. 

A descriptive catalogue of the historical manuscripts 
in the arabic and persian languages, preservcd in the Ji- 
brary of llie royal asiatic Society oi^Great Britain and 
Irejand, by William II. Morlei. London, 1 854,in-8". 

Discours de M. Garcin deTassy, membre de l’Ins- 
titut, à l’ouverture de son cours d’binsdoustani à 
l’Ecole impériale et spéciale des langues orientales 
vivantes, près la Bibliothèque impériale, le 29 no- 
vembre i853. Paris, in- 8 ”. 

Les femmes poètes dans 1 Inde y par M. GARGI^ de 
Tassy, membre de l’Institut. Paris, i85/i, in- 8 ”. 

Rapport présenté à Œmpcrear sur la situation de 
lAlgériq^ en 1853 y *par M. le maréchal Vaillant, mi- 
nistre de la guerre. Paris. Imprimerie impériale, 
1 854 , in- 8 °. 

Par MM. Maisonneuve et compagnie. Guide de la 
conversation (grammaire, dialogues, vocabulaire), 
français-turc, avec la prononciation figurée, enrichi 
d’un tableau comparatif de*s monnaies, poids et .me- 
sures, par Alexandre Timoni. Paris, 18 54, in - 16 obi. 
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Petit vocabulaire de la langue des Béchuanas (Afrique 
australe), présenté à la Société asiatique par J.Ï'Ré- 
DOüx , missionnaire français à Motito , près Litakom 
. Chrestofnathies océaniennes. Texte en langue bou- 
*ghi. I. Imprimerie orientale de Gallet. Éditeur 
M. Léon^DE Rosny. Format obiong. 

Journal des Savants, mai i85/i. 

Bulletin dé la Société de Géographie , 4® série , t. VII, 
Sg et 4o. Mars et ^vril. 

Trois numéros du Mobâcher, journal algérien. 


M. Mohl donne lecture de son rapport sur les 
travaux du Conseil de la Société pèfiidant Tannée 
passée. 

M. Bianchi lit le rapport des censeurs sur les 
cômptes de l’année i853; la commission propose 
des remercîments à la commission des fonds et à 
M. Charles Malo, agent de la Société, pour la ré- 
gularité avec laquelle les comptes ont été tenus. 

Le Conseil adopte ces conclusions. 

M. de Longpérier donne lecture d’un mémoire 
sur les monuments orientaux récemment entrés dans 
les collections du Louvre. 

M. Dugat lit une notice sur Hodba, poète arabe 
du siècle de l’hégire. 

On procède au dépouillement du scrutin pdifi' le 
renouvellement du Conseil de la Société, qui donne 
le résultat suivant : 

Président ; M. Reinaud. 
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Vice-présidents MM. Caüssin de Perceyal’ le 
duc *DE Luyne^. 

Secrétaire : M. Mohl. 

" Commission des fonds ; MM. Garcin'de Tassy, 
Mohl , Landresse. 

Membres du Conseil ; MM. l’abbé. Bargés, 

# 

Defremery, Regnier, Noël Desvergers, Perron, 
Derenboürg, ForcADX, Sangüinetti. 

Bibliothécaire : M. Kazimi^ski de Bieberstein. 
Censeurs ; MM. Bianchi, Guigniaüï.» 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMiÉdENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLÉE <>^£NÉBALE 
DU 12 JUIN i854. 


PRÉSIDENT. 


M. Reinaüd. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM, Caüssin de Perceval, le duc de Luynes. 

SECRÉTAIRE. 


Mohlî 

M. Bazin. 


SECRÉTAIRE ADJOINT. 


M. Lajard. 


TRÉSORIER. 


COMMISSION DES F©NDS. 

MM. Garcin de Tassy, Landresse, Mohl. 

MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. L’abbé Bargès. MM. Perron. 

Defrémery. Derenbourg. 

Regnier. Foucaüx. 

Noël Desvergers. Sangüinetti. 
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MM. Dülaürier. 
de Slane‘. 

Troyer. 

DE SaüLCY. 
Lenormant. 
Ampère. 
Grangeret de La- 
grange. 


^IM. DE LoNGPÉRIER. 

Langlois. 

Renan. 

.Stanislas JIjlien 
Hase. 

Pavie. 

Dubeüx. 

Sèdillot. 


CENSEURS. 

MM. Bianchi, GuigniaüY. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 


M. Kazimirski^de Bieberstein. 

AGENT DE LA SOCIETE, 

M. Charles Malo , au local de la Société, rue Tararin e, 
1 2 . 


N. B. Les séances de ia Société ont lieu le second vendredi de 
chaque mois,, à sept heures et demie du soir, rue Taranne, n" i 2. 
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RAPPORT 


SUB 

LES TRA.VAÜX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

PENDANT L'ANNÉE 1 853-1854, 

FAIT A LA SÉANCB ANNUELLE DE LA SOCIETE, 

LE T 2 JUIN l854i 


PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs , ^ 

En vous rendant compte de Tétât de vos aflaires 
au trente-deuxième anniversaire de la fondation de 
là Société asiatique , le Conseil n’a qu’à vous féliciter 
du maintien de la prospérité de la Société malgré les 
circonstances qui, dans toute l’Europe, ont été peu 
favorables à la culture des lettres. La plus grave de 
ces circonstances, la guerre d’Orient, finira même, 
sans aucun doute, par exercer une influence puis- 
sante sur le développement des études ^orientales 
en Euro|)e, et, par conséquent, des institutions «qui 
sont, comme la nôtre, fondées pour faciliter et pro- 
pager ces études. 

La Société a fait quelques pertes sensibles penilant 
cette année; M. Marcel, qui était du petit nombre 
de^s fondateurs de la Sôciété qui nous restent, a suc- 
combé à (les infirmités accumulées, qui l’avaient af- 
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fligé depuis longtemps, sans pouvoir éteindre en lui 
une ardeur de travail qu il a conservée jusqu’au der- 
nier moment, et dont témoignent les nombreux ou- 
vrages qu’il a publiés sur la langue et l’IiiStoire des 
Arabes. H a été longtemps membre du Cgnseil et 
de la commission des Censeurs. Je no m’étendrai 
pas sur sa vie littéraire, parce que le Journal asia- 
tique vous donne un travail détaillé d’une main amie, 
qui sait infiniment mieux que moi rendre justice aux* 
travaux de M. Marcel. 


Si l’age avancé et l’état de la santé de M. Marcel 
faisaient de sa mort un événement auquel nous de- 
vions nous*attendre, il n’en était pas ainsi de la perte 
que nous avons faite en M. Cor, premier interprète 
aux afl’aires étrangères. Il était revenu depuis peu de 
temps de Constantinople, où il avait passé de lon- 
gues années, d’abord comme secrétaire dé Reschid 
Pacha et ensuite comme drogman de l’ambassade de 
France, fonctions dans lesquelles il avait coopéré de 
tous ses efforts aux tentatives de régénération de 
l’empire turc par l’introduction d’idées et d’institu- 
tions modernes. Il venait d’être appelé à la chaire 
de turc ap Collège de France et se préparait à re- 
prendre ses travaux littéraires, que ses occupations 
avaient interrompus, lorsqu’il fut emporté en peu 


de jours par le choléra, avant même d’avoir pu ou- , 
vrié son cours. C’était un homme instruit, intelli- 


gent, d’une bonté de cœur peu commune et du com- 
merce le plus sûr ; il sera longte^nps regretté par tous 
ceux qui l’ont connu. 
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*Nous avons perdu un associe étranger, le D" Samuel 
Lee; longtemps professeur à Cambridge, et, pen- 
dant les dernières années de sa vie , chanoine à Bris- 
tol. M. Cec offre un des exemples les plus remar- 
quables.de ce que peut faire la volonté d’un homme 
malgré les circonstances les plus décourageantes. Il 
était né de parents pauvres et devint ouvrier char- 
pentier; à l’âge de vingt ans, et étant, si je ne me 
trompe, déjà marié, sa piété lui inspira le désir de 
lire la Bibl^^dans l’original. Il acheta une vieille gram- 
maire latine , et dérobant à son sommeil le temps né- 
cessaire , il apprit bientôt assez de latin pour se servir 
des ouvrages écrits dans cette langue; puis, élargis- 
sant graduellement le cercle de scs travaux, il étudia 
le grec, l’hébreu, le syriaque, l’arabe et le persan, 
avec tant de succès, qu’il fut nommé, à l’âge de vingt- 
dinq ans, professeur à Cambridge. Sa Grammaire 
hébraïque , sa traduction d’un Abrégé d’Ibn Batou- 
tah, son édition de la Grammaire persane de Jones, 
et bien d’autres publications, ont justifié la réputa- 
tion qu’il avait acquise de bonne heure par la singu- 
larité de sa carrière. Mais la plus grande partie de 
son activité littéraire était consacrée à la révision des 
traductions de la Bible que la Société biblique «pu- 
bliait en différentes langues orientales. Il avait, pen- 
dant longtemps, voulu aller lui-même, comme mis- 
sionnaire, en Orient, et les représentations dé ses 
amis, lui démontrant qu’il pouvait rendre à la cause 
des missions des services plus grands en restant en 
Angleterre , n’ont vainom que lentement sa résolu- 
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tion de partir pour t’Asie/C était un homme plêin 
de dévouement pour la science, et très-bon malgré 
un reste de rudesse qu’une jeunesse passé# si dure- 
ment avait dû laisser en lui, et que les discussions 
littéraires , cette cruelle pierre de touche, des sa- 
vants, réveillaient quelquefois. Je ne veuxj)as dire 
par li que M. Lee supportait les critiques avec plus 
d’impatience que beaucoup d’autres savants; mais oq 
est plus frappé de cette infirnoiité dans un homme si* 
doux d’ailleurs et d’une piété si sincère., 

La littérature orientale a encore à déplorer la 
perte d’un homme qui n’a pas appartenu à la So- 
ciété et qui aurait dû se trouver sur la liste de ses 
assoçiés étrangers. Permettez-moi de réparer cet ou- 
bli , bien involontaire , par quelques mots d’hommage 
posthume adressés à la mémoire de M. Grotefend. 
Il était né à Munster, le 9 juin i 77^ , et if est mort 
à Hanovre, le 1 5 décembre 1 853 . H y a peu à dire 
sur une vie passée dans l’enseignement et dans une 
activité littéraire incessante. M. Grotefend a publié 
des ouvrages remarquables sur la grammaire latine , 
sur les langues et les inscriptions italiques, et sur 
l’ancien allemand, dont l’étude savante a trouvé en 
lui .un de ses premiers promoteurs. Mais sa véri- 
table gloire repose sur un mémoire de quelques 
pages qu’il a lu , en 1 802 , dans une séance de l’Aca- . 
déinfe des sciences , à Gottingue , et qui traite du 
déchiffrement des inscriptions cunéiformes de Per- 
sépolis^ Ces inscriptions étaient restées illisibles 

* Ce mémoire devint célèbre avant d’avoir été imprimé, tes jour- 
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dej^uis le temps d’Alexandre le^ Grand et semblaient 
défier la pénétration humaine. Quelques-uns les pre- 
naient pour les traces de coquilles fossiles dans les 
pierres; d^autres; pour des arabesques arbitraires; 
les savants ne s en occupaient pas, parce qu’ils regar- 
daient la^réussite comme impossible. Lorsque Nie- 
buhr en eut rapporté des copies faites avec l’exac- 
titude que ce grand voyageur mettait à tous ses 
travaux, et qu’Anquetif eut découvert le Zendavesta, 
on reprit courage, et 'plusieurs savants d’un grand 
mérite , comme Tychsen , Münter et M. de Sacy , s’oc- 
"cupèrent sérieusement de ces monuments , mais sans 
réussir à les interpréter ; et M. Lichtensteiiî venait de 
publier un mémoire, dans lequel il voulait prouver 
que ces inscriptions étaient en écriture cufique, quand 
le travail de M, Grotefend parut. Les inscriptions 
pehlewies; déchiffrées par M. de Sacy, lui avaient 
indiqué , par* analogie , la place où il devait trouver, 
sur les inscriptions persépolitaines , le titre de roi 
des rois, et les faibles ressources qu’Anquetil du 
Perron lui fournissait sur le zend , lui permirent de 
reconnaître approximativement la prononciation de 
ces mots’; la place où se trouvaient les pitres lui 
donnait avec certitude celle que devaient occuper 
les noms du roi et de son père, et il sut faire de ces 
indications un usage si intelligent, qu’il réussit à lire 

^ • 

naux littéraires et les correspondances du temps en ayant fait con- 
naître la substance. Il fut publié pour la première fois dans la 
seconde édition des Idées de fteeren ; Gottingue , 1 8o5 ; vol. 1*', 
p. gSi-gSo. 
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les noms d’Hystaspes, de'Darius et de Xerxès, et à 
produire un alphabet persépolitain , ainsi que la tra- 
duction de deux inscriptions. lî nous est facile , au- 
jourd’hui, déjuger sa découverte; houssaVbns qu’elle 
est imparfaite ; mais nous savons aussi qu’il 4 fait tout 
ce qu’il était possible de faire dans son temps ; qu’au- 
cun degré de sagacité ne pouvait le conduire plus 
loin qu’il n’est allé, et qu’il a fallu que l’étude djij 
sanscrit eût amené la connaissance réelle du zend 
avant qu’on pût reprendre le*s travaux jie M. Grote- 
fend, les apprécier, lés rectifier et les compléter. Sa 
découverte était tellement en avance de son temps, 
quelle est restée pendant trente deux ans dans l’état 
d’un problème que personne n’avait les moyens do 
résoudre ou de réfuter. J’ai eu l’honneur de voir 
M. Grotefend en 1847, ^ ^ exprimé, dans les 

termes les plus touchants , le plaisir que lui avaient 
fait éprouver les découvertes de M. Biirnouf et de 
M. Lassen, et la satisfaction avec laquelle il avait 
alors compris pourquoi tous ses eflbrts postérieurs , 
pour perfectionner son premier travail , étaient restés 
infructueux. Il m’a dit qu’il n’avait jamais douté de 
la réalité de sa découverte, mais qu’il avait presque 
désespéré de voir le jour où elle serait jugée avec 
connaissance de cause ; qu’il voyait cette étude main- 
tenant dans des mains plus habiles que les siennes, 
qutl ne s’occupait plus des cunéiformes persans, 
mais qu’il croyait avoir autant de chance que tout 
autre pour résoudre le problème des cunéiformes 
assyriens. Effectivement, j’ai trouvé sa table couverte 
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d'ihscriptions de cette chsse,. qu’il avait reçues au- 
trefois de Bellino, le compagnon de Rich. fi me 
confia l’idée qui le guidait dans ces nouvelles re- 
cherches ^t que je puis maintenant publier sans in- 
discrétiqn; il pensait que les inscriptions de Wan 
devaient^ être écrites en langue arménienne. Il a pu- 
blié, depuis ce temps, tous les ans, un mémoire sur 
tes inscriptions assyriennes; mais je crois qu’il n’est 
•jamais arrivé à d^s résultats capables de le déter- 
miner à appliquer otf à abandonner cette idée. 

Les autres Sociétés asiatiques nous ont envoyé, 
celte année , moins de preuves de leur activité qu’à 
l’ordinaire, soit quelles préparent des ouvrages qui 
exigent plus de temps, soit que les préoccupations 
politiques aient ralenti leur travail. La Société de 
Calcutta à publié le volume XXII® de son JoarnaV, 
et terminé deux nouveaux volumes de sa Bibliotheca 
indica^; elle a, en outre, commencé plusieurs ou- 
vrages qui doivent prendre place dans cette belle 
collection. Le conseil de la Société s’applique cons- 
tamment à développer et à améliorer le plan de la 
Bibliothèque indienne ; il exige* maintenait , sinon 
une traduction, au moins une analyse en anglais.de 
chaque ouvrage qui doit y entrer; il a réduit d’un 
.tiers le prix des volumes , et en a établi un dépôt à 

^ Journal oj the asiatic Society of Bengal. Le dernier numéro ar- 
rivé à Paris est le n° ccxxxvii ,^vol. VI, n® 6. Calcutta, i853. 

‘ •Bibliotheca indicuj published by the asiatic Society of Bengal. 
Le dernier numéro arrivé à Paris est le n® 70. Calcutta, i853. 



18 JUILLET 1.854. 

Londres. On ne saurait trop louer ces améiioratiohs; 
mais*me sera-t-il peraiis de faire une observation 
qui a dû frapper tous ceux qui se servent de^ccttc 
collection, sur la variété des formats quf s y intro^ 
duit graduellement? Quelle peut être la raison de 
changements , en apparence si peu motivés^ et si in- 
commodes dans une collection ^ ? 

La Société orientale allemande a publié régulière- 
ment son Journal, dont le contenu est toujours éga-» 
lement varié et instructif^; et la Société^ asiatique de 
Londres nous a envclyé un excellent catalogue des 
manuscrits historiques arabes et persans qui se trou- 
vent dans sa bibliothèque Ce catalogue est l’œuvre 
de M. W . Mprley, et peut servir de modèle pour 
cette classe importante de publications. M. Morley 
donne le titre de l’ouvrage, le format, le nombre 
des feuilles du volume et celui des lignes de la page , 
le nombre et le contenu des chapitres ; il ajoute quel- 
ques indications sur l’auteur, quand il est connu, 
et mentionne les parties de l’ouvrage qui ont déjà 
été publiées. 

La Société archéologique de Dehli nous a fait 

** Le format de la plupart des cahiers est un in- 8 “ ordinaire; 
mais les numéros 43, 6 o, 6 i et 69 sont grand in- 8 ", et les numé- 
ros 58 et 65 sont in-4°. 

^ Z citschrijï der deutschen morgenlàndischen Geselîschaft. Vol. VIII, 
cahier 3. Leipzig, i854, in- 8 ‘’. 

A descriptive catalogue of the historical manuscripts in the arable 
and persian languages, preserved in the library of the royal asiatic 
Society ol Great Britain and Ireland , by W. H. Morley. Londres , 
i854, in- 8 ” (169 pages). 
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parvenir le premier cahier d« son Journal ^ qui 
contient des mémoires sur les antiquités de Dehli , 
des fuc-simile d’inscriptions et de médailles, et des 
extraits dé manuscrits historiques. Cette publication 
répond bien à ce qu on est en droit d’attendre d’une 
association placée dans la position la plus favorable 
pour des recherches historiques , et composée de 
l’élite des hommes que M. Thomason avait formés, 
*et avec le concours desquels ce grand homme d’État 
avait fondé , dans les provinces supérieures de l’Inde , 
l’administration la plus éclairée qu’on ait jamais eue 
dans ces pays. 

La Société asiatique de Bombay a fait paraître un 
numéro de son Journal et la Société .des sciences, 
à Batavia un nouveau volume de ses Transactions , 
contenant le texte d’un poème kawi et d’un ouvrage 
javanais. Elle a aussi publié une seconde édition du 
Catalogue de sa bibliothèque 

A côté des Sociétés asiatiques anciennes , se sont 
formées en Angleterre, depuis un an, deux nou- 
velles associations qui se proposent de faire explorer, 
l’une la Mésopotamie, et l’autre la Palestine, avec 


' Journal of the archeolocjical Society oj Delhi. Janvier, 1 853 , in-8*, 
Dehli. 

^ Journal of the Bombay Branch of the royal usiatic Society. Boin- 
l)ay, 1 853 , in-8°, n° i8. « 

^ Verhandcliîujen van het Batavisch Genoolschap van Kiinsten en 
Wetenschapen, vol. XXIV, in-A®. Batavia, i852. 

BibUolheca Societaiis artiiim scientiarumque quœ Baiaviœ florei 
Cataioqus systematicus , curante P. Blcekcr, i846. Editio altéra cu- 
rante Munnicli. Batavia, i853, in-8®(4 2 et i 56 pages). 
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des fonds provenant* de ‘souscriptions , et qui ont 
l’intention de 'déposer au Musée britannique ^es ré- 
sultats de leurs fouilles et de leurs découvertes. Ces 
associations ont été provoquées par l’intérêt qu’ont 
excité les découvertes d’antiquités assyriennes com- 
mencées par M. Botta, et celles que M. dc.Saulcy a 
annoncées dans son Voyage en Palestine. En France, 
nous nous bornons à demander au gouvernement 
de faire ce que nous désirons voir exécuter ; et quand 
il kic veut ou ne peut pas le'faire , no;,is nous plai- 
gnons et nous nous résignons. En Angleterre , où l’on 
est d’avis ^[uc la fortune impose des devoirs publics, 
on sait se substituer à l’action du gouvernement, et 
accomplir, p^ir des sacrifices individuels , ce que le 
gouvernement n’entreprend pas. M. Loftus , le chef 
des explorations en Mésopotamie, est arrivé au mo- 
ment où fexpédition française dans le même pays 
SC dispersait, et où le gouvernement suspendait les 
fouilles de M. Place à Mossoiil; il a commencé ses 
travaux dans la basse Mésopotamie , d’où il a déjà 
fourni à M. Rawlinson des monuments tirés des 
ruines de Warka et de Senkerah , qui paraissent 
très - curieux , et M. Rassam est occupé à explorer 
un palais dans, le Koyoundjik, que M. Place avait 
entamé , mais qu’il a été obligé d’abandonner faute 
de fonds, et qui paraît être le plus complètement 
conservé de tous les palais assyriens découverts jus- 
qu’aujourd’hui. L’activité de M. Loftus , (jue nous 
connaissons par ses découvertes antérieures à Warka 
et ses fouilles à Suse, et les fonds très-amples rnis 
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à sa disposition par lassociation , donnent lespoir 
presque certain que sa mission produira des résultats 
considérables. 

'Tai peu à vous dire de votre propre Journal ; 
vous le connaissez tous, et cest à vous à juger si le 
Conseil remplit vos intentions par la manière dont 
il s’acquitte du plus important de ses devoirs : la pu- 
blication du Journal a*siaiK]ae, Il ne paraît pas tou- 
jours avec la régularité que l’on a le droit d’exiger 
d’un recueil périodique ; mais , malgré toutes les 
précautions que peut prendre votre Commission , 
elle est obligée de se soumettre à des ret*ards inévi- 
tables, qui proviehnent le plus souvent des auteurs 
eux-mêmes. Nous luttons en vain contre ces retards ; 
et tout ce que nous pouvons obtenir est de les circons- 
crire dans des limites telles, qu’ils ne puissent pas 
nuire aux intérêts sérieux de la Société. La Commis ^ 
sion s’eflbree de donner au Journal le plus de variété 
qu elle peut, et d’y comprendre des travaux qüi em- 
brassent toutes les parties de nos études. La compo- 
sition des deux volumes qui ont paru depuis notre 
dernière réunion prouve que les auteurs l’ont bien 
secondée. Ces volumes contiennent des lettres .de 
M. Frcsnel sur les antiquités babyloniennes; le texte 
/issyrien de l’inscription de Darius à Bebistoun , avec 
la traduction de M. de Saulcy ; les recherches ‘de 
M. Delrémery sur le sultan Barkiaiok ; des études 
de M. Sédillot sur l’algèbre arabe; des documents 
sur l’hérétique Abou Yezid, traduits de la Chroni- 
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que d’Ibn Hammad, .par M. Cherbonneau; des tra- 
vaux* de MM: Dugat et Sanguinetti sur la médc- 
cinefdes Arabes ; la suite du tableau de la littérature 
du Khorasan, par M. Barbier de Meyriard*; Tbistoire 
de Bodja, roi de Malva, par M. Pavie; Iq curieux 
travail de M. Bazin sur l’organisation municipale 
des Chinois; un mémoire de M. Renan sur un livre 
gnostique en syriaque , et un grand nombre de nc^- 
tices de moindre étendue, que je ne puis énumérer 
toutes. 

Le Journal asiaiiqm restera nécessairement notre 
publication principale, le premier objet de nos 
soins; car*une société littéraire ne vit que par son 
journal; c’est par lui quelle est èn rapport avec le 
monde savant. La rapidité avec laquelle il sert à ré- 
pandre une idée nouvelle, la facilité avec laquelle 
il se prête à des travaux d’une étendue fort* variée, H e 
peu de solennité de sa forme, qui admet des études 
fragmentaires encore insuffisantes pour un livre, ([iii 
permet la discussion et la réplique, en font comme 
une conversation en public. Mais vous avez pensé 
que les forces de votre association vous permettaient 
de faire davantage, 'et parmi les nombreux services 
quàine étude nouvelle et immense comme la nôtre 
attend de l’avenir, vous avez jugé que le plus pressé 
était de contribuer à la publication d’une partie, 
des richesses infinies et inconnues que contiennent 
les manuscrits des bibliothèques , qui , dans leur 
forme actuelle , ne servent qti’à un petit nombre de 
savants favorisés par leur position, ('t que même 
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les* plus privilégiés ne mettent en œuvre qu’avec 
une perte dé temps extrêmement regi'ettable.*Vous 
vous êtes donc décidés à publier une Collection 
d'auteurs \)rientanx, et l’année qui vient de se termi- 
•neigera mémorable dans nos annales, par l’achève- 
ment des deux premiers volumes de cette œüvre. 
Ce sont les deux premiers volumes des Voyage ê!Ibn 
Batoütali ^ , publiés et traduits par MM. Defrémery 
•et Sanguinetti. Ces deux volumes contiennent la 
route de l’auteur à» travers l’Afrique du nord, la 
Syrie, la Mecque, la Mésopotamie, où il visite Bag- 
dad et Mossoul ; son retour à la Mecque, ses voyages 
à la côte orientale de l’Afrique, dans le midi de l’A- 
rabie, en Asie Mineure, sur les bords de la mer 
Caspienne et à Constantinople ; de là il part pour la 
Transoxane, où nous le retrouverons dans le troi- 
sième voiume. Il me serait impossible de mettre en 
évidence c*e qu’il y a de nouveau et d’important 
dans un pareil ouvrage. Certainement un voyageur 
du xiv*" siècle n’observe pas de la même manière 
qu’on observe aujourd’hui, et un voyageur musul- 
man insiste sur des points qui seraient indilFérents à 
un chrétien, et néglige souvent. ce qui importerait à 
celui-ci; mais tout cela accordé, nous n’en avons 
pas moins le récit détaillé d’un voyageur sincère, 
homme de sens et de savoir, poussé, à travers le 


’ Collection d'ouvraues orientaux. Vaj^ages dlbn hatoulüh, texlr 
arabe , accompagné d une traduction par MM. G. Defrémery et ic 
D\B. R. Sanguinetti. Paris, *180 3 , in 8®, t. l (\lvi et 443 pages); 
♦ . Il (xvi et 465 pages). 
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monde entier alors connu -aux musulmans, par une 
curîdsité insatiable. Nous avons une description sou- 
vent détaillée des villes les plus célèbres du monde, 
de^ pays les pllis curieux , avec de^ renseignements 
historiques sans nombre et, plus que tout 0 ^ 0137 ces 
miire indications qui échappent à la plume d’un 
voyageur presque à son insu, et qui sont souvent plus 
précieuses que tout ce qu’il nous raconte avec inten- 
tion. Je W)is que vous rendez à l’iiistoirc un grand' 
service cette publication, et quand les cinq vo- 
lumes qui contiendront tout l’ouvrage d’Ibn Batou- 
tah seront terminés, vous n’aurez point à vous re- 
j)cntir des Sacrifices qu’ils auront pu vous imposer. 

Le second ouvrage dont vous avez décidé l’im- 
pression dans la Collection, sont les Prairies cl or d,e 
Masoadi, que M. Dcrenbourg publie et traduit. Vous 
savez que c’est une sorte d’histoire universelle , 
écrite au x® siècle de notre ère par un des grands 
voyageurs arabes, et composée en partie d’après ce 
qiiil a vu et ce que lui ont appris d’autres voya- 
geurs, en partie d’après des ouvrages historiques 
aujourd’hui perdus. Masoudi a toujours été regardé 
par les musulmans* comme une autorité de pre- 
mière importance, et Ibn Klialdoun lui -môme le 
traite comme le ])reinier des historiens. Nous le 

connaissons en Europepar une notice de de Guignes, 
pai «quelques chapitres publiés par divers savants, et 
par le premier volume d’une traduction anglaise 
que M. Sprenger avait commencée et qui a été aban- 
donnée après son départ pour riude. C’était évi- 
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denurient un ouvrage qui s offrait à nous comme un 
des premiers à faire entrer dans la Collection, et j’ai 
la satisfaction de vous annoncer que c’est aujour-* 
d’hui mêmê que l’on en commence l’impression. 

• iTîthée^de réunir en collection les principaux ou- 
vrages d’une littérature est si naturelle, quelle s’est 
souvent présentée , même pour des littératures orien- 
tales , où la difficulté est pourtant fort grande , parce 
qtie, dans l’état actuel des choses, la dépense en 
temps et en argent est‘telle, qu’un seul homme ne 
peut guère s’y aventurer. Aussi voyons-nous que ce 
sont presque sans exception des gouvernements ou 
des sociétés savantes qui ont exécuté ces grandes 
entreprises , et ce sont les gouvernements orientaux 
eux-mêmes qui en ont donné f exemple, à mesure 
que l’art de l’imprimerie s’est répandu. Les plus an- 
ciennes de* ces collections sont, je crois, celles des 
Chinois , qui en ont exécuté à différentes reprises 
et de différentes espèces. Les empei'eurs de la dy- 
nastie lartare surtout en ont fait imprimer plusieurs 
^dans des proportions énormes , telles que l’exigeaient 
une littérature immense et la dignité d’un empire 
fondé essentiellement sur la cultClre des lettres. La 
collection que Kien-long fit exécuter par une armée 
de savants et sous la direction de deux princes 
igapériaux consiste, à ce que l’on assure, en cent 
soixante mille cahiers, qui représenteraient en- 
viron trente mille volumes européens par exem- 
plaire. Les Tibétains ontTormé deux grandes collec- 
tions d’ouvrages boudbiques qui ont été reproduites 
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au Tibet, en Chine. et dans le Boiitan. Le goiiver- 
neinent turc ‘a fait imprimer à Constantinople une 
série des principaux historiens ottomans, en neuf vo- 
lumes in-folio. Les Arméniens de Venise publient une 
collection des auteurs de leur nation dans^uilS' série 
de volumes déjà très-considérable et qui j’augmente 
tous les ans. Les missionnaires allemands dans l’Inde 
méridionale ont commencé une collection des au- 
teurs qui ont écrit en langue canara, sous le litre de 
Bibliotheca canarensis, dont 11 a paru trois volumes 
in-fol. Sir Henry Elliot, dont la mort récente est la 
plus grande perte que les lettres orientales aient faite 
dans flnde, avait préparé une collection des hislo- 
rieps persans de flnde; entreprise colossale , que son 
énergie et les encouragements de la Compagnie des 
Indes auraient probablement menée à bonne fin. 

Toutes les collections entreprises en 'Orient; ou 
par des Orientaux, se bornent naturellement aux 
ouvrages dans une seule langue , et ne comportent 
pas de traductions, puisqu’elles sont destinées aux sa- 
vants des pays memes qui les exécutent; néanmoins 
elles sont d’une grande valeur pour l’Europe, non- 
seulement parce 'qu elles rendent accessibles une 
foule d’ouvrages qu’il serait impossible de réunir, 
mais encore parce que le travail critique des éditeurs 
donne une securité et, pour l’usage, une facilite que 
lésmanuscrils ne fournissent presque jamais. La belle 
Bibliotheca indica de la Société asiatique de Calcutta 
est encore un peu sous cette influence orientale, ce 
qui est parfaitement naturel dans sa position. Le 
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but*de cette collection esf, avant tout, de faciliter, 
aux lettré^ du pays, Tacquisition du savoir oriental 
dont ils ont besoin , de diminuer la perte de temps 
qu’entraînent les études poursuivies à l’aide de ma- 
Auscrîts^ de restreindre de cette manière le nombre 
des années qu’exige aujourd’hui l’éducation d’un mu- 
sulman ou d’un brahmane, de leur rendre ainsi 
possible de sortir de la^ routine de leurs études, où 
Itîiir esprit était renfermé dans un cercle de fer, 
et de s’approprier les sciences des Européens. C’est 
dans ce but que la Compagnie des Indes a alloué 
la somme consacrée annuellement à cette collec- 
tion, et c’est pour cela que la Société n’exige pas de 
traductions des ouvrages à publier, quoiqu’elle, les 
admette. 

Les collections entreprises en Europe suivent né- 
cessairement une impulsion un peu difierente, leur 
but étant, d’un côté, de faciliter l’étude des langues 
asiatiques, et, de Tautre, de répandre la connaissance 
de l’Orient en dehors de l’étroite enceinte des écoles, 
^où elle est circonscrite aujourd’hui. Le Comité des 
traductions de Londres n’a admis que par exception 
les textes originaux et en a laissé Me soin au. Comité 
des textes , qui a été fondé pour le compléter. Le 
gouvernement français , en commençant sa Collection, 
mentale, s’est proposé de réunir les deux points de 
vue, et a fait publier les textes accompagnés 3e 
traductions. Ce plan semble, dans l’état actuel des 
choses, le meilleur, et •s’il avait été exécuté aussi 
simplement que le voulait M. Saint-Martin , quand il 
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proposa cette entreprise aù gouvernement de la Res- 
tauration, il est probable que la Société asiatique 
n aurait pas eu l’idée de fonder une collection nou- 
velle. Mais après le mort de M. Saint-Martin, d’au- 
tres idées ont prévalu et d’autres besoins seusffnt fait 
sentir, et la conséquence a été l’exécution, trop ma- 
gnifique d’ouvrages qui , originairement, avaient été 
destinés à être placés dans lej mains des etudiants et 
de tous ceux qui s’intéressent aux langues et à l’his- 
toire de l’Orient. 

Vous avez repris' le plan primitif, vous l’avez 
encore simplifié pour l’approprier aux besoins ac- 
tuels, vous voulez faire connaître le plus d’ouvrages 
inuportants possible dans des textes corrects, accom- 
pagnés de traductions exactes, publiés dans la forme 
la plus modeste et a des prix qui les rendent acces- 
sibles à tous. Vous voulez fournir aux philologues, 
des texies inédits; aux historiens, de nouvelles sour- 
ces; à tous, les moyens deludier l’Asie, et jamais il 
n’y a eu d(? temps où des semees pareils devraient 
être reçus par le public avec plus de l econnaissance 
que dans le nôtre: car il est évident que nous tou- 
chons au nioinenf où les intérêts de l’Occident et 
de rOrieiil vont se confondre plus intimement que 
jamais, et où rinlluence de l’Europe va pénétrer 
et dominer tout ce qui, Jusqu’ici, s’en est défendu 
erî Asie. Cette inlluence est dorénavant irrésistible; 
mais elle ne peut être bienfiiisante que quand elle 
est éclairée; on ne peut réformer que ce que, l’on 
connaît et comprend , et le grand danger pour l’O- 
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rient consiste bien moins 'dans- sa faiblesse que dans 
l’ignorance de ceux qui entreprennent de le régéné- 
rer. Pour comprendre l’Orient, il faut l’étudier dans 
son passé ;* mais quand on le voit dans sa décadence 
dctueiltîY forgueil européen n’est que trop tenté de 
faire table rase de ses institutions, et de détruire les 
germes et les débris précieux d’une civilisation qui 
demande des mains pins tendres et plus savantes 
pour l’aider à revivre. L’Europe a jusqu’ici beaucoup 
trop négligé fétude dé l’Orient, et a passé avec in- 
différence auprès des travaux immenses qu’un petit 
nombre de savants ont eu le courage d’entreprendre. 
Les langues orientales ne peuvent jamais occuper en 
Europe la place que les langues de l’aittiquité clas- 
sique ont prise; mais elles méritent une place plus 
grande que celle qu’on leur a faite, et tout ce qui 
petit contribuer à les répandre a droit à l’intérêt des 
gouvernements, et surtout à la sympathie du pu- 
blic, laquelle est le seul encouragement assez puis- 
sant et assez vivifiant pour produire un effet durable , 
et pour donner les moyens et le courage de faire ce 
que nous tous savons devoir être fait. Continuons 
donc dans la mesure de nos forces à contribuer, 
pour notre part, au développement de ces études, 
et appelons -en à la sympathie et à l’aide de tous 
oeux qui ont l’esprit assez élevé pour comprendre 
l’importance de ces efforts. 
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LETTRE 

SÜR 

« 

lÆS ANTIQUITÉS DE L’ASIE MINEURE, 

ADRESSÉE A M. MOHL ' 

PAR P. DE TCHIHATCHEF. 

Monsieur, 

Ayant passé cinq années à explorer T Asie Mineiire 
ïOus le rapport des sciences naturelles et physiques, 
mes études, m’ont mis dans le cas de voir de mes 
propres yeux, -non-seulement tous les monuments de 
l’antiquité qui y ont été décrits ou signalés jusqu au- 
ourd’hui, mais encore bien d’autres débris plus ou 
moins connus, et qui peut-être pourraient fournir 
fies résultats intéressants, si on leur consacrait le 
temps et les connaissances spéciales que réclament 
les investigations archéologiques. 

Malheureusement, je n’ai pu m’y livrer que dans 

* M. de Tchihatchef m'a remis, avec ce mémoire, un certain 
nombre d'inscriptions grecques qu'il avait copiées et auxquelles ü 
fait quelquéfois allusion dans le texte. Comme la plupart de ces 
inscriptions étaient frustes, l'auteur a préféré les communiquer à 
an savant épigrapbiste, qui pourra en tirer parti, de sorte qu'on 
ne les trouvera pas dans le présent mémoire. — J. M. 
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des occasions fort rares et seulement dune manière 
accessoire, en sorte que les indications de ce. genre, 
consignées incidemment dans mon journal de voyage, 
n étaient que des souvenirs détachés qui ft’avaient de 
valeur que pour moi seul, souvenirs que je tenais 
à garder dans le fond de mon âme, comme un de 
ces accents mystérieux qui n ont cessé de frapper 
mon oreille tant que je foulais le sol classique où 
reteiltit encore si puissamment la voix des siècl€> 
écoulés. 

Depuis que , de retour en Europe ,*je suis occupé 
à classer et à publier mes nombreux matériaux, j’ai 
dû natufellement en retrancher les quelques notes 
archéologiques comme autant de hors-d'œuvres. En 
ma qualité de naturaliste, c’était presque de l’ivraie 
que je croyais séparer du bon grain , ayant d’ailleurs 
tout lieu de craindre que les archéologues ne j)ar- 
tageassent pas également ma manière de voir. 

Cependant, lorsque je considérais que de tous 
ceux qui ont jusqu’ici parcouru l’Asie Mineure, per- 
sonne encore n’avait consacré à cette contrée au- 
tant de temps que moi , et ne l’avait sillonnée en au- 
tant de directions différentes, j’ai commencé à me 
persuader qu’il y aurait aussi quelque mérite peut- 
être à faciliter aux autres les découvertes qu’on a été 
dans l’impossibilité de faire soi-merae. Or, comme 
J ai été plus d’une fois dans le cas de traverser 
des régions qu’on n’avait pas visitées avant moi, 
il m’a paru utile d’indiquçr aux archéologues qui y 
viendraient un jour ce qu’ils pourraient espérer 
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d’y trouver, et de les mettre à même de juger jde 
l’ensemble des ruines existant aujourd’hui en Asie 
Mineure , non-seulement par les grands monuments 
bien caractérisés et identifiés avec les cités qu’ils 
réprésentent, mais encore par la distribution géo- 
graphique des accumulations et traînées de débris 
de toute espèce, débris* qui sont en quelque sorte 
de vrais disjecti membra poetæ et qui, quoique sou- 
vênt indéchiffrables pour le moment, pourraient, 
mieux examinas, fournir un jôur leur contingent de 
lumière et de révélation, soit en indiquant l’empla- 
cement de certaines cités mentionnées par les an- 
ciens, soit en se rattachant à celles dont les ruines 
ont déjà été reconnues. 

Voilà les considérations qui m’ont déterminé à 
consigner les faits archéologiques qui se sont accu- 
mulés depuis longtemps dans mon journal de voyage, 
de les présente dans l’ordre des régions qui consti- 
tuaient jadis l’Asie Mineure, en renfermant la pé- 
ninsule dans les limites que lui assigne la carte que 
j^ai publiée en i853, à Paris, et qui accompagne 
mon ouvrage sur la géographie physique comparée 
de l’Asie Mineure. L’inspection de cette carte est 
indispensable pour l’intelligence des localités quer 
je mentionnerai, bien que plusieurs, parmi ces 
dernières puissent ne pas s’y trouver, vu qu’ayant 
effectué un nouveau voyage depuis sa publication, 
j’aurai à l’enrichir de nouvelles additions et rectifi- 
cations. Il est presque inutile d’ajouter que je ne 
me propose nullement une description quelconque 
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de^ monuments déjà suffisamment connus par ies 
travaux de MM. Texier, Hamilton, la Borde, For- 
Ijes, ou d’auteurs plus anciens; il est donc naturel 
que je passe sous silence tous ces monuments , n’ayant 
d’autre but, je le répète, que celui de donner quél- 
ques indications très-générales aux archéologues de 
métier qui pourront venir étudier ce que je n’ai 
fait qu’effleurer. J’établis entre eux et moi toute la 
distance qui sépare le simple collecteur d’objéts 
d’histoire naturelle du savant professeur qui fait le 
triage du butin, et peut-ctre en condamne une 
partie, mais qui n’en sait pas moins gré au premier 
de l’avoir mis dans le cas d’apprendre ce que l’on 
peut ou ne peut pas espérer de trouver dans telle 
ou telle localité ; je crois également superflu d’a- 
jouter que je ne signale que les choses vues de mes 
propres yeux. J’entre donc en matière et je Com- 
mencerai par la Bithynie ma rapide tournée archéo- 
logique. 


BITIIYNIE. 

• 

Bien que de toutes les parties de l’Asie la Bithynie 
soit la plus rapprochée de la capitale de l’Empire 
Ottoman, et conséquemment la plus propre aux 
explorations des savants européens, elle n’en con- 
tient pas moins des régions assez étendues qui peu- 
vent être placées au nombre des moins connues, 
non-seulement sous le rapport de la topographie et 
des sciences naturelles, pt)ur lesquelles toute l’Asie 
Mineure est pour ainsi dire toujours une terre vierge, 
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mais encore sous le point* de vue de larchéologie , 
qui a joui jusqu aujourd’hui du privilège d’avür 
fait en Asie Mineure plus de conquêtes que toütqs 
les autres sciences. Je me permettrai en premier 
lieu de signaler à votre attention les ruines de l’Égi- 
tique et célèbre cité de Prusias. 

D’abord, tout autour du village Gumuchabad, 
au sud-ouest de Prusias, occupé aujourd’hui en partie 
p*ar le village Uskub [Eskibagh), on voit des débris 
de pierres équarries antiques; de même, depuis 
Handek jusqu’à Gumuchabad, on observe presque 
sans interruption les restes d’un pavé antigue, à la 
vérité fort étroit et plutôt destiné aux piétons et aux 
cavaliers qu’aux voitures. A mesure que .l’on avance 
de Gumuchabad vers les hauteurs qui portent Uskub, 
les fragments de colonnes et de pierres équarries 
§e Aiultiplient; on voit à certains inteiTalles , surgir 
surtout des colonnes carrées à chapiteaux également 
quadrangulaires, qui paraissent être des colonnes mil- 
liaires. Une de ces colonnes, encore debout, porte 
jane longue inscription dont les lignes supérieures 
seules sont visibles; car la partie inférieure de la 
surface sur laquelle est tracée l’inscription est ense- 
velie sous terre. La partie de la colonne qui porte 
l’inscription a environ un mètre de hauteur, et il est 
probable qu’au moins le double de cette longueur 
se trouve sous terre ; rien ne serait plus aisé que de 
l’en retirer, et d’étudier la continuation de l’inscrip- 
tion dont celle que j’ai copiée ne forme sans doute 
que le commencement. 
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JJne des localités en Asie Mineure qui mériterait 
l#plus l’étude spéciale de l’^cliéologue est sans 
dpute la ville d’üskub , dont les nombreuses ruines , 
encore peu connues, fourniraient peut-être des faits 
intéressants relatifs à l’époque des rois bithyniens. 
Uskub est situé sur ’ le flanc méridional et sur le 
sommet d’une hauteur qui- se rattache au groupe 
montagneux que les anciens géographes désignaient 
par le nom de Mons Hyppia. La ville moderne est 
entièrement habitée par des musulmans et n’a que 
cent vingt maisons. A son entrée même se trouve 
une colonne semblable à celle qui porte l’inscrip- 
tion susmentionnée, mais qui heureusement n’est 
point trop enfoncée dans la terre et dont toutes les 
parties se voient parfaitement; elle a plus de deux 
mètres de hauteur, et est littéralement revêtue 
d’inscriptions , que je n’ai pas eu le temps de co]5ier, 
car il y a plus de trente-trois lignes très-serrées. Sur 
le chapiteau de la colonne on déchiflre quelques 
lettres. Au pied sud et sud-est de la hauteur qui 
porte Uskub et vers laquelle conduit un pavé anj 
tique, on aperçoit les fondements d’un mur construit 
en pierres de dimensions vraiment cyclopécnnes; 
élles ont le plus souvent une épaisseur de cinquante- 
huit centimètres, et il en est dont la surface est com- 
plètement recouverte d’inscriptions grecques. Leur 
position prouve quelles ne sont point à leur place 
primitive, et que par conséquent le mur aura été 
reconstruit des débris d’u*n autre monument plus 
ancien; car on y voit fréquemment les pierres dis- 
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posées en sens inverses dc^ inscriptions qu elles por- 
tent, de telle man^re que celles-ci se présent^nit 
tantôt renversées verticalement, tantôt couchées la- 
téralemenf. Il serait au reste possible que les dalles à 
inscriptions eussent réellement figuré dès leur origine 
dans le mur que Ton voit aujourd’hui; mais qu’à la 
suite d’une destruction partielle, elles eussent été 
replacées par une main inhabile, ce qui prouverait, 
dans tous les cas, que cette restauration remonte à 
une époque çomparativement récente et probable- 
ment à celle du moyen âge. Le lambeau du mur 
dont il s’agit peut avoir trois à quatre mètres de hau- 
teur, et environ cent dix mètres de longueur. Ce pan 
n’est évidemment qu’un morceau d’une grande ipu- 
raille qui faisait jadis le tour de la ville; car un peu 
plus loin on voit le lambeau interrompu reprendre 
denouveaii et continuer sur une ligne d’environ cent 
soixante-cinq mètres, en aboutissant à une porte qua- 
drangulaire de médiocre grandeur, mais construite 
en dalles énormes. La partie horizontale supérieure 
^de la porte n’est formée que par une seule dalle 
qui porte une inscription et la figure d’un cheval. 
En entrant par cette porte antiquie dans la moderne 
üskub, qui, comme je l’ai déjà dit, n’est qu’un 
misérable village où, depuis plusieurs siècles, les 
hommes s’efforcent vainement de faire disparaître 
toutes les traces de l’ancienne cité , on voit à côté 
de la mosquée ime estrade entourée d’énormes 
fragments de chapiteaux», qui ne sont pas non plus à 
leur place primitive. Sur l’estrade se trouve une de 
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ces colonnes quadrangufaires que I on voit si fré- 
quemment enchâssées dans ies^urs des maisons de 
la ville; elle est criblée d’inscriptions. Un très-beau 
pan de mur, percé de deux fenêtres voûtées, se trouve 
non loin des restes du théâtre , dont environ qua- 
torze rangées de gradins sont encore assez bien con- 
servées. Ces beaux restes sont masqués par des ca^ 
banes turques. J’ai donné dans mon ouvrage sur 
TAsie Mineure une vue de ce théâtre *. 

Excepté ces ruines, qui attestent suffisamment la 
magnificence de lantiguc Prusias, toute la ville 
d’Uskub est encombrée de pierres équarries, de 
fragments de colonnes, et de corniches, soit dissé- 
minés par-ci par-là, soit enchâssés dans les murs 
des maisons, ou employés dans les haies, les enclos, 
les cimetières turcs, etc., sans parler de tout ce qui se 
trouve enseveli sous terre. 11 serait vraiment teinps 
que toute cette masse de trésors, accumulés, pour 
ainsi dire, à la porte de Constantinople, fut enfin 
ravie à l’oubli séculaire auquel font condamnée la 
barbarie et le despotisme. 

Dans les parages de Pertékoi, situé à deux lieues 
trois quarts au sud-est d’üskub, on voit, des deux 
côtés du chemin qui conduit d’Uskub à Boli , une 
énorme accumulation de dalles équarries, dont plu- 
sieurs travaillées en relief; elles sont souvent dis- 
posées de manière à former des enceintes carrées, 
ce qui indique sans doute l’emplacement d’autant 

' Voyez Asie Mineure , géographie physique comparée, par P, dr 
T. Paris, Gide et Bandry. Ph i6 de Patlas piitoresqéèf 
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d’édifices anciens. H ne s’e présente aucun 
danti<piités sur l’e^ace qui sépare feinidaeatiMill 
dé Prusias de celui de B&Ayfimm, qui se 
probableinent à peu die distance du petit bouif de 
Boii. Or, dans ce bourg même, on ne voit que quel- 
ques tronçons de colonnes et de dalles que Ton dé- 
couvre surtout dans les murs des maisons; en re- 
vanche , surle chemin qui conduit de Boli à Mudurlu , 
eT; surtout à un quart de lieue au sud-ouest de Boli, 
entre les villages Pachakoi et Sedikoi, toute la plaine 
est jonchée de tronçons de colonnes, de dalles, et 
de fragments de chapiteaux , parmi lesquels il y en 
a d’ordre corinthien d’un beau travail. Plusieurs fûts 
de colonnes sont encore debout : c’est donc dans 
ces parages et non à Boli même qu’il faudrait cher- 
cher l’antique Bithynium. Les débris qui se montrent 
en'si grande quantité entre les deux villages sus- 
mentionnés continuent sur une distance considé- 
rable au sud-ouest de Boli. Ainsi, à six lieues au 
sud-ouest de cette ville, sur le flanc méridional du 
^Bolidagh , on voit, en montant vers le village de 
Guneï , des tronçon^ de colonnes chargés d’inscrip- 
tions grecques. L’Européen qui gr*avit ces hantes ré- 
gions, parfaitement solitaires, pour atteindre le vil- 
lage de Guneï , dont les habitants fuient à son aspect, 
ejBt frappé d’étonnement lorsqu’il y aperçoit des mo- 
numents d’une antique civilisation. 

Toute la presqu’île bithynienne située à lest de 
Boli est plus ou moins jonchée de fragments d’ar- 
chitecture -antique ; seulement ici la nature est 
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venue au secours des hommes pour soustraire ces 
fragments à l*œil de Tobservateur ; car souvent ils se 
trouvent ensevelis sous d’épais dépôts de terre vé- 
gétale , ou bien abrités dans l’épaisseur dfes taillis et 
des broussailles. C’est ainsi qu’en se dirigeant d’Apty- 
Pachakoi à Euhtuoglou on voit près du village de 
Beudjeklar, caché dans un labyrinthe de buissons, 
le couvercle d’un énorme sarcophage. Tous les en- 
virons d Euhtuoglou abondent en fragments de co- 
lonnes et de pierres antiques; les collines limitro- 
phes en sont revêtues. 

Les traces de monuments antiques ne sont pas 
moins frequentes dans la partie de la Bithynie située 
à fest de Kérédi ; ainsi, en descendant le versant 
septentrional de l’Alladagh, on voit le long de i’Ou- 
lousou, sur sa rive droite, beaucoup de tronçons 
de colonnes et de pierres équarries antiques. Tout 
annonce que dans cette plaine, entre Deurte-Divan 
et Kérédi, il a dû exister une ancienne ville. On 
voit également des fragments antiques dans l’inté- 
rieur de Kérédi; les habitants de cette ville m’ap-^ 
prirent qu’à une demi-heure de marche au sud-ouest 
de Kérédi, il y a dans les montagnes des restes 
d’un amphithéâtre. 


TROADE. 

• 

Il n’existe peut-être pas de localité classique qui 
ait été l’objet de tant de travaux et d’explorations 
que la région immortalisée par les chants d’Ho- 
mère; et considérant l’état politique oiiee trouve le 
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pays qui a servi de point de mire à tous les archéo- 
logues., on peut admettre quil serait difficile, pour 
le moment, d’îïjouter quelque chose aux résultats 
des recherfches que nous devons à tant de savants, 
p^fmi lesquels le Chevallier occupe la première 
place. Mais si les lieux qui se rattachent directe- 
ment au théâtre de l’épopée d’Homère ont été étu- 
diés avec un succès qui semble laisser peu à désirer, 
if n’en est point tout à fait de même de l’intérieur 
déjà Troade^ où plus d’une localité pourra encore 
offrir une ample moisson à l’activité des savants. 
Comme mes recherches géologiques dans l’intérieur 
de la Troade ne me conduisirent que rarement vers 
les points qui méritent le plus l’intérêt de l’archéo- 
logue , je ne vous entretiendrai* pas des débris nom- 
breux, mais très-mutilés, que j’ai été tant de fois 
dans le cas de fouler sur mon passage, et je me con- 
tenterai seulement de vous dire deux mots sur 
quelques colonnes fort intéressantes à cause de leur 
position que j’eus l’occasion de voir non loin dîné. 

A peu près à dix minutes au sud-est du village 
Katchaliovassi , situé à un quart d’heufe au sud-ouest 
d’Iné , on voit , dans une gorge encaissée eqtre d’é- 
normes rochers de trachyte, neuf magnifiques co- 
lonnes couchées par terre au milieu des blocs dans 
lesquels elles avaient été taillées. Parmi ces colonnes, 
sept se trouvent placées les unes à côté des autreîs, 
parallèlement à leurs axes; les deux autres sont un 
peu plus loin. Le fût des colonnes , qui est parfaite- 
ment uni el non cannelé, se termine aux deux ex- 
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trémités par des bourrelets circulaires qui indiquent 
la position des chapiteaux. Ils sont encore trop peu 
façonnés pour que l’on puisse en deviner le ca- 
ractère architectural. Cependant , quelque^ contours , 
à peine ébauchés, semblent annoncer l’ordre, do- 
rique. Les fûts vont en s’amincissant de bas en 
haut; à leur base, ils ont la. circonférence considé- 
rable de trois mètres dix centimètres, tandis que 
leur longeur totale est de onze mètres cinquante 
centimètres, sans compter les portions non ache- 
vées des deux extrémités , dont l’une devait se trans- 
former en chapiteau ef l’autre en piédestal. La po 
lissure exquise des fûts prouve que cette partie do 
l’ouvrage a été parfaitement achevée et que le tra 
vail n’a été arreté qu’au moment où l’on allait s’oc 
cuper des extrémités. De plus, en examinant la lo- 
calité où se trouvent ces colonnnes , on se convainc 
qu’ elles étaient destinées à quelque édifice placé dans 
un tout autre endroit; car, évidemment, elles ne de- 
vaient point être érigées dans la gorge même où on 
les avait travaillées; rien n’y annonce l’emplacement 
dun édifice quelconque, et tout prouve, au con- 
traire , quelle n’est que la carrière qui a fourni les 
matériaux aux ouvrages qui y ont été exécutés, sauf 
à les transporter plus tard au lieu de leur destina- 
tion. Or, qu’on ait eu l’intention de les acheminer 
v6rs le littoral ou vers tout autre point de l’intérieur, 
ce transport n’aurait pu s’eCfectuer que très-difficile- 
ment, vu la constitution fort montagneuse de la. con- 
trée limitrophe. En établissant leur atelier dans une 
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gorge rocailleuse, les anciéns dfevaient donc être^en 
possession de moyens de transport Assez efficaces 
pour qu Us n aient pas eu besoin d’exécuter leur ou- 
vrage dans la proximité même de l’édifice dont il 
devait faire partie. Il ne serait pas impossible que 
les belles colonnes laissées inachevées, à la suite de 
circonstances inconnues, n’eussent été destinées à 
quelque temple de ïAleæandria Troas. 

MYSIE. 

Si les parties littorales de la Troade ont jusqu’ici 
particulièrement fixé l’attention des savants , de 
même les parages maritimes de la Mysie, et sur- 
tout la ligne côtière comprise entre Adremite et 
Smyrne, sont les parties de cette contrée traver- 
sées le plus souvent par les itinéraires des archéolo- 
guès , tandis que les portions centrales, comme par 
exemple l’espace entre Belikes et Koutaya, ont été 
très-peu explorées et pourraient bien renfermer des 
ruines intéressantes, quoique les écrits des anciens 
géographes qui nous sont parvenus n’y mentionnent 
aucune ville considérable. Une circonstance qui rn’a 
surtout suggéré cette conjecture, c’est l’existence 
d’un assez grand nombre de fragments d’architec- 
ture ancienne au milieu de la contrée montagneuse 
at déserte que je traversai pour çie rendre de Bolat 
à Koutaya, contrée tellement peu connue que, jus- 
qu’à la publication de ma carte de l’Asie Mineure , 
elle figurait presque en blanc sur toutes les cartes qui 
existaient jusqu’alors; or, indépendamment de plu- 
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sieurs tronçons de colonnes que je vis sur la route, 
j’observai dahs le petit village Erigueuz, dont j ai 
donné une vue sur la planche IX de mon Atlas pitto- 
resque, une inscription grecque. Cette inscription , 
en partie effacée , se trouve sur un abreuvoir anti- 
que, qui aujourd’hui encore sert à 1 usage du bétail ; 
il se présente à l’entrée même du village , à côté de 
deux jolies fontaines turques. Ce monument, quoi- 
que poli remarquable pam lui-même, n’en est pas 
moins fart intéressant à cause de la icvcalité où il se 
trouve, car le misérable village Érigueuz, situé à 
quinze lieues à l’ouest de Koutaya, se dresse isolé- 
ment au milieu d’une contrée déserte et sauvage , à 
laquelle aucun souvenir classique ne semble se rat- 
tacher. 


LYDIE. 

Si de la Mysie nous entrons dans la Lydie, nous 
voyons les restes de monuments antiques se multi- 
plier et se grouper d’une manière beaucoup plus 
prononcée. Aussi , depuis longtemps , les savants y 
ont signalé l’emplacement plus ou moins bien cons- 
taté, par des monuments encore existants, de Thya- 
tira (Akhissar), de Sardes (Sert-Kalessi) , de Calla- 
tibus (Aine Go"l), etc. Aux monuments qui ont été 
décrits parmi les ruines de ces antiques cités, je ne 
nie permettrai d’ajouter qu’une inscription, dans le 
cas où elle n’aurait pas déjà été publiée. Je l’ai co- 
piée dans une maison gretque où j’étais logé au 
mois de novembre i8/i6 et où je l’ai trouvée sur 
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une dalle intercalée dans* les ^pierres de i’escaljer 
même .par lequel on monte dans Thabitation. 

La contrée entre Merméré et Selendji , et sur* 
tout aux approches de ce dernier village, offre une 
foifle de tronçons de colonnes antiques, de corni- 
ches, de chapiteaux, etc.; plusieurs des colonnes, 
cassées au-dessus de leurj)ase , sont encore debout. Le 
village d’Ilan Kalessi, où se trouvent des ruines, au 
dire des habitants, et la présence de ces débris dam 
les environs de Selendji, prouvent que dans ces 
parages a dû exister une riche cité. Une fontaine 
dans le village est bâtie en anciennes dalles de 
marbre , toutes recouvertes d’inscriptions grecques, 
qui, malgré la beauté des caractères, deviennent 
presque indéchiffrables à cause des crevasses et des 
dégradations dont la pierre est partout sillonnée et 
qui, interrompent presque chaque ligne ; de plus, la 
partie de la pierre qui manque enlève plus de la 
moitié de l’inscription. Parmi les deux morceaux qui 
offrent le plus d’inscriptions, l’un a sa surface toute 
mutilée et l’on n’y peut distinguer que le mot initial 

VlAinnOY l’autre présftite les mots initiaux de 

huit lignes. Les traces de débris antiques,, si fré- 
quentes dans les environs de Selendji, continuent A 
se manifester tout le long de la route qui de Selem 
dji conduit à Akhissar. 


IONIE. 

De toutes les nombreuses cités antiques’ que ren- 
fermait jadis rionie , bien peu n’ont laissé d’autres 
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traces de leur existence que quelques fragments et 
des débris isolés. Parmi les villes modernes quon est 
parvenu à identifier avec des villes antiques , Guzel- 
hissar ou Aïdin est une de celles qui méritent le plus 
d’attention, et je crois que la célèbre Tralles, qui, 
comme on sait, a dû se trouver dans ces parages, 
peut encore fournir des monuments intéressants. Je 
signalerai à votre attention le plateau situé à une demi 
heime de marche au nord de la moderne Aïdin ; ce 
plateau paraît avoir été la nécropole de Tralles, et 
l’examen de cette localité suggère naturellement 
l’espérance que des fouilles bien dirigées ne man- 
queraient point de fournir des résultats archéolo- 
giques importants. 

Le plateau forme une magnifique pelouse, d’une 
surface parfaitement horizontale et ornée de beaux 
oliviers; sur son bord oriental on distingue l’empla- 
cement d’un amphithéâtre et on y voit plusieurs tu- 
mulus, dont l’un a été percé sans qu’on y ait rien 
trouvé , tandis que l’autre a mis au jour un tom- 
beau extrêmement remarquable ; construit en grosses 
dalles, qui forment unf voûte en se joignant sous 
un angle d’environ 28 degrés. Tout y respire le ca- 
ractère d’une haute antiquité. L’aspect et le carac- 
tère de cet édifice sépulcral , divisé en deux cham- 
bres, où deux hommes peuvent se tenir debopt 
tfès-commodément, ont une physionomie tellement 
étrusque et rappelent d’une manière si frappante 
les tombeaux de Viterbe et de Pistoie, que J’exis 
tence de ce monument, à caractère évidemment 
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étrusque , sur la limite même dé la Carie, pourrait 
suggérer l’idée que l’antique tribu des -Lydiens, an- 
cêtres des Étrusques, avait habité cette contrée 
avant l’émigration des Cariens, et que, conséquem- 
meht, ce monument remonte à une époque anté- 
rieure à la guerre de Troie, puisque les Cariens sont 
cités par Homère au nombre des nations auxiliaires 
du roi Priam. 

• En remontant la vallée du Méandre , à l’est d’Aï- 
diri, on arrive au petit village d’Harpas-Kalessi , dont 
le nom moderne ne paraît être que la corruption 
du nom de Harpas, On y voit d’abord les restes d’un 
mur et quelques tours assez bien conservées; mais 
ils n’ont point le cachet antique et appartiennent évi- 
demment à l’époque du moyen âge. Mais ces murs 
et ces tours se trouvent au milieu d’autres ruines 
d’im caractère tout différent, et qui représentent, 
très-probablement, les restes de l’antique Harpas; ils 
mériteraient peut-être de devenir l’objet d’une étude 
plus sérieuse. Dans ce nombre figure une muràjlle 
qui remonte les flancs de la montagne jusqu’à son 
soMimet et qui ofïre tout le type des constructions 
cyclopéeiuaes ou pélasgiques. Les pierres sont d’une 
dimension prodigieuse , et, comme dans tous ces 
genres de bâtisses, seulement juxtaposées sans l’in- 
termédiaire de ciment. Entre Aïdin et Harpas-Kalessi 
se trouve le village Sultan-Hissar, que l’on a identifié 
avec Nysa, J’ai été frappé, en traversant ce village 
en 1 853 , de la grande quantité de dalles intercalées 
dans les murs des maisons et revêtues d’inscriptions 
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grecques. De plus , îes habitants de ce misérable vil- 
lage, qui ne compte que cinquante huttes., m’ont 
appris que sur la montagne voisine il y avait un am- 
phithéâtre assez bien conservé. Après Aidin, Harpas- 
Kalessi et Sultan-Hissar, il est enchre dans l’Iônie 
une autre localité qui présente des débris plus 
nombreux et bien mieux conservés que les trois lo- 
calités susmentionnées *, c'est le village Aïnébazar ou 
Aiüékaiessi , enseveli au milieu des ruines de la cé- 
lèbre Magnesia ad Meandram, Ces belles ruines ont 
déjà plusieurs fois été visitées et décrites; mais la 
besogne de l’archéologue est loin d’y être terminée. 

Si nous quittons le petit nombre d’endroits qui , 
en Ionie, offrent encore des monuments assez dis- 
tinctement groupés et d’un caractère suffisamment 
prononcé pour être considérés comme les restes 
d’anciennes villes mentionnées par les anciens, nous 
trouvons, d’un autre côté, beaucoup de régions 
très-riches en débris mutilés , que leur état frag- 
mentaire, ainsi que l’absence de toute autorité des 
auteurs classiques, ne permet point, du moins pour 
le moment, de rattacher à aucune cite connue a^nt 
existé çn ces lieux. Ainsi, de semblables débris sont 
très-répandus sur toute la surface de la plaine on 
dulée qui s’étend au sud de Smyrne et se rattache 
immédiatement à la vallée du Caïsirc. J’ai vu entre 
aftitres, à deux heures de marche au sud-est du vil- 
lage Portuna, plusieurs morceaux de corniches et de 
colonnes doriques, ainsi que des dalles, sur l’une des- 
quellfes se trouve une inscription bilingue. D’autres 
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endroits de l’Ionie présentent des monuments isolés, 
à la vérité, et ne pouvant pas se rattacher directe- 
rnént à aucune ville ancienne limitrophe, mais qui 
attestent ce|xendantla population nombreuse qui ha- 
bitait jadis ces centrées, et aux besoins de laquelle ces 
monuments ont dû leur naissance. Dans ce nombre 
on peut placer les restes d’aqueducs et de routes 
dont plusieurs se trouvent sur des points aujourd’hui 
parfaitement déserts et même quelquefois assez peu 
accessibles. Ainsi, pour ne citer que deux exemples, 
on voit, depuis ^myrne jusqu’à Menimène , les restes 
non interrompus d’une route antique ; de même, à » 
deux heures et demie de marche au nord-ouest du 
village Naibly, dans un défilé fort pittoresque et sau- 
vage qui conduit à travers le Pactysdagh , une des 
extrémités occidentales de la chaîne du Tmolus, on 
voit* un bel* aqueduc antique, composé de deux sé- 
ries d’arcs, l’une superposée à l’autre; les arcs infé- 
lieurs sont au nombre de trois et supportent six 
autres arcs plus petits ; le tout est d’un très-beau tra- 
vail en pierres équarries. A moins de le rattacher à 
Magnésie sur le Méandre , dont les ruines s’en trou- 
vent cependant éloignées de près de trois lieoes, ou 
à Éphèse, qui était à une distance encore plus con- 
sidérable, cet aqueduc demeure complètement en 
dehors des anciennes cités connues de l’Ionie et 
prouve, évidemment, que la contrée sauvage et dé- 
serte au milieu de laquelle il se dresse aujourd’hui 
a dû offrir jadis un tout -autre aspect. 
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CARIE. 

Si le littoral de la Carie, animé par les imiriTïi'- 

tels souvenirs d’Haiicarnasse et de CAide, a été 

'Êf 

Tpbjet de fréquentes explorations, qui néanmoilis 
laissent encore beaucoup à désirer, l’intérieur de 
cette intéressante contrée est fort peu connu.. Ainsi, 
nous ne savons à peu. près rien de la célèbre cité 
de Tabas , qui évidemment est représentée par le 
vHlage turc Davasf composé de près^ de cinq cents 
maisons. Or lorsque, en 1 853, mes explorations géo- 
logiques me conduisirent sur la montagne que ce 
village couronne si pittoresquement, je fus frappé, 
en le traversant, de la quantité de dalles et de trôn- 
erons de colonnes intercalés dans les murs des mai- 
sons. Comme mes travaux de géologue trouvèrent 
précisément dans cette localité des objets d’un très- 
grand intérêt, je ne pus m’attacher aux observations 
si éloignées de la nature de mes investigations; ce- 
pendant, tout en recueillant des fossiles, dont cette 
montagne abonde, j’ai pu, quoique à la hâte, copier 
une inscription que j’ai aperçue sur une large et belle 
dalle incrustée dans le mur d’une des misérables 
masures du village. Après être descendu de Davas 
dans la plaine pour me rendre à Karayuk-Bazar, je 
suivis pendant plus d’une heure des restes d’un pa^vé 
a*ntique, qui se-dirige du côté du village de Kirké, et 
le long duquel on aperçoit, par intervalles , des puits 
et des abreuvoirs. 

Lorsque nous quittons l’intérieur de la Carie, 
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qui , sans doute , recèle encore ‘bien des trésors ar- 
chéologiques et que nous nous avançons vers les 
régions situées, soit sur le littoral, soit dans son 
voisinage , régions où se trouvent d’importantes lo- 
calités classiques, déjà assez fréquemment visitées, 
nous ne pouvons, malgré cela, nous empêcher de 
cToire que ces localités ne méritent de devenir l’ob- 
jet d’études beaucoup plus étendues que toutes celles 
dbnt elles ont été l’objet jusqu’aujourd’hui. Dans ce 
nombre, nou^ plaçons les mines d'Alabanda, de Afy- 
lassa et de Stratonicea. Sans vouloir entrer dans au- 
cun détail relatif à ces ruines, à la description des- 
quelles j e ne puis absolument rien ajouter de nouveau, 
je ne puis cependant m’empêcher de vous dire queb 
ques mots sur ces localités, que j’ai traversées plus 
d’une fois. 

En me rendant, le 22 mai 1 853, de Sultanbissar 
aux belles ruines d’Alabanda, situées près du petit 
village Arabhissar, je traversai, à dix heures de 
Sultanbissar, le Tchenartchaï, et j’aperçus aussitôt 
june série de sarcophages brisés, des colonnes et des 
dalles qui m’annoncèrent les approches de l’antique 
et splendide cité. Les fragments et les restes de cons- 
tructions se multiplient à mesure qu’on s’élève dou*- 
ceinent vers la montagne qui s’étend en amphi- 
théâtre du nord-nbrd-ouest à l’est, et à l’extrémité 
occidentale de laquelle se trouve la petite bicoque 
Arabhissar. Il paraît que le sommet de cette mon- 
tagne- était couronné par un mur qui descendait 
ensuite des deun côtés vers la plaine , et qui était 
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H^nqué de plâsieurâ tours et édifices carrés, cons- 
truits en dalles magnifiques. Une seconde ceinture 
paraît avoir existé plus bas vers la plaine, où l’on 
voit les pans d’un magnifique édifice carré, surmonté 
de trois tours. Toute la plaine, ainsi que le léger ren- 
flement par lequel elle se relève vers la montagne, 
est hérissée de dalles, tronçons dé colonnes, tantôt 
à moitié debout, tantôt gisant disséminés de toute 
parlw Les Turcs ont rendu phis difficile la tâche âe 
défricher ces magnifiques ruines en .les traversant 
de petits enclos fabriqués de matériaux qu’ils enlè- 
vent continuellement à ces beaux monuments. Sur 
chacune des nombreuses tourelles dont on voit en- 
core quelqiies restes, on aperçoit un nid de cigogne, 
et l’oiseau placé debout en sentinelle, comme s’il 
était le seul propriétaire et gardien de cette cité 
jadis si populeuse. En quittant Arabhissar pouf se 
rendre à Karpouslii, on chemine pendant une demi- 
heure le long de la montagne au pied de laquelle 
se trouvent les ruines d’Alabanda, et on passe cons- 
tamment devant une série de sarcophages, ce qui 
poiuTait faire supposer que la nécropole d’Alabanda 
était entre la plaine et le flanc de la montagne. 

Ix)rsque, en 1 8à8, je quittai les ruines d’Alabanda 
pour me diriger vers Mylassa, en traversant le mont 
liatmus, j’aperçus, après trois heures de marche, 
beaucoup de sarcophages et de dalles alignés symé- 
triquement ou disposés en gradins sur plusieurs 
collines qui s’avancent darfe rintérieui' de la vallée 
dans laquelle nous cheminions. Ces monuments 
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d’une cité antique se rattachent aux belles ruines 
qui se dressent de tous côtés tout autour du village 
Demirdjikoi, situé à quatre heures de marche au 
sud-ouest des ruines d’Alabanda, un peu à droite 
dé la route. D’énormes sarcophages et |ies colonnes 
nombreuses se dressent au bas de Demirdjikoi, tan- ^ 
dis qu’un magnifique édifice carré domine le vil- 
lage. Les pans qui restent de ctt édifie» sont dans le 
gSnre de d’Alabanda situé dans la plaine ; mais 
l’édifice de oçmirdjikoi est beaucoup plus considé- 
rable et mieijpt conservé. A cinq heures ^rois quarts 
des ruines d’Alabanda on commence à monter, et 
l’on passe à côté d’un grand nombre (fe colonnes re- 
marquablement grosses, gisant çà et là , en sorte qji’il 
paraît que la série des monuments n’a pas été inter- 
rompue par la chaîne du Latmus et quelle s’éten- 
dait peut-être sur une ligne continue de près de huit 
lieues , depuis Alabanda j^usqu’à Mylassa. Il y a à My- 
lassa une belle porte arquée, ornée de chapiteaux 
corinthiens; chaque maison renferme dans ses murs 
des colonnes et des dalles antiques, qui sont très- 
cihondanles dans les environs de la ville. A deux 
heures au sud-sud-est de Mylassa se trottye une 
hautexir couronnée par le village de Betchin-Ka- 
lessi ; c e sont quelques masures turques qui se sont 
niellées dans le pan d’une muraille ancietÿije, mu 
nie de tours, dont quelques débris sont encore cte- 
bout; la muraille paraît être la ruine d’un for!, sa 
construclion rappelle plutôt le moyen âge que l’an- 
tiquité classique, car le tout est en petites pierres 
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et^iion en dalles. En géhéral, je n’ai point re- 
marqué de débris antiques sur la ligne que je suivis 
depuis Mylassa jusqu’au .golfe de Kos en traversant 
la chaîne du Lida ; et lorsque je descendis cette der- 
nière pour ipe rendre au village Geramo, dont le 
nom rappelle si vivement la cité de Ceramas, qui a 
dû avoir été ici, ]e fus très-désappointé de n’y 
trouver aucune trace d’antiquité. En revanche, bien 
qpue Mylassa n’olFrît point de ruinei^ussi nonfi- 
breuses ni aussi bien conservées que cSncs de Stm- 
tonicea, que je mentionnerai tout à l’4ieure, néan- 
moins, comme la destruction de Mylassa a dû avoir 
été singulièrement favorisée par l’établissement à sa 
place d’un bourg assez considérable, dont les mai- 
sons, qui sont au nombre de plus de deux mille, 
ont été presque toutes bâties avec les matériaux an- 
tiques, l’examen des murs de ces dernières pourt’ait 
conduire à la découverte de beaucoup de frag- 
ments précieux, car il n’y a pas une demeure, peut- 
être, dans ce bourg, dont les murs ne contiennent 
des lambeaux d’architecture antique, parmi lesquels^ 
quelques-uns couverts d’inscriptions grecques, sags 
parler des débris de portes et de colonnes encore 
debout. Ces espérances acquièrent de nouvelles 
forces quand on se rappelle le tableau que les an- 
ciens nous tracent de la splendeur de Mylassa, car 
dSjà Hérodote ( liv, I) parle de la quantité de tem- 
ples en beau marbre qui s’y ^dressaient à son épo- 
que, et Strabon (liv. XV), la signale également 
comme une ville resplendissante de magnifiques 
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monuments. Un ancien pavé assez, bien conservé se 
voit dans la vallée située au nord-ouest de Mylassa. 
Ce pavé, composé de dalles, est en plusieurs endroit^ 
soutenu par des arcs qui passent par-dessus des ra- 
vins; il traverse le Sarytchï et puis se perd insensi- 
blement. A trois heures au nord-ouest de Mylassa, 
on aperçoit, en chemin^ht dan^ la vallée qui conduit 
à Mendelia, un très-beau temple situé à droite du 
chemin, ^ips une petite v-affée latérale, au pied 
de la montagne. Parmi les parties conservées de ce 
teiiiple figurent douze colonnes encore debout. 
Beaucoup d’autres se trouvent gisànt çà Qt là dans 
les environs; de semblables débris continuent à se 
montrer en grand nombre jusqu’à Mandelia; on y 
voit également plusieurs citernes encadrées de belles 
dalles. L’espace entre Baffi et le lac d’Akiz-Tchaï est 
tout jonché dfi débris antiques, comme fragments 
de colonnes, chapiteaux, sarcophages, etc. 

Bien que les magnifiques ruines de Stratonicea, 
au milieu desquelles se trouve le misérable village 
flskihissar, composé seulement de quarante-neuf 
cabanes, aient été visitées et en partie décrites, elles 
pourront encore donner lieu à la découverte de 
pièces et documents archéologiques très-intéres- 
sants , surtfrut si l’on ne se contente pas d’étudier 
seulement les nombreux et splendides monuments 
qui sont encore à la surface du sol, mais qu’on s’at- 
tache à le fouiller, car partout on voit percer à tra- 
vers la couche diluvienne les extrémités de corni- 
ches, de chapiteaux , d’ogives, etc., plus ou moins 
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profondément ensevèlis. Il ne serait pas impossible 
que ces fouilles ne pârvinsent à mettre au jour quel- 
ques restes du célèbre temple de Jupiter Chrysaotes 
mentionné plr Strabon. Dans tous les cas, elles ne 
peuvent manquer d’être fiwrt productives. 

LYCIE^. 

Lorsque, après tant de travaux archéologiques 
exéedtés dejiuis FeMows dans cette liiÿéressanfe 
contrée, on a vu les nombreuses découvertes de 
villes nouvelles Se succéder rapidement, décou- 
vertes auxquelles les dernières recherches de Ed. 
Forbes , Spratt et Daniell ont si puissamment con- 
tribué, on doit être de plus en plus convaincu que 
cette riche mine est loin d’être épuisée. Bien que 
j’eusse parcouru la Lycie dans plusieurs sens et que 
j’eusse eu l’occasion de voir la plus grande pa*rtie 
de ces beaux monuments, je ne vous entretiendrai 
point de ceux qui ont déjà été décrits, et sur les 
quels je ne puis rien ajouter lie nouveau; je me 
bornerai, par conséquent, à vous signaler quelque^ 
localités plus ou moins éloignées de la plupart des 
itinérarres archéologiques et qui pourraient mériter 
fattention des savants, en dirigeant Ifeurs recherches 
de ce coté. 

A quatre heures et demie à l’ouest d’Elmalu, mi 
aperçoit, sur la chaîne de Kuyu-Bêli, à une alti- 
tude do plus de cinq mille pieds au-dessus du ni 
veau de la mer, des tronç^ôns de colonnes antiques 

f.e pptif village Soid.ser- YaiJassi , dont raltihidp 
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est. très -considérable , et qui sert de canapemen 
d’été {^aïla) aux^habitants delà vallée du Xapthus 
appelée aujourd’hui Eurmtckaî, est rempli de dé^ 
bris de constructions antiques. Parmi les éttiles* qu’ 
marquent 1 enceinte carrée âun aneteii i 

en est plusieurs qui portent des inscriptions ; j’er 
ai copié une. 

Le village Eurène est , comme tous les vSlages 
de k vallj^e du Xanthiis, plus ou moins rempli de 
pierres taillées et de tronçons de colonnes. A une 
heure et demie à Touest de Doloman, qui est à dix 
heures au nord-ouest de Makri , lantique ^Fçlmeissvts , 
on voit une colline de serpentine, au pied de la- 
quelle se trouve le petit village Aktchetach. Gme 
colline est couronnée par de vastes ruines, compo- 
sées de plusieurs pans de mur assez grossièrèoient 
construits. Cependant , comme ces constructioms , 
probablement du moyen âge , ont été , en grande 
partie , effectuées aux dépens des ruines antiqiias , 
on pourrait peut-êy*e y découvrir quelques ^ag- 
tnents intéressants. 

Le village Yamourtach , à sept heures au sud- 
sud-est de Kurayukbazar , est tellement riche er 
colonnes antiques, que non -seulement on en voit 
des tronçons enchâssés dans les murs des habita- 
tions, mais encore chaque plate-forme de maison 
en a plusieurs , destinés à aplatir le sable et la terre 
dont sont composés les toits. Il est certain que\ 
dans les environs, a dû êxister une ancienne vijk : 
ce serait peut-être la ville d’Eriza , que les archéo- 
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logiies placent entre *Karàyuk bazar et Yamourtach ; 
mais je nai aperçu «ucune trace de ruines, sur la 
route qui conduit de Karayukhazar à Yamourtach; 
et j en conclus qu’Eriza a 4û avoir été là oii est au- 
jourd’hui ce dernier village. 

phrVgie. 

Jftliliiî les nombreuses ruines,, en partie l^ien con 
servées* qui nous ont été révélées par les travaux 
des savants archéologues , particulièr^eht français 
et anglais , il n’y a que celles d’Hiéropolis que mes 
explorations géologiques m’aient permis d’examiner 
avec un peu plus de loisir, parce que , occupé à 
mesurer l’étendue et la puissance du dépôt de tra- 
vertin , et de déterminer la température des sources 
chaudes, je me suis trouvé dans le cas de parcourir 
pendant plusieurs jours, non-seulement le siège de 
tous ces célèbres monuments, mais encore les pa- 
rages limitrophes; et c’est précisément ce qui m’a 
convaincu que , bien que les ruines d’Hiéropolis 
aient été l’objet d’importants travaux, parmi lesqmeiîÿ 
il faut citer en première ligne ceux de M. Texier , 
le plateau même qui porte ces ruines, et surtout 
la chaîne de montagnes à laquelle ^ce plateau est 
adossé au nord-est, peuvent encore fournir quel- 
ques découvertes intéressantes. C’est ainsi qu’enlÿ'e 
les petits villages turcs Karahait et Pamhoukalessi , 
on voit, sur le flanc d’un rocher calcaire, un pont 
empierre jeté par-dessus nin ruisseau qui descend 
pre>sque à pic dans la vallée. Ce pont pourrait faire 
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supposer que les monuments' sépulcraux se ratta- 
cheraient immédiatement à quelque endroit habité , 
situé dans l’intérieur de la montagne, où peut-être 
on parviendrait à découvrir les ruines de la cité 
meme d’Hiéropolis , dont la plus grande partie des 
monuments connus aujourd’hui n’ont été que la né- 
cropole. 

Je ne me suis avancé que très-peu dans la direc- 
tion de 4 j£^pont; mais M. le baron de Behr, ministre 
de Belgique à Constantinople , avec lequel j’eus le 
plaisir de me trouver à Hiéropolis, en l’année 1 846 , 
et qui est profondément versé dans les questions 
d’archéologie, a pénétré beaucoup plus loin dans 
l’intérieur de la montagne, et m’apprit qu’après avoir 
traversé le pont, il avait suivi un sentier taillé dans 
les rochers, et percé, dans. plusieurs endroits, de ci- 
terAes, dont plusieurs renfermaient encore de l’eau, 
malgré la chaleur brûlante de la canicule. 

La portion centrale de la Phrygie , et entre autres 
l’espace d’environ neuf lieues qui s’étend ent^’e la 
yille de Bouldour et le petit lac de Yanichly, est 
jonché de débris et de fragments antiques; ainsi, 
non-seulement le cimetière turc de la ville de Boul- 
dour contient une foule de tronçons de colonnes 
cannelées, employées par les musulmans comme 
pi/îrres tumuTaires , mais encore le cimetière du mi- 
sérable village Yanakoï, situé à une heure et demie 
au sud-buaêt de l’extrémité occidentale du lac de 
Bouldour, est hérissé de Semblables tronçons, parmi 
lesquels plusieurs sont couverts d’inscriptions grec- 
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qu€s. De même, en* me ‘rendant de Karayukbazai 
à Bouldour, je maJ*chai presque, pendant dix-huit 
heures, au milieu de débris antiques, à la vérité 
fort mutilés et souvent complètement méconnais- 
sables. Ainsi , par exemple , à Gentchalikoï , situé à 
'‘neuf heures au nord-est de Karayukbazar, on voit 
beaucoup de dalles et 3e fragments de sarcophages, 
comme à Sazak , à trois heures au nord-est de Gent 
chaly , un grand nombre de débris de chapiteaux ; 
à Yanichly, à trois heures un quart au nord-est de 
Gêtitchaly , se présentent également des sarcophages 
et quelques fragments darchitecture antique incrus- 
tés dans les murs des iriisérables maisons du vil- 
lage. Au milieu même de ce dernier, s’élève une 
fontaine dont l’eau jaillit d une ouverture pratiquée 
dans une large dalle posée verticalement, et dont 
la surface a été couverte d’inscriptions grecques* on 
n’en aperçoit maintenant que quelques mots. 

Les parages limitrophes de la rive occidentale du 
lac d’Éguerdir sont également riches en débris an- 
tiques. On en trouve , par exemple , une grande 
quantité entre Gelendus et Dorganhissar. Parmi ces 
débris; j’ai vu des tronçons de dalles et de colonnes 
chamarrés d’inscriptions grecques. 

Maintenant, si des portions centrales et orientales 
de la Phrygie nous passons à son extrémité occi- 
dentale, nous y trouvons une région à peu près in 
connue, et qui, jusqu’aujourd’hui , a figuré en blanc 
sur nos cartes : c’est la région assez vaste située au 
sud d’Alfium Karahissar, entre cette ville et le lac 
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d’Eguerdir. Je lai explorée eir i84fiL. En me ri- 
dant d’Alfium Karahissar à Kassaba,* j’ôbservai» à 
peu distance de ce dernier bourg, à droite de la 
route, une ‘immense accumulation de débris fie co- 
lonnes, de chapiteaux et d’autres restes d’architac- 
ture antique qui y attestent l’emplacement d’une an- 
cienne cité. Kassaba elle-même renferme plusieurs 
tronçons de colonnes en marbre blanc et gris. 

PISÏDIE. 

La Pisidie est bien loin d’avoir joui de la même 
faveur qui jusqu’aujourd’hui s’était attachée, et à 
juste titre, à sa voisine, la Lycie. Or tandis que, 
dans cette dernière, nous touchons presque à l’é- 
poque où la plus grande partie des cités mention- 
née» par les anciens se trouveront révélées et li- 
vrées à l’étude spéciale de l’archéologue, en Pisidie , 
le plus grand nombre d’indicatiôns consignées dans 
les écrits des anciens restent encore à vérifier sur 
les lieux; ce qui, naturellement, ne pourra se faire 
que lorsqu’on aura mieux étudié cette partie de 
l’Asie Mineure qu’on ne l’a fait encore. Comme 
j’ai été dans le cas de visiter, à deux reprises, le* 
village Germa, qui, très-probablement, occupe une 
partie de l’ep^laoement de l’antique cité de Gfemna, 
sur les resteît de laquelle nous avons’i* encore très* 
pçu de renseignements, je vous demanderai la per 
mission de vous en entretenir un moment. 

La route qui conduit de Boudjak à Germa , et 
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prjncipalemeiU les parages situés à deux heures et 
demie de Boiidjak et à une demi-heure de Germa, 
hérissés de débris d’édifices antiques , comme 
Ironçhns de colonnes, dalles, etc. parrni lesquels 
ou trouverait sans doute des inscriptions qui ajou- 
teraient quelque chose au peu de connaissance que 
nous avons des nombreuses* cités de la Pisidie. Dans 
les environs immédiats de Germa même, on voit 
également des traces, à la vérité bien oblitérées, 
d’anciennes constructions qui sont à^peti près tout 
ce qui nous reste de la splendide Cremna , qui pro- 
bablement était bâtie dans ces parages. Dans tous 
les cas, il fallait une grande population et beaucoup 
de ressources pour animer ces lieux aujourd’hui si 
sauvages et si déserts; ce qui n’empêche pas qu’une 
ville située au milieu de ce chaos de rochers bçi- 
sés, et ayant une belle plaine à ses pieds, n’ak dij 
présenter un aspect magnifique et jouir d’un pano- 
rama enchanteur. De même, il faut supposer que 
cette ville avait d’autres moyens de communication 
que ceux qui relient aujourd’hui Germa aux villages 
limitrophes; car, entre Germa et Boudjak, il n’y a 
actuellement qu’un sentier étroit, à peine praticable 
•pour les chevaux de bât. Les habitants de Germa 
m’ont dit qu’à une heure de ce village se trouvent 
quelques ruines, connues dans le.pay$ aous le npm 
ïïAssar Kalessi : ce serait un point à étiadier. Germa 
n’est qu’une misérable bicoque, que je trouvai presque 
vide lorsque j’y arrivai, le 21 mai iS/iy; tpus les 
habitants s’étaient déjà transportés dans leur yaïla, 
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et nous vîmes, en effet * dans .toutes les vallées ^et 
sur tous les plateaux limitrophes, descentes arron- 
dies se présentant exaetement comme de§ ruches 
d’abeilles : Tj’étaienl les viHas 4li moderjikes -Grem- 
niotes. Tel fu’ü esi, 1^ laisérable vilta§e ^ie Germa 
est situé mamère fbrtpitoresque. 

Bien déjà assez 

connues, cêf m^ m th géoh^ile de 

læc^itîne éieu4i^l|j^^ trouvent ma 

fourni sens, 

vous me p^|||||||d^^ vip^ien^etQpir un 

moment céiJbfflÉBr^ coasidérant 

surtout sous de vue 

Les sont cqiiniies^ dans, le 

pays sous le niv^^e Boadroum ; elles se trouvent à 
une heure df^^ a|i nord-onest d’Aglassankoï , 

et près du son|p||;de la chaînp#u pied de laquelle 
est situé le Lorsqu’au pois de juin i853 , 

je me village à ces j’eus à traverser, 

pencUintj||q|gt minutes^i la vallée très-accidentée qui 
s’étend pied de la chaîne. A vingt-cinq mi- 

nutes f je co«ip®i^ai à monter au milieu de quel- 
ques buissons de ^içhênes ; la montée était d’abord 
douce, mais bientôt elle devint trè&^rude, surtout 
pour iprriver, ai»#i|iiieu des blocs, ^qjLii bérisseat tous 
lej sur lesqipUes 

se trouvent in mystérieuses ruinés 

de Sagalassus ; je^ dia n^iystérieuses , parce qu’on ne 
les aperçoit que lorsqu’on y est^ tant elles sont ca- 
chées par les rochers. On a de la peine à concevoir 
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comment une ville a pu- avoir été bâtie sur un ter- 
râin aussi accidenté , et déchiré par des surfaces brus- 
quement inclinées en tous sens; cependant ce sont 
particuiièrjement c^bauteurs qui offreift le plus de 
pans de ma^i^ques mûraüles et d’aulfes construc- 
«tions antiques. Toutes ces énoraguesdaUb^ paraissent 
être réunies °iit caractère 

de la plus bel|ie place qu’a 

dû occupar la viU%inrt b^^teurs 

plus ou moia^ étroites 

ou de# gorges «pi a|p|||sseat incliné 

qui mm^se chaîne . Ces 

hauteurs^ pâüjjgi Jrouveat > imn ^l^ toent au pied 
des sommets pDintus de la 

dressent comme une muraille » aj0|;;||Xie altitude dif- 
férente; la liauteiu' la pjps oriefit^le .jest la plus éle- 
vée, et» vue d’en l|as, elle masgiabe inême la crête 
de la chaîne, do^t jielte nest sejiaré^^que par une 
dépression fortemenlitnclinée au nord, ^^la^iauteur 
occidentale , bien moins élevée , est eijicore 

plus près du sommet, dont elle n’^ fplpne saillie 
latérale. Une troisième hauteur,^© dllfc^se au^ud de 
la seconde ; elle est peu considérable , et s’allonge , 
au sud, par un renflement qui la rattache à iine 
quatrième hauteur. Divisées en ^piusieurs protubé- 
raiice% latérale# , toute^^ ces haut^i^^jin^dérées 
dàas leur ensemble , foianéntii |i^ de crois- 

sant, dont l’échancrure est tournée à l’est^, elles se 
trouvent toutes couronnées de pans de tours et de 
murailles qui paraissent avoir formé une ligne de 
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circonvallation continue suivant les contours de 
toutes ces hauteurs. La hauteur orientale se termine 
en un plateau accidenté qui porte un magnifique, 
amphithéâtre dont la série des gradins est assez bien 
cohsei'vée pour quon phisse en faire fe tour; mais 
l’intérieur de l’édifice est tellement encombré par* 
des dalles» des tronçon’s de superbes chapiteaux, 
corniches et colonnes , que tous ces amas forment 
uiî lal^yriflAe au travers duquel on ne peut avancer 
qu’en sautant^d’un bloc à l’autre. Quelques beaux 
noyers se dressant au milieu de ce magnifique édi- 
fice , l’un des mieux conservés et des plus splendides 
de la classique Arfe Mineure. La ville n’a pu être 
assaillie que du côté sud-sud-ouest, c’est-à-dire du 
côté du versant sud-sud-ouest de la chaîne, et en- 
core n’a-t-on pu y monter que par des surfaces sou- 
venf inclinées .de 35°, et déchirées par des gorges. 
On a de la peine à comprendre comment Alexandi'e, 
ainsi que nous l’apprend Strabon, a pu l’enlever 
d’assaut. Ce serait, sans doute, aujourd’hui un point 
stratégique très - important ; car on pourrait fou- 
droyer l’ennemi qui voùdrait l’assaillir en gravis- 
sant pendant une demi-heure cette pente rapide , la 
seule ouverte vers la vallée ; de tout autre côté , elle 
est défendue par des rochers à pic. Un inconvénient 
qu’offrirait œ poste aujourd’hui, c’est l’absence d’eau; 
car on ne voit mille part de puits ni d’aqueduc ; ce- 
pendant il est probable qu’on finirait par dééouvrîr 
des puits comblés par l’immense accumulation des 
débris. On m’a dit qu’un certain hiver la neige en- 
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sevelit les ruines pendant trois mois , remplacement 
de Sagalassus devant être d’environ mille pieds au- 
dessus de l’altitude d’Aglassan, qui est déjà assez 
élevée. Aucune culture n’a pu non plus se pratiquer 
sur les rochers où se troiiVait la ville , bien que , 
sur la partie inférieure de la pente , on voie çà et 
là un peu de seigle, qui, à l’époque où je m’y trou 
vais , était encore tout à faitvert et fort maigte. Aussi 
Strabon fait-il observer positivement qu^es habi- 
tants se défendaient au milieu de leuïs rochers inac- 
cessibles , et qu’ils cultivaient la fertile vallée du 
Taurus.Ul entend probablement par là la vallée 
d’Aglassan , dont le soi n’est pas non plus d’une 
nature très-productive, car la légère couche de 
terre végétale est hérissée de galets calcaires. 

PAMPHYLIE. 

Parmi les nombreuses ruines que j’ai été dans le 
cas de voir en Pamphylie, je ne vous signalerai que 
les localités suivantes comme méritant particuliè- 
rement de devenir fobjet d’un nouvel examen plus 
approfondi. 

A peu de distance au nord du village Allaa, le 
torrent du même nom est traversé par un pont très 
fragile et de construction grossière; à sa droite, sur 
la rive gauche du torrent, on voit se dresser* un 
édifice quadrangulaire, construit en belles pierres 
de taillé et empreint du caractère de l’antiquité 
classique. Cet édifice fais*ait, sans doute, partie du 
superbe château qui couronne le rocher élevé situé 
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près de la rive droite du torrent, presque vis-à-yis 
du pont susmentionné. Ce château, ilommé Allar- 
hissar, est muni de plusieurs tours carrées, placées 
d’intervalle à intervalle , et se rattachant à une mu- 
raille qui décrit de brusques anfractuosités et de nopi- 
breux zigzags le long de la pente abrupte du rocher.* 
La position de ce château pourrait, encore aujour- 
d’hui, eil^faire un point stratégique important, vu 
qüe le rocher qu’il couronne est complètement inac- 
cessible et îi^t dominé par aucune hauteur voisine. 

A trois heures au nord-ouest de Tchaouchkoï, 
sur le chemin qui conduit à Manavgat, on ^franchit, 
sur un pont nommé Kessekkeapressi , un ravin pro- 
fond qui, probablement, sert de lit à un torrent 
qui débouche dans le Manavgatsou , et qui est à sec 
pendant l’été. Le Kessekkeupressi est évidemment 
une construction antique , bâtie en belles pierres 
taillées ; mais il n’en reste que les arcs seuls sur 
lesquels il reposait. Les Turcs ont comblé les inter- 
stices desi^ voûtes rompues par de gros cailloux qui 
rendent le trajet assez incommode. 

A peu de distance au sud de Bazardjikoï , sur la 
rive droite du Manavgatsou, on voit une série de 
débris de tours et de murailles antiques, que l’on 
désigne par le norn d'Achar-Kalessi, Le cimetière 
tuj’c de Manavgat renferme beaucoup de tronçons 
de colonnes antiques. A deux heures au nord-oue^st 
de Zévé , la route qui conduit à Istavros passe par 
une petite plaine circulaire, où, au milieu d’épais 
taillis de myrte, de palinurus aciilenfus, de qnerens 
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co^cinifer, etc., s’élèvent- trois tours carrées, bâties 
avec de beileis pierres taillées, et ayant parfaitement 
le caractère de l’architecture antique : partout sur 
les hauteurs on voit des traces d’édifices , et il est 
jirpbable que c est ici qu’a dû se trouver Seleacîd. 

A deux heures au sud-ouest d’Istavros , on aper- 
çoit, du côté de la imer, des ruines assez étendues 
de tours et de murailles construites en belfis pierres 
tadlées, cimentées avec de la marne ou de la chaitx. 
A deux heures à l’ouest d’Adalia, sur un 

beau plateau, de vastes et magnifiques naines, dont 
on tïïaverse une partie p'our aller d’Adaiia à Yenidje- 
khan. Les débris qui bordent la route consistent en 
sarcophages pour la plupart ouverts, souventmunis 
d’inscriptions grecques qui auraient pu fournir pro- 
bablement des renseignements intéressants. Cette 
longue rangée de sarcophages formait fa nécropole 
de la cité, dont les magnifiques restes se voient plus 
au nord. La roule traverse , sur un espace d’une 
demi-lieue , la silencieuse avenue de la nécropole , 
dont les sarcopliages ont à peu près la forme et les 
dimensions de ceux d’Hiéropolis ; seulement, les or- 
nements dillèrent de ceux de cette derrière localité, 
car ils consistent principalement en cercles concen- 
ti'iques avec une espèce d’étoile au milieu. A quel- 
que distance de ces ruines et à côté du chemin mêip^ 
qlii conduit à Yenidjekhan, se trouve un superbe 
puits antique, surmonté d’une entrée carrée, cons- 
truite en grosses dalles , el^ qui conduit , par un es- 
calier encore fort bien conservé , dans l’intérieur de 
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i’excavatiOD , en s’arfêtant aii niveau de la nappe d’eau 
que ces puits renferme. L’esealkr est composé de 
trente-sept ^gradiïiav sa hauteur verdie est de dix. 
mètres soixaMle%spt çentimèWes. Toutes ce^ ruines 
font probabiemeht partie de la cité d*Ariassus;'feUes 
se trouvéWt'# trdîs Heüifes'et demie d’Adalia, et à' 


à dix mètrdPlPpWiiË#e»ï*titt-dMSiftUs dtr «niveau 
du soi, à raMlMW#^ l*Wriftce puits, 

elle était, à WlÊÊÊk, ,' d«'*‘f®*.dLap1îei!itrée tfi» ren- 
ferme ceè*vâstel%ni:l^dfîi]^eArtiine8est Uoinptéte- 
ment déserte. Lora^e je ïn'^Usduvais , je ne vis, en 
fait d’êtéeS animés, exc'e^é’ chevaux, que quei- 
queS-vdilttfieaux broutant ’fhtei'hiî'tliétive autour des 
coteMtSes ét des mui^iMes fen'tuttH^s -, le bruit de 
leulfr'pas Interrompait s'eïîi teiWïlPne silence qui 
piariU' aUjodld’hui presqué^ constàmmeut sur tous 
aes restes d'iule splendeur éteinte; car bien peu de 
voyageuri*ühversent ces parages solitaires. 

Les appartenances de cette vaste cité ont diî s’é- 
tendre bien avant au nord-ouest; car, sur l’espace" 
de deux lieübs que* je franchis, à compter du puits 
susmentiW»ié;'^f«i^a?üpr^ dé Yenidjekhan, on dé- 
couvre HftnS CÉiSîS^, entre les fourrés iIb palinuras 
aculeatas et d’biwiéî^; rffes pans entiers 4^ superbes 
muraiHes, mat^uant parfaitement fencein te carrée 
qu’elles renfermaient jadis. A l’endroit où le plateau 


detfklteW^ Vmn. dahs fom 

circulaire 

et* j# ^ 
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»'8d3aisse vers ia valiérilui eonéuit à Yeni'djelilian, 
on voit une roUte^nlique, qui •peut-être conduisait à 
Yasionda, et Icïrsipie les mentaj^aœ se^ rapprochent, 
à envirèn un quart d'heure liUirdhe de Yenid- 
jekhitn, on aperçoit des deux côtés, sur les flaiics 
*de la montagne, des restes d’édificflli quidbininatent 
le défilé. Us se tiHmvaieflt 
qui deseendût de' kM^ d!M|l|NiMetfllMPlB^^ 

Ces muis a h eu ii BB BieBt 

probablemtM, en y l<to»a»rt"'iwl(WWiih*É|lCl^ ennant 
uné'porte. Toit'l'espflee ««#mlÉéÉflibet Yenidje- 
khnsr, efpace qui a ' rfji il i i w wip t e longueur, 

est paMemé ÉMÉtoés de belles 

pierres de tmlle souvient pniu- 

nis de vases en pîej(#e hh fonÉft de crèche, qui, 
probablement, ser#i^t «Abreuvoir aux Mîmaux. 

A quatre heure# 4 d’oufesl de Yednidjefeh»®^, on 
traverse une ^ui s’«:vanc€ dans la pkÉii^et 

se J'attache au r«Mifip#rt ^ui borde cette denéère au 
nord. La hauteur est iSétissée de troaÉÇona de co* 
lonnes et de dalles antiques , qui ne sont peut-étiT 
que les restes d’édifices qui faisaient püitôe de Ya- 
sionda: 


GALAllE. 

La Galatie est encOlt une deiN#îë^^|i» de l’Asie 
Mineure qui , pour avoir été fohj)^ éft i^pnbreux 
travaux et d’importantes décowertCf » n’en sont pas 
moins susceptibles de foui^ir à la science beaucoup 
de matériaux nouveaux Fidèle au plan que je me 
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suis tracé de ne vous entretenir que des monuments 
que je crois peu ou point connus, *ou qui. n ont 
pas encore été étudiés comme ils le mériteraient , 
je ne vous parlerai naturellement pas des localités 
célèbres dont nous devons la révélation à de savapts 
archéologues, et entre autres à MM. Texier et Ha-^ 
milton, et je me contenterai, par conséquent, de 
vous «ignal^les points é^rs où, durant mes courses 
dans cejfe région, jai pu observer quelques restes 
douvrages'^tiques. 

A deux heures au nord-ouest de Tchandyr, sur la 
route même qui conduit à Sévrihissar, on voitun beau 
puits antique autour duquel se trouvent beaucoup 
de tronçons de ccAonnes et de fragments de pierres 
équarries ; il est d’une profondeur considérable: une 
corde de trente mètres de longueur n’atteignit point 
le fond. A ^çhandÿr, le Sangarius, qui y est assez 
rapide, quoique encore tout près de sa source, est 
traversé par un beau pont reposant sur plusieurs 
voûtes ; il est exclusivement bâti de matériaux en- 
levés à des constructions antiques , dont les débris 
sont très - nombreux aux environs de Tchandyr: 
c’est ainsi qu’à une dizaine de minutes de .marche 
au nord-ouest de Tchandyr, on voit, à droite de la 
route, plusieurs tronçons de colonies encore de- 
bout. Une des nombreuses dalles antiques qui com- 
posent la balijistradè du pont représente, en relifef, 
une figure humaine, probablement de femme, as- 
sise; .mais elle est tellement oblitérée, que ni la 
face, ni le corps, n’ont conserve aucun trait saillant 
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OU distinctif : le tout est iréduit à une masse informe 
dont les contours seuls laissent detiner la nature de 
l’être qu elle représente. Au-dessous de cette figure 
en relief, se trouve une inscription qui a eu presque 
le. même sort que la première; tous les mots sont 
nnutilés ou à demi - effacés : j’en ai copié les seuls 
déchiffrables. On voit aussi; intercalé parmi les dalles 
qui figurent dans la construction du pont, le tronc 
d’un lion , impitoyablement mutilé. ^ 

A une demi-heure au nord d’Augof^, il y a un 
grand couvent arménien entouré d’une muraille 
élevée. M. Leonaidi, ihédecih arménien, chez le- 
quel j’ai joui plusieurs fois d’une cordiale hospita- 
lité, m’apprit qu’il avait trouvé, dans la cour de ce 
couvent, une tête colossale de Jupiter, ainsi que 
plusieurs médailles antiques. Ces restées précieux, 
qu’il gardait depuis plusieurs anfiées dans sa maison , 
avaient été détruits ou égarés dans un incendie qui 
^ait dévoré sa demeure peu de temps avant mon 
arrivée à Angora, où j’avais déjà été quatre fois de 
passage. 

A peu de distance au sud-est du village de Ka- 
rahadjeli, situé à quatre heures au sud-est d’ Angora, 
cm voit un lion en marbre blanc très-miitiié. Dans 
la plaine qui s’étend entre le Rizil-Irmak et le village 
susmentionné, se dresse un édifice carré à demi- 
nAné, qui est d’un travail grossier et probablement 
turc, mais dont les matériaux ont été empruntés à 
des édifices antiques. Des matériaux d’une semblable 
origine ont servi à la construction du beau pont par 
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lequel, dans ces parages, o» franchit le Halys. yn 
autre pont qui traverse la Hiême rivière, mais beau- 
coup plus haut, et nommément à qimtre lieues au 
sud de la ville de Rircher, est également construit 
de* matériaux antiques. Ce pont, qui, ainsi que l^t- 
teste une inscription tui^e» date de l’époque de la# 
domination musulmane, repose sur trekc voûtes, 
dont la plus grande partie est éboulée ; en sorte 
qde la communication n’est établie que par des 
planches qfiS^assent d’un tronçon d’arc à un autre , 
et rendent le passage Bêsm dangereux : dans quelques 
années il ne sera plus praticable. A peu de^ distance 
au nord du pont , on voit un assez bel édifice , à demi- 
ruiné, qui est probablement aussi un ouvrage de 
l’époque turque; mais, comme le pont, il est cons- 
truit de matériaux antiques. Il en est de même d’un 
troisième pont très-considérable qui traverse le Kizil 
Irmak, à une lieue au sud de Sivas. C’est encore un 
ouvrage turc fait aux dépens des débris de l’antiquité; 
il est bâti en belles dalles, et repose sur dix-huit 
§rcs, en décrivant une ligne courbe dont la conca- 
vité est toiiiiiiiée à l’ouest. 

Sulukserai , misérable village , situé à dix-sept 
heures au nord-ouest de Si vas, dans la plaine nom- 
mée Artovassi, est rempli de fragments corniehes, 
ba^ reiiefs et pierrm équarries antiques; les murailles 
des maisons en sont hérissées , et il en est qui soÉt 
chargées d’inscriptions plus ou moins dégradées. J’ai 
copié .celles qui se trouvent sur deux dalles diffé- 
rentes, ainsi qu’un bas-relief, dont l’inscription est 
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efjacée. Les caractères représentent, en conséquence, 
autant de petites colonnes lou bosselures entourées 
de sinuosité» profondes. 

LYCAONIE. 

V Si, dans toutes ses parties, la terre classique de 
l’Asie Mineure présente le contraste le plus tranché 
enU'e son aiqiect actuel et ie tableau qu en tracent 
le peu d auteurs , anciens parvenus jusqu à noiîs, 
nulle part ce contraste nest plus frappefiit que dans 
les régions arides et solitaires de 4a Lycaonie; car, 
de toutes les nombreuses cités quy mentionnent 
Strabon, Ptolémée et Pline, aucune na laissé de 
débris suffisants pour pouvoir nous permettre de J a 
reconstruire, même idéalement ; bien plus, ces vastes 
espaces, jadis si peuplés, semblent aujourd’hui tel 
lement dénués de toutes les conditions naturelles 
indispensables à l’existence de l’homme , qu’en les 
franchissant péniblement, ie pèlerin, accablé par 
un soleil brûlant et une soif dévorante, ne J;rou- 
vant ni ombre pom s’abriter, ni une goutte d’(*aij 
pour se rafraîchir, serait porté à croira que jamais 
ville ou habitation humaine n’a pu animer ces dé 
serts inhospitaliers, que la poussière et la neige en 
vahissent to^r à tour. Et cependant, tout porte à ad 
mettre que les assertions des anciens, qui peuvQiit 
rfeus sembler si exagérées et si invraisemblables , se 
trouveront confirmées, quand on aura mieux étudié 
cette contrée , aujourd’hui»fort peu attrayante pour 
les explorateurs. En e(ïct, les souvenirs de l’antiquité 
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paraissent tellement éteints* pour larchéologue , qv’il 
ne croit y entendre que les gémissements de ces es- 
saims de croisés que les chroniqueurs de cette époque 
nous représentent comme expirant chaque jour par 
centaines dans les angoisses de la soif. Vu labseijce 
presque complète de ruines sur place ^ les explora» 
tions archéologiques devront particulièrement avoir 
pour objet l’examen des constructions modernes, 
toutes p^us oü moins composées d’éiéiüents antiques. 
Parmi ces ^ücistructions , figurent les villages répan- 
dus sur plusieurs points généralement peu fréquen- 
tés de la Lycaonie , ainsi que les khans, nombi'eux , 
qui , dans cette contrée , ont une magnificence qu’on 
chercherait vainement dans les autres parties de 
l’Asie Mineure *, car ils paraissent remonter à l’époque 
des Seldjukides , qui , comme on sait , avaient acquis, 
soit^ la dynastie des sultans d’Iconium , un certain 
degré de splendeur et de civilisation. 

En ajoutant k l’étude des constructions modernes 
celle des débris de pavés, des puits, des colonnes 
/nilliaires, des ponts, etc. on ne tardera point à re- 
cueillir des documents précieux en faveur de l’antique 
splendeur de la Lycaonie ; aussi vousgentretiendrai-je 
particulièrement des indications de ce genre, en 
commençant d’abord par l’extrémité nord-ouest de 
la Lycaonie, extrémité très-rarement visitée et en- 
core presque complètement inconnue; je veux dire 
la contrée fort accidentée qui se trouve au md des 
sources principales du ^iangarius et de la ville de 
Sévrihissar. Les villages situés dans ce petit canton 
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aiide , bardé au sud par chaîné éievérde l’Émir- 
dagh, renférriaent beaucoup d« débris assez éurieux, 
paimi lesquels je ne veux signaler à votre atten- 
tion que la dalle sculptée en relief que j’y découvris 
en 18/19. 

^ A deux heures et demie au süd-est de Hamsa 
Hadjïî la route qui conduit -à Tchaltyk traverse une 
petite vallée bordée de chaque cèté par un plateau 
alloi^, sur lequel on voit beaucoup d|^ débris 
informes, ainsi que quelques tronçonjtf^e colonnes 
encore debout; ces débris sont disséminés sur toute 
la surface de la. plaine* A une heure et demie au 
sud-est de Tchaltyk se trouve le petit village Hassan^ 
tchiflik. Dans les murs d une des masures qui le 
composent, j’aperçus une large dalle ornée de bi- 
zarres* ornements en relief et dont la partie supé- 
rieure est chargée d’inscriptions, malheüreuserdent 
toutes effacées , à l’exception d’une seule ligne. Le 
travail atteste un état encore très-peu avancé dans 
les arts, car la reproduction des objets de la nature 
est faite de la manière la plus grossière; les têtes de 
taureaux ne peuvent être reconnues comme appar- 
tenant à cet animal que par la présence des cornes, 
passablement petites, tandis que les yeux dont ces 
têtes se trouvent flanquées rappellent plutôt ceux de 
quelque saurien gigantesq[ue des espèces exclnsive- 
mVitit foisiles. De même, l’oiseau juché sur des pattes 
grossièretnenl taillées, pourrait bien embarrasser 
1 ornithologiste qui voudrait le spécifier* Ce curieux 
monument n’en est pas moins fort intéressant, et 
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j’ai tâché d’en rendre le Uaractèro dans rébanche^à 
la vérité très-imparfaite , que j en ai rapidement tra- 
cée. Les habitants que j’interrogeai sur l’origine de 
cette dalle, Tm’apprirent quelle avait été apportée du 
Saifu Érindagh où ils m’assurèrent qu’il y avait qrt 
grand nombre de dalles, toutes chamarrées d’ani-, 
maux merveilleux (adjaïi haïvan). Il serait donc fort 
important d’examiner la chaîne du Sultan dagh, où 
l’on décoâvrirait peut-être de précieux monuments 
d’un type te^jt particulier. Mes études géologiques 
ne m’ont conduit à travers cette chaîne que sur deux 
points. Les résultats que j’avais obtenus m’ayant 
paru suffisants pour l’objet que j’avais en*vue, je 
renonçai à explorer la totalité de la chaîne, et n’ai 
même touché que très -superficiellement la région 
inférieure du Seifu Érindagh, où , selon les habitants 
de Hassantchillik , se trouvent précisément les monu- 
ments dont il s’agit, monuments qui représentent, 
soit le berceau , soit le déclin de l’art. 

Lorsque je franchis la chaîne de l’Emir dagh, 
pour descendre dans les vastes plaines de la Ly- 
caonie proprement dite, je suivis les traces d’un 
pavé antique , qui commence à trois heures et de- 
mie au sud' est de Kouloukéssi et qui traverse le dé- • 
filé qui conduit vers le plateau de Sévérek. Au pied 
des hauteurs à travers lesquelles passe le défilé, se 
trouvent beaucoup, de tronçons de colonnes, cha^' 
piteaux etc. , ainsi que trois puits antiqueis entourés 
de pierres équarries, dont quelques-unes ^ont cba* 
marrées d’inscriptions grecques; malheureusement 
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inscriptions sont teüement oblitérées, quil est 
tout à fait impossible d’en tirer le moindre sens. 
A une demi-heure à l’ouest de Sévérek, on voit 
d’autres puits également antiques, ^iiîsi que des 
fr|igments de colonnes. La mosquée du villagfe- a , 
.parmi les colonnes en bois qui la soutiennent, une 
belle colonne antique en .marbre blanc. Les mu- 
railles de la mosquée sont chamarrées de fragments 
d’anciens édifices, et l’on en voit égalentfent beau- 
coup dans le village dont les misérjiMes cabanes 
sont construites en liir\on et en cailloux , et sont au 
nombre de quatre-vingts. Parmi les innombrables 
pierres antiques incrustées dans les murs de la mos- 
quée , l’une porte une inscription qui est malheureu- 
sement interrompue par des crevasses. Depuis le 
village de Sévérek jusqu’à la rive sud-ouest du lac 
Mourad (Bouloukgheul), c’est-à-dire slir un e^ace 
de plus de quatre lieues, on voit constamment des 
tronçons de colonnes, des débris méconnaissables, 
et surtout des abreuvoirs et des encadrements de 
puits, le tout entassé pêle-mêle ou disséminé sur la 
surface de la vaste plaine. A quatre lieues de Sé- 
vérek, et déjà tout près de la rive sud-ouest du 
• Bouloukgheul , se trouve une source d’eau saumâtre 
enfermée dans un bassin en dalles antiques. Dans 
le petit village Obruklu, situé à i’ouest-sud-ouesl 
8e Sévérek, s’élève un khan ruiné, très -considé- 
rable, dont les matériaux ont évidemment été em- 
pruntés aux ruines d’une ancienne ville, située dans 
la proximité, peut-être Savatra. A deux heures d’O- 
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bryklu, se trouve un autfe khan nommé Oklà- 
khan , dont l’intérieur est partagé en plusieurs com- 
partiments çercés d’arcs. 11 a dû avoir été jadis 
d’une grande magnificence. Les matériaux en sont 
également empruntés aux restes d’une ancienne 
ville dont la présence est attestée par les traces 
d’enceintes carrées, des blocs équarris symétrique- 
ment aligi^, et par une foule de tronçons de colonnes 
et dfe chapeaux , etc. Ce qui donne un certain carac- 
tère d’antiquîïi classique à ce khan ce sont les arcs 
de l’intérieur de l’édifice , arcs qui sont assez hardis; 
mais la présence de tronçons de colonnes dpriques 
enchâssés dans les murs extérieurs , prouvent hien 
que c’est encore aux dépouilles antiques que ce 
khan doit sa naissance. L’édifice est divisé transver- 
salement en cinq compartiments formés par des 
murs 'élevés ; chacun d’eux est percé de quatre arcs;* 
les deux murs mitoyens sont détruits. La porte est 
formée également en arc, mais plus élevée que les 
arcs intérieurs. L’édifice est complètement privé de 
sa ^toiture, qui, comme on le voit, a dû reposer sur 
les cinq voûtes allant d’un mur transversal à l’autre. 
A quatre heures de marche , à l’est du khan , se trouve 
le petit village de Sultankhan, qui tire son nom 
d’un superhe khan qui s’y trouve , remarquable par 
la rt^gnificencc de sa porte d’entrée , toi^ite ciselée 
et brodée dans le style mauresque. Les matériaux' 
de construction ont également été enlevés â des 
ruines antiques. L’intérieurdu khan est très-spacieux 
et destiné â loger les voyageurs. J’ai eu lieu de 
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fegretter que la crainte d y être incommodé par la 
vermine, si inséparable des voyageurs turcs, m’eût 
empêché d’y passer la nuit, et m’eût déterminé à 
dresser ma tente dans la plaine, car les miasmes 
des marais, qui abondent, me causèrent une ‘fièvre 
violente à moi et à mes gens, le 5 juin 1 8/17. A côté, 
du khan on voit un lion à tête brisée, d’un ouvrage 
assez médiocre, et probablement rem || |tant à l’é- 
poque des Seldjukides. Le khan forme^^ vastS pa 
rallélogramme dont la projection laifîgitiidinale va 
du nord au sud. Chaque côté est flanqué de huit 
tours Ijâties en belles pierres équanies. La façade 
où se trouve la superbe porte est tournée au nord. 

En sortant de Sultankhan çour aller à Akserai, 
on voit pendant l’espace de plus d’une heure, à 
gaurhe du chemin, des blocs alignés et symétri 
Iquement placés, ce qui semble indiquer les Ira ces 
d’un ancien mur ou d’une voie antique. A une 
heure au delà, il y a les ruines d’un khan, ainsi 
que toute sorte de décombres qui, évidemment, 
remontent à l’époque de l’antiquité classique. 

A deux heures de Teborlu, non loin de l’extre 
mité orientale de la montagne isolée nommée Âa- 
rndagh , on aperçoit, à droite du chemin qui conduit 
à karaman, une longue traînée de débris antiques ; 
on en vQi| aussi à une heure e1 demie au nor/1 de 
^Karaman. 

La contrée limitrophe de Konia est également 
assez riche en débris antiques. Ainsi à Ladik, au 
nord de Konia, qui certainement occupe une partie 
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de la place se trouvait * Laodicea , on aperçoit 
dans les murs des. nlais<ps, entassés pêle-mêle, uüe 
foule de tronçons de colonnes, soit cannelées, soit 
à fût uni, et de belles dalles. De semblables frag- 
ments forment iifie longue traînée sur la route qiiî 
.conduit de Ladik à Konia. Çn sortant de Ladik, on 
marche pendant plus d une Heure au milieu d’un 
amas de colonnes, corniches etc. J parmi ces 

débri^, il^Pen a beaucoup qui portent des inscrip- 
tions grecque^. Le reste d’un ancien pavé perce 
d’une manière évidente au milieu de toutes ces 
.ruines. A une heure de marche, après avoir, quitté 
Ladik, on voit une belle fontaine construite par les 
Turcs, avec des dalles antiques, et de laquelle Jail- 
lit par deux bouches une eau excellente, phéno-r 
mène qui, dans les plaines arides de la ‘Lycaonie ? 
est toujours salué par le pèlerin avec un certaAi* 

enthousiasme. 

« 

En continuant la même route de Ladik à Konia., 
on arrive à un vieux khan, connu sous le nôm de 
Dokasklian, situé à peu de distance de Konia. A 
l’entrée du khan on voit un fragment d’un lion eu 
calcaire blanc veineux; il est tellement mutilé et 
arrondi parle frottement, qu’il devient împoSîûble 
dé juger de sa valeur artistique. A trois hèur^ au 
sud du vijlage Hatap, sifué à trois heür€i®|t*defrite 
au sud de Konia , en suivant la roütte qui condhît à 
Hadinséraï, je franchis un tuisseau, coulant âu sud- 
sud-est, que traverse un pont construit etï dalles 
antiques, probablement empruntées. à un pavé doni 
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bn voit encore les traces le long d’un marais , par 
lequel on J>asse pour arrirer à Hadinséraï , village 
misérable, composé d une vingtaine de huttes turques 
en terre glaise; il y a un puits entouré d’abreu- 
troirs antiques, ainsi que de plusieurs fragments de 
colonnes ët de dalles. 

En allant d’Ali Beïkoï,*à sept heures au sud-sud- 
est de Konia, à Suléimanhadji, j’ob!i|||ai, à une 
iémi-heure d’Ali Beïkoï, un beau ponUde^cons- 
tniction probablement antique, qui Jîassc par dessus 
le lit desséché , c’était au mois de juin, d’un torrent 
assez large. Le pont repose sur sü voûtes. A deux 
heures d’Ali Beïkoï, on voit dans la plaine une grande 
quîfntité de colonnes, dont plusieurs sont encore 
debout. Suleïman Hadgi n’est qu’un amas de ma- 
ures, composées de cailloux, et reyêtues de terre 
glaise ; parmi ces matériaux grossiers , se trouvènt des 
tronçons de colonnes et des morceaux de dalles 
antiques. La petite mosquée en contient un grand 
nombre. Le village même d’Ali Beïkoï offre une 
foule de fragments d’architecture antique; je les ai* 
suivis sur un espace de trois lieues en me dirigeant 
au nord de ce village. C’est surtout entre Tchourma 
et Ali Beïkoï que ces débris commencent à se mul- 
tiplier; ils consistent particulièrement en fragments 
dè chepilpiux , de colonnes fée pierres équairiess etc. , 
di^minés sur la^surface de laplaine. A deux, heures 
et demie au sud d’Ali Beïkoï, à l’endroit où l’on 
dJb^uche d’un espèce de défilé, j’observai des traî- 
nées de pierre^ alignées indiquant l’emplacement 
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d anoieniiçs murailles. Ces îiccumulations se ratta^ 
chent à des tronçons de colonn.es et autres débris 
presque méconnaissables, mais dont la* grande quan- 
tité révèle certainement Texistence de quelque an- 
cienTne ville; d ailleurs des pierres équarries se re- 
trouvent plus loin au milieu de maisons sans toit, 
construites à côté d’un Vieux khan^à trois heures 
et demie Beïkoi, et à trois heures et demie de 
Kassaba. 5 

Dans le petit village Hadinkhan, située presque 
à la moitié de la route qui conduit d’Iifbun à Ladik, 
et de là à Konià, on voit Un édifice oblong, j[|ui s’é- 
lève à l’entrée même du village, en venant d’il 
ghun. J’ai remarqué dans les murs de, cet édifice 
un grand nombre de dalles revêtues d’inscriptionî 
grecques. Ces dalles , n’y occupent certainement p^| 
leur place primitive, car elles sont posées pcle-mêlé'; 
safis égard à l’ordre de l’écriture; de même j’y viS 
plusieurs bas-reliefs de différents styles , également 
disposés au hasard. 

• ISAÜRIE. 

Les magniliques ruines d’Isaurie, décrites pour 
la première fois par M. Hïimiiton, se rattachent h 
une foule de débris antiques que l’on peut suivre 
sur «une grande àista/Ête, bien au dd|||; du siège 
principal des ruines d’Isaurie. Ainsi, en me diri- 
geant de ces dernières vers Boskarmadène , j’ai pu 
voir, le long du chemin,’ des décombres qui de- 
viennent très-nombreux dans les [tarages de Yazd. 
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Sui* toute la roule 'qui conduit de Seidicher à 
Tchaouchkôi, j’ai vu beaucoup de. débris antiques et 
principalement dans les villages Koblack , Beïrékli 
et Tchaouch , où se présentent entassés pêle-mêle 
des fragments de corniches, de colonnes, de cha- 
piteaux, etc. Le plateau sur lequel se trouve le mi- 
sérable village lîayalar, à huit hpures au sud-ouest 
d’énormes more^^ux de, cor- 
niches antiques. 

" * Dans le villa^ Machted, situé à trois heures au 
nt)rd de Baebàichlu^ qui est à quatre heures au sud- 
ouest (Je Karaman , j’ai observé danü la maçonnerie 
d’une fontaine turque plusieurs beaux débris anti- 
quai, et entre autres un fragment du cou et de la 
tête d’un lion fort bien travaillé. Plus loin on voit 
^aucoup de pierres équarries cl d’autres débris d’ar 
Plitecturo antique. 

PAPHLAGONIE ET PONT. 

CtHiime la Paphlagonie a été assez bien explorée, 
(lu moins comparativement, sous le rapport de l’ar 
cliéologie, je ne vous y signalerai que les parages 
de Wirancher, à huit heures au sud de Zafranboli, 
parce que c’est une contrée très-peu connue et qui 
ne se trouve retracée pour la première fois que sur 
ma carte |le TAsie Mineulfs . publiée à Paris en 
'i853. 

A deux heures au nord de Wirancher, dans la val 
lée pittoresque que parc^nirt le torrent près duquel 
se trouve ce pelil village*, j’ai reinar(|né, i8/j8, 


de Kacaman , est jonché 
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utie colonne de marbre encore debout, toute chii- 
marrée d’inscriptions grecques, malheureusement 
plus ou moins eflacées; je n’ai pu en déchiffrer que 
quelques mots. Ces restes de colonnes, dont beau- 
coup sont encore debout, se voient fréquemmeijt 
tout le long de la vallée de Wirancher. C étaient pro- 
bablement autant de colonnes milliaires placées sur 
une route /mtique, qui passait par cette vallée et 
reliait pc^it-étre Antinopolis, ville que je crJI rem- 
placée aujoutd’hui par le bourg de Tcherkess. 

D’ailleurs, dans tous ces parages, les traces de 
routes anciennes sont assez fréquentes. Ainsi, lors- 
qu’on a franchi la vallée de Soansou (Hamamlusoa) , 
pour se diriger vers Zafranboli, on voit les hauteurs 
que l’on gravit traversées par un pavé antique assez 
bien conservé qui descend dans la vallée d’Aratdfe 
Ichaif.. 

A peu de distance à l’est de Kérédi à droite gMÊI; 
chemin meme qui conduit de cette petite ville à 
Raïndïr, on aperçoit un grand espace jonché de 
h;agments d’architeclure antique ; On en trouve éga- 
lemenl dans le bourg même de Baïndïr. 

A une demi-heure à l’ouest-sud-ouest de Vizir 
Keuprii, on rencontre dans le petit village Pachakoi 
beaucoup de débris d’architecture antique. Depuis 
Pacjiakoi jusqu’à Vizfr Keupru, sur un espace de 
près de plusieurs lieues, se manifestent les traces 
d’un pavé antique, encombré de dalles, tronçon 
de colonnes, etc. Il est probable que G^zalen a du 
se trouver, non à l’endroit même où est situé Vizir 
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Keupru, mais un peu-pïus au sud‘Oiiest de celte 
ville. 

Il n’en est point dl^Pon4: comme de la Paphla- 
gonie , car non-seulement la plus grande partie des 
monuments qui pourraient y exister n’ont pas encore 
ité visités, mais même ceux dont l’existence est 
:;onstalée réclament une révision sérieuse. Le fait est 
^[u’upe bonne partie de la région pontique est en- 
core *ra incognita, ce qui est, entre autr/^s, le* cas 
rie la contrée ^arrosée par le Termésou' ( T/icrmodoïi) 
et de presque toutes les vallées qui traversent l’Iris 
et ses affluents. C’est pourquoi j’aurai l’honneur de 
vous entretenir un moment de ces parages si peu 
connus , que j’ai explorés l’été passé ( 1 853 ) dans des 
conditions à la vérité fort défavorables, puisque* 
I%vg;ucrrc entre la Russie et la Turquie était sur 

point d’éclater, et que ])ar conséquent jua na- 
turalité paralysait tous nies mouvements et me 
forçait de précipiter ma marche, afin de gagner 
aussi |)romplement que possible le littoral de la 
mer Noire, alla de in’y embarquer pour Constanti- 
nople. 

Je commencerai par la vallée presque semi-cir- 
culaire que traverse le Tchekereksou , l’affluent gau- 
che du Yechil Irmak (Iris), puis je me transporte- 
rai sur l’affluent droit de la même rivière , sur le 
Quermelitchai, le Lycos des anciens, pour examiner 
ce qui nous reste de l’antique Cabira, connue plus 
tard sous le nom de Néocésaréc, et je terminerai 
mes considérations archéologiques sur le Pont, par 



SUR LES ANTIQUITÉS DE L’ASIE MINEURE. 105 
quelques mots sur l’état actuel des localités quL fu- 
rent Je théâtre du célèbre mythe de^ Amazones. 

Comme dans la rubrique consacrée à la Galatie 
j’ai déjà exposé quelques considérations archéolo- 
giques relatives à la vallée du Tchekerek et principale- 
ment à la partie de la vallée comprise entre Suly- 
seraï et Yangui , je n’ai que peu de choses à dire 
sur cette partie de la vallée, et me bornerai à ajou- 
tSr qu^ les traces de débris antiques que j’ISi signalés 
dans les localités susmentionnées, s’étendent égale- 
ment depuis Suluseraï jusqu’à la vallée de Kara 
Megara , arrosée par un affluent du Tchekereksou. 
C’est ainsi qu’à une lieue au sud-ouest du village 
Auluba on voit, à gauche du chemin qui conduit à 
Kara Megara , beaucoup de tronçons, de fragments 
de colonnes, dont plusieurs debout”, de dallcilîiretc. 
A -peu de distance à l’ouest du village Yangui, ^ 
aperçoit, sur imn colline qui domine la rive gauche 
du Tchekereksou , un cimetière turc où ligurent des 
tronçons de colonnes antkfues. A trois lieues au sud- 
ouest du village Izibou se présentent, à côté du 
chemin qui conduit à Kara Megara, les débris d’un 
édifice qui date probablement du moyen âge mais 
qui a été construit de matériaux antiques. 

Passons maintenant de l’affluent gauche de l’Iris 
son affluent droit pour examiner la petite ville de 
Niksar,qui selon l’opinion générale des archéologues 
occupe la place de Cabira DiospoUs ou Néocésarée. 
La ville moderne de Nikosarut est composée de mille 
huit cents maisons, dont deux cents grecques et ar- 
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inénieniies. C’est à la portion* de la ville, située sur 
la montagne , portion qui au reste constitue la plus 
grande partie de Niksar, qu est applicable l'assertion 
de Strabon, qui observe que le terrain de la ville 
est tellement accidente, qu'on a de la peine à y dresser 
une tente-, j'en ai fait l'expérience moi-même, puis 
qu’il me fut impossible de planter la mienne dans 
les environs immédiats de la ville, et que je fus 
forcé , pour ne pas descendre dans la plaine ,^d’allêr 
me loger dans^ une maison , et de tran'siger ainsi 
avec des habitudes qui me faisaient constamment 
préférer mon habitation mobile aux demeures fixes. 
Au reste , une partie de la ville se trouve dans la 
belle plaine qu'arrose le Lycus et d’où l’on jouit 
d’un charmant coup d'œil sur une autre portion 
de la ville échelonnée le Ions des flancs de la 
montagne, formant des groupes de maisons très- 
pittoresquement distribuées, et bâties moitié en 
pierres, moitié en planches, à la façon des chalets 
suisses. Une troisième partie de la ville descend 
dans la vallée profonde qui traverse les montagnes 
du sud-est au nord-ouest, et s’appelle Dérébcûjh. 
Elle se présente d'une manière fort gracieuse, et 
frappe fceil par f éclat de sa verdure; car c'est par- 
ticulièrement lâ que se trouvent les jardins et les 
potagers de la ville. Cette vallée est flanquée aji 
nortl-est par la hauteur que couronnent les ruines 
du château. Les circonstances qui rendaient ma po 
sition si gênante à l’é[)oque où je me trouvais à 
Nikesar, au mois de novembre 1853, ne me per- 
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mirent pas de visiter ce château , qui , probablement , 
occupe la place de l’acropole dont parle Strabon, 
et où sans doute 1 archéologue trouverait matière à 
d’intéressantes observations. Au reste , quand Strabon 
dit que la citadelle de Cabira était inexpugnable à 
cause de sa position , il faut tenir grandement compte 
au géographe d’Amasra de letat où la science de 
la guerre se trouvait à son époque. De nos jours , 
ims ofticiers du génie n’auraient probablement plus 
la meme 'opinion de ce château ^mme position 
militaire, car la montagne qu’il couronne se trouve 
complètement dominée au nord par des hauteurs 
beaucoup plus élevées. Quant à l’intérieur de la 
ville, je n’ai pas eu l’occasion d’y observer aucun 
débris d’antiquités. Je n’en ai pas non plus observé 
sur aucun des points où je traversai le Thermodon 
(IWnosoa), pour me rendre de Niksar sur le litto- 
ral; et de plus j’en ai vainement cherché sur ce 
dernier, où je traversai successivement Fatsa, ünié 
et Ternie, que les archéologues identifient avec 
Phatisanc, Oénoé et Themiscyra. Ternie, qui est 
c ensé occuper la place de la célèbre cité des Ama- 
zones {Themiscyra) , est situé desdeux côtés du Ther- 
modon , qui ici est asseïi large et coule avec ta- 
pidité, mais dont l’eau pendant l’été /est tiède et 
d’un goût fort désagréable ; aussi les habitants ne 
se servent- ils que d’eau de puits. Les cabanes* qui 
constituent Ternie rappellent beaucoup, par leur 
aspect, celles des villages bulgares et moldaves, ou 
(‘elles de l’inléricMu de la Russie : (‘e sont des cbau- 
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iniàres misérables, construites en poutres; elles ne 
sont qu’au nonObre de cinq cents et se trouvent dis- 
séminées dans la plaine, en sorte que Ternie n’a 
point de rues ni place publique; il n’y a qu’un petit 
et fort maigre bazar, situé tout à côté de la rivièré. 
Lorsque j’arrivai h Ternié, je n’y. trouvai qu’une 
vingtaine d’individus pâles et hâves; tout le reste 
s’était réfugié dans les montagnes pour se soustraire 
â l’influence pernicieuse des fièvres qui, pendant 
tout l’été, jusqi^u mois de décembre, rendent ces 
lieux presque inhabitables; vous pouvez facilement 
juger que les représentants invalides de la cité 
des Amazones ne m’ont guère pu laisser une im- 
pression favorable de la population de la moderne 
Themiscyra , pas plus que les chaumières mesquines 
qui la constituent et qui ne doivent point subir une 
métamorphose bien avantageuse à fépoque de fifr)- 
iiec où leurs propriétaires, échappés à la licATe, 
vieiiiK'iit s’y inslalJcr. En un mot, quelque simpli- 
cité l<|^:éd.énionienne qu’on veuille supposer aux 
goiits et aux mœurs des martiales Amazones , je doute 
quelles eussent voulu habiter aujourd’hui la bicoque 
qui remplace leur antique et populeuse résidence. 
Quant à la plaine de Themiscyra, dont Strabon 
chante la fécondité extraordinaire , il est fort possible 
quelle ait été de son temps telle qu’il la décrit. Au 
reste , aujourd’hui encore c’est une région magni- 
fique, revêtue de superbes taillis, mais complètement 
inhabitable pendant l’été â oause de l’influence per- 
nicieuse des marais qui s’y trouvent. J’ai été dans 
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le cas de faire dans cette plaine des observations 
botaniques fort intéressantes, qui sefont consignées 
dans l’ouvrage que je prépare actuellement sur la 
végétation de l’Asie Mineure. 

^ *La plaine de Themiscyra est traversée dans, son 
milieu par le Yechit Irrnak (Iris), sur les deux rives 
duquel se trouve la petite ville de Tcherchehembé. 
Ayant cherché vainement dans tous ces parages 
Classiques des traces de débris de l’antiquité, j’avais 
espéré le/f trouver enfin réunis d§^s cette petite 
ville, que je. supposais construite des éléments em- 
pruntés aux ruines situées dans sa proximité; mais, 
hélas, mon espérance fut encore une ^ois déçue, 
car je n’ai rien trouvé à Tcherchehembé qui pût me 
consoler du vide que sous ce rapport présentent 
les localités limitrophes comme Ternié, Unié et 
Fatza. Tcherchehembé est un bourg assez tonsiSé- 
rable, composé de sept à huit cents maisons qui 
sont pittoresquement disposées au milieu de beaux 
jardins, des deux côtés du Yechil Irmak. Cette ri- 
vière est ici fort large , quoique très-peu profonde 
en été; elle est traversée par un pont encore moins 
remarquable par sa longueur que par la fragilité de 
sa construction; car il ne consiste qu’en planches 
volantes qui reposent sans clous et sans crampons 
sur de longues perches verticalement fichées dans 
la rivière, en sorte que tout s’ébranle et oscilfe au 
moindre pas, et que les cavaliers descendeift hum- 
blement de leurs chevaux, pour le traverser à pied ; 
encore doivent ils s’estimer heureux si quelque 
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planche dérangée dans son équilibre précaire ne 
vient pas leur présenter des hiatus souvent tout 
aussi dangereux pour le piéton que pour la pauvre 
béte qui] s’efforce de traîner après lui. 

. CAPPADOCE. 

Je ne vous entretiendrai point de Kaïsaria, l’an- 
cienne Césarée, capitale de la Cappadoce; cai^^le peu 
de traces d’antiquités que renferme cette ville ont 
déjà été suffisamment Récrites, quoique je sois loin 
de prétendre que tout y a été complètement épuisé. 
Au reste, bien que j’eusse passé plusieurs mois à 
Kaïsaria, que j’ai visitée à trois reprises, mon temps 
y fut chaque fois tellement pris par des explora- 
tions géologiques et botaniques de la contrée envi- 
ronnante, et surtout par l’étude de^ f intéressant 
groupe du mont Argée, dont j’eus le bonheur d’ef- 
fectuer l’ascension , qu’il me fut impossible de con- 
sacrer le moindre loisir aux observations archéolo- 
giques. En parcourant les environs de Kaïsaria j’ai 
observé, à une heure et demie au sud d’Epderlik, 
sur le chemin conduisant de là à Éverek, une voûte 
qûi traverse une gorge, et qui est évidemment le 
reste d’un ancien aqueduc. Une demi-heure plus au 
sud , la même gorge se trouve barrée par une mu- 
raille qui a dû servir de support également à un 
aqueduc. Quant aux régions montagneuses de la 
Cappadoce traversées par l’Anti-Taurus et en em 
brassant une partie de la Cataonié, tout ce pays m’a 
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paru très-pauvre en débris antiques , surtout lors- 
qu’on le compare aux autres régions de TAsie Mi- 
neure. Ainsi, en remontant le Seïhoun [Saras) de- 
puis le groupe montagneux nommé Eizil-Dagh, jus- 
qu auprès des sources de ce fleuve, je n’ai observé 
que les localités suivantes qui puissent mériter peut- 
être la peine d’être signalées à l’attention des ar- 
chéologues. 

• Lorsque je me rendis de Gulek, situé sur le re- 
vers méridional du Bulgardagh, à dix lieues environ 
au nord-nord-ouest de Tarsus, à Bosantakhan, qui 
est à six heures de marche au nord-est de Gulek, je 
m’attendais à découvrir quelques ruines qui pussent 
indiquer l’emplacement de Podandus, que l’on sup- 
pose avoir été dans ces parages; cependant je n’ai 
absolument trouvé aucun débris sur cet espace ; mais 
arrivé au village Kizidagh, qui est à cinq heures et 
demie plus au nord-est et qui également ne ren- 
ferme aucune trace d’antiquité, les habitants du vil- 
lage m’apprirent qu’à deux heures et demie au sud 
^et à une heure au nord de ce dernier, il y avait un 
assez grand nombre de ruines ou, comme il les in- 
diquaient dans leur langage, ((beaucoup de vieilles 
pierres (es kitachs])). C’est donc peut-être dans les 
localités susmentionnées qu’il faudra chercher Po- 
dandus et non où on avait cru les trouver jusqu’à 
ce jour. 

En continuant de suivre là direction moyenne 
du Seïhoun, et en me dirigeant du sud-sud-ouest 
au nord-nord-est, j’ai trouvé, à trois heures au sud-* 
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sud-ouest de Karsanty-O^oùe, situé sur un affluent 
gauche du Sarus, à quinze lieues environ au nord- 
est de Gulek et à dix-sept lieues environ des Pyles 
Ciliciennes, beaucoup de fragments d abreuvoirs 
antiques, gisant près d’une source, ce qui prouve 
que, même à travers ces montagnes sourcilleuses de 
l’Anti-Taurus, il a dû exister jadis des voies de 
communication qui reliaient probablement la côte 
de la Cilicie avec l’intérieur de la Cataonie. ^ 

En allant de Farach, situé, au pied oriental de 
l’Aladagb, sur le Zamantasou, affluent droit du Seï- 
houn, à Belenkoi, situé sur le Seïhoun, à quinze 
heures au sud-est de Farach, je vis sur le som- 
met d’une montagne les ruines bien conservées 
d’une muraille très-considérable , flanquée de tours^ 
dont quelques-unes sont encore debout; l’enceinte 
de la muraille paraît être très-vaste. ‘J’étais mal- 
heureusement trop bas dans la vallée pour pou- 
voir juger de l’état et de la nature de ces ruines, et 
la fermentation qui commençait à se manifester 
parmi les tribus fanatiques de l’Anti-Taurus m’im- 
posait la nécessité de hâter ma marche, et ne me 
permit point de gravir la montagne pour examiner 
ces ruines. Je dois donc me contenter de les signaler 
à l’attention des archéologues qui viendront dans 
ces contrées ; ces ruines ne paraissent point porter 
de*nom spécial, du moins n’a-t-on pu me les dé- 
signer que par la dénomination vague d’Eskizaman 
Kalessi, ce qui veut dire. littéralement «château 
«de rancienne époqiie ». 
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La ville de Hatchin, située à huit heures envipon 
au nord-nord^est de Belenkoi, sur un affluent du 
Seïhoun, ne ma offert aucune trace d’antiquité, 
bien que j’eusse espéré en trouver dans le couvent 
arnfténien assez considérable qui s’y trouve , et que 
j’ai habité à deux époques differentes; la première 
fois en i848, et la seconde en i853. Mais entr© 
Ilatchin et Belenkoi, dans le village Feké, on voit 
urîe hauteur couronnée d’un très-beau château, qui, 
à la vérité 5 * a tout le caractère d’une construction 
du moyen âge, mais où l’archéologue pourrait peut- 
être découvrir quelques éléments d’architecture an- 
tique employés dans les matériaux de cette cons- 
truction moderne. 

Je n’ai également pu trouver presque aucune trace 
d’antiquité à Gueuksun, Yarpouz et Gurum, iden- 
tifiés par quelques savants avec Gucussus , Arabis- 
sus et Garnace. Mes recherches n’ont pas eu plus 
de résultats à Elbostan, où, vu la proximité d’A- 
rabissus et de Gucussus, si toutefois les identifica- 
tions susmentionnées sont justes, les déèris en^r 
pruntés aux ruines de ces cités anciennes eussent 
pu figurer parmi les matériaux de construction d’une 
ville comparativement moderne, comme fest El-' 
bostan. Gueuksun peut avoir mille cinq cents mai- 
sons, dans les murs desquelles je n’ai pu découvrir 
aucun débris antique; mais j’ai aperçu dans les ci- 
metières de la ville des morceaux de corniches; de 
même j’ai vu quelques débris entre Gueuksun et 
(larpouz. A un quart d’heure de Gueuksun , j’ai ob- 
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serve dans la plaine de^ fragments et des tronçons 

de colonnes. ' 

CILICIE PÉTRÉE ET CILICIE CHAMPETRE. 

JEn vous faisant ti'averser toutes les régions «de 
J’Asie Mineure, de manière à vous introduire dans 
les Cilicies en dernier lieu, «mon intention était de 
terminer cette rapide tournée archéoiogiqi^par la 
contrée qui, plus que toutes les autres régions de 
l'Asie Mineure , semble promettre à la science une 
mine presque inépuisable. 

L’importance archéologique des deux Cilicies ne 
tient pas à ce que ces contrées sont plus inconnues 
que le reste de la péninsule, ou que ces monu- 
ments aient été moins étudiés que ceux de toutes 
les autres parties de l'Asie Mineure. La raison de 
cette importance est plutôt l’extrême richesse dont 
les Cilicies jouissent sous ce rapport, et de l’abon- 
dance des renseignements que renferment les écrits 
des anciens sur ces pays et qui nous prouvent que, 
malgré le nombre très-considérable de monuments 
qu’on y a visités ou entrevus, il doit en exister 
beaucoup qui sont encore à découvrir, d’autant 
plus que les parties septentrionales de ces deux ré- 
gions sont très- peu connues. Ainsi, par ..exemple, 
bien que j’eusse exploré la vallée principale du Ca- 
lycadnus sans j trouver des ruines , les nombreuses 
vallées latérales qui s’y rattaclienl, et que je n’ai 
point visitées toutes, pourraient bien renfermer des 
débris intéressants; de même, toute la portion de 
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la Cilicie champêtre, aii nord-est d’Analna, et depuis 
cette ville jusqu’à Maraeh, est également encoré très- 
peu connue des archéologues ; ét cependant ces para- 
ges, outre les mines et les inscriptions de lepdque 
classique, doivent en renfermer de bieti intérës- 
sarltes relatives à ce royaume arménien, qué le 
moyen âge a vu surgir et briller avec une lumière 
assezgKve. 

• JeJJi'ois inutile de vous rappeler encore une fois 
qu’en Gilicîe, ainsi que je l’ai fait ailleurs, je me bor- 
nerai à vous signaler séulernent ceux des monuments 
qui sont les moins connus ou qui n’ont pa^s été men- 
tionnés par les voyageurs, ou bien ne l’ont été 
qu’assez superficiellement pour devenir l’objet d’une 
étude sérieuse. Je commencerai par l’extrémité oc- 
cidentale du littoral de la Cilicie pétrée et je conti- 
nuerai à longer la ligne côtière des deux Ciiicics , en 
marchant de l’ouest à l’est et en m’arrêtant de temps 
à autre pour faire des excursions dans l’intérieur 
de ces contrées. 

A deux heures au nord-ouest du petit village 
Irnamly, situé à sept heures au sud-est d’Alaya, le 
Coracesium des anciens, on aperçoit, non loin de la 
plage de la mer, des pans de murs et quelques totifs 
ruinées, le tout construit en pierres non équarries 
et^ portant l’empreinte d’un travail assez médiocre. 
Un peu plus au nord-ouest, on voit les hauteurs Cal- 
caires qui forment le bord septentrional de la vallée 
arrosée par le Tédéroktchaï, hérissées de débris 
d’anciennes tours et de murailles, débris qui deVien- 

s. 
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nenl de plus en plus nombreux à mesure qu’on 
avance vers la mer. Là les collines sont couvertes des 
restes de ces édifices, qui, cependant, sont tous 
construits en pierres non taillées et cimèntées par 
une chaux remplie de gravier; ils occupent un es- 
pace assez considérable en suivant la pente des col- 
lines et consistent en pans de murailles et en édi- 
fices voûtés, dont on ne saurait aisément de^iper la 
destination, car ils sont trop petits pour rep^enter 
les maisons des habitants d’une grande cité. Géné- 
ralement, ces édifices forment un carre muni de fe- 
nêtres également carrées. C’est peut-être dans ces 
parages que Strabon (liv. XIV) place Laërle. Ces 
ruines continuent, à quelques légères interruptions 
près, jusqu’à Malaya ; elles sont surtout nombreuses 
sur les collines qui bordent le Djebelreis. Une de 
ces collines, à côté du village Mahmoutlar, est hé- 
rissée de semblables ruines, qui se dessinent d’une 
manière fort pittoresque. A un quart d’heure à 
l’ouest du petit village Tcliorak, on aperçoit, à droite 
de la route qui conduit à Anémour, le village do Ka- 
lédéré, où se présentent quelques pans de murailles 
antiques. Sur la plage septentrionale do la baie de 
Kalédéré, dans la proximité du village du même 
nom, s’élèvent plusieurs pans de murailles ainsi 
que des tours ruinées, d’un travail asaez grossier^et 
qui n’offre guère le cachet de l’aii|||dtecture an- 
cienne; cependant, c’est dans ces par£^s que Stra- 
bon place Charadras; et, eu effet, plus Inin dans la 
montagne , on voit des sarcophages et des niches 
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laillës dans les rochers, qui évidemment remontent 
à Tantiquité classique. 

Dans ,1a. vallée, à deux heures à l’est d’Aneinour, 
arrosée par le Soflatlchaï, on voit, sur ie sommet 
ü’une montagne, des ruines considérables, connues 
dans le pays sous le nom de Soflat-Kalessi et qui 
pourraient bien se rattacher à l’ancienne Arsinoé de 
StfabdSi, bien que celui-ci ne donne aucun détail 
sur cefte ville et se contente de la mentionner 
(liv. XIV) en ajoutant seulement que la ville a une 
rade, ce qui, naturellement, doit la placer plus 
près de la mer que ne l’est Soflat-Kalessi ,• dont ces 
ruines pouiTaient représenter l’acropole, bien que, 
d’un autre côté , il soit étonnant que Strabon ne 
l’ait point nàentionnée. Soflat-Kalessi est un château 
composé d’une enceinte ovale , encore fort bien con- 
servée; la muraille, flanquée de plusieurs tours ron- 
des, n’csl percée et endommagée que sur quelques 
points, et cinq tours sont encore dans un très-bel 
état de conservation. Au sud de Soflat-Kalessi on 
toit, tout près delà mer, des hauteurs, ricjiement 
revêtues de pinus lariccioy quercas coccinifer, myr~ 
tlius commuais, etc., et couronnées de restes de miN 
railles, qui ont pu faire partie de la ville même de 
Mélania. 

A sept heures à l’est de Soflat-Kalessi se trouye 
le petit village Kalendria, qui n’a que dix-sept à vingt 
maisons, d’assez chétive apparence. La langue de 
terre qui forme le bord occidental de là baie est 
(‘Ouverte des ruines d’une des murailles d’un travail 
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grossier, tandis qu’à Kalendria même on voit, non- 
seulement des fragments de colonnes antiques, 
mais encore on aperçoit, sur le bord nord-ouest de 
la baie et sur le chemin même qui conduit à Ka- 
lendria, un édifice quadrangulaire avec un toit en» 
pierre, sur le sommet duquel il y avait sans cloute 
une colonne; car on en remarque enclore le pié 
destaL Chacun des quatre pans de cet édifice , pro- 
bablement sépulcral, est muni d’une ouverture ar- 
^quée; les arcs sont surmontés de cornicKes d’ordre 
corinthien. L’édifice,, qui est peu considérable et qui 
de loin se présente comme une fontaine turque, 
est d’un travail assez beau. On voit de plus, paral- 
lèlement à la plage, les traces d’un mur antique. 
Strabon (liv. XIV) ne nous apprend rien sur Kaïen 
dria et ne fait que mentionner la ville, et sa rade. 
Au-dessus de Kalendria, sur le sentier élevé qui 
conduit de ce village à Aksas, on voit plusieurs sar- 
cophages brisés. Les hauteurs qui bordent au nord 
la petite baie où débouche la Soouksou, aune demi- 
heure à f ouest de Kalendina, ainsi que la plage- 
même de la baie, offrent une foule de pans de murs 
et de tours quadi angulaires ; mais ce sont des cons- 
tructions qui nont aucun caractère antique et ne 
remontent, probablement, qu’au moyep âge. Sur le 
flanc du rempart qui s’étend à l’ouest de cette baie , 
sur un espace de trois heures, et par-dessus lequel 
passe le sentier qui conduit de Kalendria à Aksas, 
on aperçoit un alignement cle blocs qui, peut-être, 
sont les restes d’une roule antique. En descendant 
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d’Aksas dahs une vallée qui débouche vers la tnêr, 
on voit plusieurs pans de murailles et des tours mu- 
tilées ; mais toutes ces ruines n ont aucun caractère 
de l’architecture antique et sont bâties de pieri'es 
grcMseièrernent équarries. Il ést peu probable qu elles 
représentent Mélania , que Strabon place dans ces 
parages. 

A l’endroit où Ton descend dans la plaine de S.e- 
levké^par la vallée de l’Ermeneksou, à deux heures 
à peu près^e Selevké, on voit, à gauche du chemin , 
plusieurs belles colonnes couchées horizontalement 
et à demi ensevelies dans le sable; des j^estes de 
corniche et d’autres débris antiques paraissent en 
grand nombre à côté du pont en pierre qui conduit 
à Selevké. Je ne mentionnerai point les belles ruines 
qui se trouvent sur les collines voisines de Selevké; 
elles ont déjà été visitées plusieurs fois; cependant 
des fouilles et une étude plus étendue pourraient 
Y faire découvrir des indications nouvelles sur la 
célèbre cité de Seleacia. Quant à la vallée même 
•du Calycadnus, que j’ai explorée, ainsi que je l’ai dit 
plus haut , depuis Ermenek jusqu’à son embouchure , 
je fus étonné de ne pas y trouver des traces d’antiqui- 
tés ; il est possible qu’il en existe dans quelques-unes 
des nombreuses vallées latérales qui s’y rattachent et 
que je n’ai pas toutes parcourues , parce que mes ex- 
plorations géologiques et botaniques ne l’avaient pas 
impérieusement exigé. Tout sert à prouver la grande 
extension qu’a du avoir* l’antique Seleiicia, dont les 
ruines , désignées aujourd’hui sous ce nom , n’en rc?- 
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présentent probablemenT qu une partie tout h fait 
minime ; car non-seulement toute la plaine , que fon 
parcourt pendant deux heures en y descendant de 
la vallée d’Ermenek pour arriver au village Selevké, 
est* jonchée d anciens débris; mais encore ceux-ci 
forment une traînée non interrompue depuis le vil- 
lage jusqu’à la mer, où se trouve la petite rade, 
nommée Echelle de Selevké ou Liman Iskélessi , éloi- 
gnée de deux heures de Selevké. Sur tout»-ôet es- 
pace on voit des alignements de pierrés taillées, 
des restes d’enceintes,quadrangulaires, des colonnes, 
des fragrpents de corniches, etc. Ces débris sont 
particulièrement très-nombreux à côte du village 
Tchaouchmahazy , situé sur une des collines calcaires 
que l’on voit à droite du chemin qui conduit du 
village à l’Échelle; de même cette dernière est en- 
combrée de fragments d’architecture antique. L’É- 
chelle n’est composée que de cinq à six maisons ha- 
bitées par des Arméniens qui font le commerce de 
bois , en le livrant aux bâtiments qui viennent le 
chercher d’Alexandrie et de Beyrout. 

A une demi-heure au sud-ouest de l’Échelle on 
voit, sur l’extrémité d’un long promontoire, qui se 
termine en une langue de terre basse et élargie, 
les ruines d’un bel édiüce antique , dont pfus de huit 
fenêtres arquées sont parfaitement conservées. C’est 
probablement un temple qui devait se présenter 
d’une manière extrêmement pittoresque, car en- 
core maintenant ces ruines^ mutilées frappent le re- 
gard de loin. Ce temple se trouve dans la proximité 
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(le débris antiques qui, ‘sans doute, représenterU 
l’emplacement d’une auciennè cité, caria langue de 
terre susmentionnée est séparée du rempart des 
montagnes *qui bordent la côte par une étroite 
valléè tout encombrée de ruines, qui remontent 
également le long du flanc sud-est et sud du rem- 
part. Ces ruines consistent en pans de murs de mai- 
sons antiques, dont on aperçoit très-loin l’enceinte 
intérieujje par les traces des murs qui la formaient; 
des fourrés .de broussailles . et d’arbres masquent 
et encombrent entièrement tous ces débris. Je n’ai 
pu identifier ces ruines avec aucune des villes an- 
ciennes mentionnées par Strabon (liv. XlV) sur 
cette •partie de la côte, car le géographe place 
Holmi à l’ouest du cap Sarpedon, quoiqu’il dise 
que cette ville se trouvait près de Selevké, et, que, 
en elfet, les d'ébris dont il s’agit ne sont distants que 
d’environ trois heures de cette ville , tandis qu’en 
plaçant Holmi. immédiatement a d’ouest du cap Sar- 
pedon, cette cité se trouverait éloignée de Selevké 
au moins de huit lieues. A une heure à peu près au 
sud-ouest de ces débris, à deux heures de fÉchelle 
et à quatre de Selevké, se trouve un golfe assez si- 
nueux , dans le fond duquel on voit , sur la plage 
rocailleuse, un petit ruisseau saumâtre qui se jette 
dans le golfe, et dont fembouchure , ainsi que toute 
la plage du dernier, offre des restes d’édifices an- 
ciens. Le golfe est bordé au sud-est par un promon- 
toire élevé que courwne,un ancien fort, dont les 
murs descendent du côté de la mer. Presque en face 
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de ce proiîwntoire , on -voit l’île de Dana, qui peut- 
être est lan'fcienne Pifyassa, que Strabon ne men- 
tionne pasv 

Avant de nou6 avancer à fest de Selevké , ie long 
du littoral, je vous demanderai la permission de 
vous dire quelques mots sur Fétat archéologique de 
l’intérieur de la Cilicie pétrée, que j’ai ti'aversée 
obliquement depuis Karaman jusqu’à Selevké. La 
contrée que coupe eette ligne, qui a plus /e vingt- 
six iîeues métriques de longueur du nord-ouest au 
sud-est, est d’une aridité extrême , particulièrement 
depuis Karaman jusqu’à Garatachkoi, où pendant 
près de seize heures nous gravîmes des plateaux ro- 
cailleux, froids, entièrement déboisés; c’est vrai 
type de la Cilicie pétrée, et jl est probable qù’à l’é- 
poque la plus brillante de son histoire cette partie 
de la Cilicie n’avait pas un aspect bien diflérent de 
celui quelle offre aujourd’hui; aussi jusqu’à Kara 
tachkoi ne voit-on nulle part la moindre trace de 
déhris antiques; ce n’est qu’aux approches de ce 
misérable village que se présentent quelques frag- 
ments de dalles et de colonnes. Mais à peine eûmes 
nous franchi ce village , que s’opéra une métamor- 
‘ phose complète. La contrée devint pittoresque et 
nous entrâmes dans un magnifique groupe monta- 
gneux, désigné dans le pays p^r le nom de Djebel 
kissar ou « montagne an^ châteaux », nom éminem- 
nfïent significatif; car c’est , certes , une des localités 
de toute l’Asie Mineure la plus riche en superbes 
ruirfes. A l’endroit même où l’on entre dans la mon 
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lagne , on voit les restes d une voie antique qu’on ne 
quitté plus jusqu’à Ousounbourdj , c’est-à-dire sur 
un espace de plus de trois heures. Après avoir che- 
miné pendant environ une demi-heure sur les dalles 
et blôcs redressés de ce pavé, qui remonte et descend 
les hauteurs de Djebel hissar, on passe par une porte 
magnifique, dont les rentes sont encore fort bien 
conseiTés. Cette porte, construite en belles dalles, 
complète, artificiellement l’ouvrage de la nature; 
car les rochers en cet endroit forment une saillie 
et se joignent presque en une voûte et détermi- 
nent une porte naturelle. Ce splendide ouvrage de 
l’art, qui vient compléter d’une manière si ingé- 
nieuse l’œuvre de la nature, sert d’introduction à 
tout une série d’anciens monuments, dont la mon- 
tagne est litléralemeol hérissée et qui en font, pour 
ainsi ‘dire, une .seule galerie non interrompue, qui 
va se rattacher aux ruines d’Ousounbourdj ; en effet, 
toutes les hauteurs de la montagne Djebel hissar 
sont percées de voûtes et de niches , dont quelques- 
unes renferment des restes de sarcophages. C’est cer- 
tainement la splendide nécropole de la cité dont on 
voit les ruines à Ousounbourdj , tiécropole dont la 
longueur a au moins trois lieues. Elle s’étend à tra- 
vers la montagne jusqu’au plateau qui porte le mi- 
sérable village d’Ousounbourdj , situé à trois heures 
et demie au sud de Karatachkoi. Ce plateau est sé- 
paré, à Pouest et au sud-ouest, par une gorge ou 
vallée étroite, d’un renflement qui s’étend du nord- 
ouest au sud-esl, et c’esl sur le revers presque iTori- 
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m>ntal de cette gorge cjue se dresse la magnifique 
porte de l’aricienae cité dont on voit les décoçibres 
disséminés sur un espace très-vaste. Au sud-est de la 
porte se trouve le pan , encore très-bien conservé , 
d-un beau mur auquel font face onze colonnes co- 
rinthiennes, Un peu au nord-est du mur se présen- 
tent cinq autres colonnes, également debout, et plus 
loin, à peu près dans la même direction encore, 
cinq colonnes surmontées de beaux chapkf^aux et 
portant quelques lambeaux de la çormche. Enfin, 
encore plus loin, et déjà çlaos la direction du Dje- 
bel hissar. on voit une tour carrée, en belles dalles, 
qui était probablement une de celles qui flanquaient 
la muraille do la ville. Cette dernière a dû suivre 
les accidents d’un sol très-inégal ; il y a d’immenses 
amoncellements de dalles, de colonnes renversées, de 
chapiteaux brisés, etc., hérissés de broussailles, de 
cliênes, de palinuras acaleatus, etc. J’ai aperçu quel- 
ques traces d’inscriptions grecques dans plus d’un 
endroit; mais il faudrait beaucoup de temps pour 
étudier toutes ces ruines et y recueillir les révéla- 
tions qu’elles renferment sans doute. Dans tous les 
cas , elles représentent certainement les restes d’une 
cité de la plus belle époque de l’architecture grec- 
que. Bien que la voûte qui conduit à travers le 
Djebel hissar paraisse avoir traversé la nécropole de 
hr ville, cependant, tout au milieu des ruines de 
cette dernière, on rencontre des débris dfénormes 
sarcophages. On y voit également plusiettrs puits 
antiques, et il esl probable qu’on en découvrirait 
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aussi dans ia nécropole , ce qui serait dune impor* 
tance , non-seuiement archéologique, mais aussi pra- 
tique; car le Djebel hissar est remarquable par 
l’absence complète d’eau, et on n en trouve pas une 
goutte sur tout l’espace de près de quatre heures 
depuis Karatachkoi jusqu’à Ousounbourdj . 

En allant d’Ousounbourdj à^Selevké on voit, à 
troi% heures du premier, sur le bord d’une vallée, 
à gafïch^, un rocher couronné d’un ancien châ- 
teau , qui pourrait bien appartenir à l’époque grec- 
que; mais nous ne le vîntes que de loin. 

Sur plus d’un point de l’espace qu’on franchit 
entre Ousounbourdj et la localité susmentionnée , 
on aperçoit les restes d’une ancienne route qui 
prennent im tel développement entre l’endroit sus- 
mentionné et Selcvké, qpue souvent la marche d^- 
vientfpresque’impossifeJ^^jC’est a^^^ qu’on chemine 
d’abord, pendant deux sur une large nappe 

de dalles brisées et redrtüées, où les chevaux ne 
peuvent plus avancer, car ils glissent à chaque pas 
ou ont leurs pieds engagés entre les blocs pointus. 
On est souvent forcé de mettre pied à terre, sans 
pouvoir avancer autrement qu’à tâtons; d’ailleurs, il 
est impossible d’éviter ces espèces de barricades, 
car de tous côtés la contrée est, non-seulement hé- 
rissée d’arbres, mais encore encombrée de tels mon- 
• ' 

ceaux de ruines , qu’on ne saurait y passer avec des^ 
chevaux 4c hàt. 

Parmi cçs énormes accumulations de débris d’é- 
difices antiques, on voit fréquemment quelques-uns 
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»do ces derniers encore debout. C’est ainsi qu’à qua- 
tre heures ‘d’Ousounbourdj on aperçoit, à gauche, 
sur une petite hauteur, un beau temple, parfaite- 
ment conservé, de forme carrée, le frontispice re- 
posant sur quatre colonnes corinthiennes ; du côté 
opposé, à droite, se présentent deux temples sem- 
blables, ainsi que des pans de mur et des colonnes 
corinthiennes isolées, qui se dressent sur le sommet 
d’une hauteur limitrophe. A quatre heures^ct hernie 
d’OusoiMibourdj , où la route antiqife descend par 
une pente assez forte d^ns la direction de la mer, 
cpii se déploie majestueusement devant le voyageur, 
on voit encore un temple du même genre , sur le 
frontispice duquel se trouve une inscription grecque 
que je n’ai pas eu le temps de copier. Tous ces 
temples, vu leurs dimensions peu considérables, 
paraissent avoir été des tnitouments sépulcratix. 

A cinqheuresd’OusouiAourdj, et à une heure et 
demie de Selevké, les dédiés disparaissent de plus 
en plus, et, d’ailleuis, la contrée devenant moins 
accidentée , on peut s’en éloigner plus aisément , tan- 
dis que jusque-là d’énormes monceaux de tronçons 
de colonnes, de chapiteaux, de dalles etc. forment 
des remparts des deux côtés , remparts du reste hé- 
rissés de beaux taillis de pinm lariccio, qaercas saber 
^et qaercm Lihani, paliaarus acateataSj arbastus ^redo, 
*myrthüs communis, etc. 

Lorsque cette longue voie, aujourd’lim si pénible 
pour le piéton comme pour le cavalier, traversait 
jadis une contrée animée par de magnifiqties mo- 
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numents et une nombreuse population , elle a dé 
offrir aux voyageurs une véritable promenade des 
plus pittoresques. Cependant elle paraît a voir été plus 
cojmmode pour les piétons que pour les chevaux; 
car, eomme chez les anciens, ceux-ci n étaient pas 
ferrés; on ne conçoit pas trop cammtait ils pouvaient 
cheminer sans glisser ou tomber sur les surfaces 
unies de ces dalles. Dans tous les cas , il est fort pro- 
bable cette antique voie servait à relier la cité 
que représentent les belles ruines d'Oosouobourdj 
à Seieucia (Sélefké), bien que , comme je viens de le 
dire , aux approdbes de cette dernière ville, k pavé 
antique se perde insensiblement. 

Après cette digression sur la course que j ai faite 
i(||^avers la Cilicie depuis Karaman jusqu’à Seievké, 
nous pouvons continuer notre tournée du littoral 
en nous avançant au nord-est de Sekvké. Lors- 
qu’on suit cette direction pour se rendre à Ayach , 
on aperçoit à une demi-heure au nord-est du vil- 
lage Perchembé, sur un cap peu élevé qui avance 
dans la mer, les ruines d’un grand nombre d’anciens 
édifices ; ce sont des pans de murs et de tours dont 
la construction se rapproche plutôt du style byzantin 
ou du moyen âge que de l’antiquité classique; on y 
voit entre autres les restes d’un aqueduc assez bien 
conservé. Ce fut à deux heures de Perchembé, 
qu’en descjejpdant vers une jolie baie nous y ren- 
contrâmes quelques pécheurs, dont l’un m’apprit 
qu’à une demi-heure de là,, dans la montagne, il y 
avait une grotte très-spacieuse, ce qui me rappela 
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Immédiatement Tantreî de Conçus, que j avais de- 
puis plusieurs jours vainement demandé , recevant 
toujours pour réponse que les montagnes de cette 
contrée sont parsemées de grottes et de cavernes, et 
qu’ainsi on ne savait point quelle était telle que je 
cherchais. Je laissai aussitôt mes chevaux et mon 
bagage, le Sojuin i852/dans la baie, et je partis 
à pied accompagné de mon guide. Nous gravîmes , 
sans d^uutres difficultés que celles que prérantaient 
les dalles bouleversées d’une route antique, la hau- 
teur qui se trouve au nord-ouest de la baie , et au 
bout d’un quart d’heure nous amvâmes devant les 
pans encore fort bien conservés d’un édifice antique, 
au nord duquel, à une centaine de pas, se déploie 
une gorge profonde, de longueur et largeur 0li 
cofisidérables ; elle est dirigée du nord au sud et se 
trouve hérissée de tous côtés par des masses pitto- 
resques de cUlcaire , à contours mamelonnés ou res- 
semblant à des colonnes; les rochers ainsi que le fond 
de la gorge sont revêtus de quelques caroubiers , 
figuiers et mûriers, dont les derniers étaient chargés 
de fruits noirs très-succulents. Un pavé antique dis- 
posé en gradins conduit dans la gorge; les dalles 
bouleversées de ce pavé rendent la descente assez 
incommode, même à pied; à cheval, elle est impos- 
sible. L’édifice antique susmentionné qui se tipuve 
5 côté de la gorge se rattache aux riiè^s de beau- 
coup d’autres édifices qui descendent dü flancs de la 
mon^gne jusque près de la mer. A l’extrémité mé- 
ridionale de la gorge, s’élève un rocher qui fait 
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saillie dans l’intérieur de la ‘gorge, dont il forme fe 
paroi de ce côté, sans atteindre le bord supérieur 
de cette dernière. Cesl au pied de ce «rocher que 
l’on voit l’ouverture qui conduit dans l’intérieur; en 
un mot, c’est l’entrée de l’antre célèbre de CorictTS. 
L’ouverture , vue du haut de la gorge, n’agparaît que 
comme une fente; mais,' examinée de près, on voit 
que c’est une excavation considérable, de forme 
ovaïe , >évasant en une vaste voûte fort élevée. De- 
vant i’ouvertiire même on aperçoit un édifice oblong 
dirigé de l’ouest à l’est, dont l’extrémité orientale 
se termine en un demi-cercle surmonté ,de plu- 
sieurs arcs. L’intérieur de cette voûte conserve en- 
core les traces de fresques représentant des saints 
en costume byzantin. C’était évidemment une église 
chrétienne, qui aujomd’hui est convertie en mos- 
quéé , où quelquefois Yimam « curé » d’un des villages 
limitrophes vient réciter des prières. Aussitôt qu’on 
a pénétré dans l’intérieur de l’ouverture, devant la- 
quelle se trouvent ces restes d’une ancienne église, 
Iç sol commence à incliner assez rapidement au sud, 
et l’on se trouve dans une vaste caverne, fort élevée, 
dont les parois et le sol sont hérissés de stalactites 
et de stalagmites. Une couche de terre grasse, dont 
le sol de la caverne est revêtu, y rend la marche très- 
pénible; ces dépôts, en s’amoncelant localement, 
ont déterminé des excavations et des saillies qu’on 
ne peut francl^^ir sans l’assistance d’une torche; on 
s’exposerait autrement à des chutes fâcheuses. Sur 
une des parois de la caverne, j’ai découvert une ins- 
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cViption. A mesure qu’ôn avance dans la diîeclion 
sud et sud-est, réxcavatiort s abaisse et se rëtrëcit, 
tout en conservant une hauteur assez considérable 
pour qu'on puisse toujours s y tenir debout, sans 
qûon soit jamais obligé de fee baissée ; on voit en- 
suite les t|p^ûtes de l’intérieur se rapprocher telle- 
ment au sud-est et à Touèst, quelles finissent par 
ne plus former qu une fente , où l’on ne peut plus 
se glisser que sur le ventre. "C’est vers ces parties, au 
fond de la caverne, que l’on entend lé bruissement 
sm torrent. Mon guide m’assura qu’on le voyait 
jadis couler dans des Canaux ouverts; mais que, peu 
à peu , les ébou^ements progressifs des parois ont 
formé au-dessus de Cës eaux des espèces de murs et 
de voûtes qui ont fini parles renfermer dans des con- 
duits soufélrrains. La longueur de toute la caverne 
du sud-sud-eSt au nord-nord-ouest, -c’est h-diré de- 
puis son ouverture flanquée par les restes de l’an- 
ciCnne église, jusqu’à l’endroit où la caverne se ré- 
duit en Une fente, est de deux cent soixante et onze 
mètres ; sa largeur moyenne pourrait être évaluéerà 
vingt mètres , et sa hauteur moyenne à trente mètres. 
Cependant, vu l’extrême inégalité des voûtes supé- 
rieures , qui tantôt s’abaissent par relTet des saillies , 
tantôt se creusent en coupoles, l’élévation de la ca- 
verne présente les plus grandes variétés. C’est ainsi 
qu’à l’ouverture même par laquelle on pénètre dans 
l’intérieur, la dimension dans lésètis pourrait 

sur plusieurs points àvoir de soixante et dix à quatre- 
vingt-dix et même cent mètres. Il n’y a clans la ca- 
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verne aucune végétalion, et quant à la gorge qui y 
conduit , j e n y ai point trouvé de safran ( crocus sativa , 
Lin.}, dont gelon Strabon (Hv. XIV) l’antre de Coricus 
tire son nom {xp 6 xog). Au reste Dioscorides (liv. I, 
p. 2 5 ) et Pline (liv. XXI, p. i 7) mentionnent égale- 
ment Je safran, qui, d après eux, croît e^mabondance 
sur le mont Coricus, tandis que Pomponius Mêla 
(liv^I, p. i 3 ), auquel noi# devons la description 
la plu’s'* détaillée de cet antre, ne mentionne point 
l’iridée en question. Aucun auteur postérieur aux 
écrivains susmentionnés ne parle de cette localité 
si célèbre, et le peu d’Européens qui, an moyen 
âge furent dans le cas de visiter cette côte , et notam- 
ment Josafa Barbaro, gardent un silence complet 
à ce sujet, en sorte quelle n’a été jusqu’ici examinée 
par aucun voyageur, et que ceux |!fer&i les mo- 
dernes qui oiit visité ces parages, n^en ont même 
jamais pu constater l’existence. Aussi, lorsqu’en 
1812, le capitaine Beauforl#( Xararnan/a , p. 288) 
releva cette partie du littoral, il ne put jamais par-r 
venir à recueillir, auprès des habitants du pays , la 
moindre information qui pût le mettre sur la trace 
de l’antre. 

L’assertion que la grotte de Coricus n’a été vue 
par aucun voyageur moderne est mise hors de doute 
par* faut Aé si compétente de M. Vivien de Saint- 
Martin , qm a fournis à unC analyse consciencieuse 
toutes les relations publiées jusqu’aujourd’hui sur 
l’Asie Mineure. Or, ce judicieux écrivain dit posi- 
tivement Nul voyageur modei*!^, que nous sa- 


li- 
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, II’ a visité cette grotte , autrefois si fameuse ' . » 
On peut ajouter que les anciens eux-mêmes ne la 
connaissaient que fort imparfaitement; car, parmi 
les auteurs qui nous la décrivent , fun, Pomponius 
Mêla, dit positivement : «Lon ne connaît point Té- 
tendue de i|i|te caverne; elle est tellement effrayante 
que personne n a encore osé pénétrerjusqu aufond. » 
H résulte des descriptiê||| de Strabon et de Pompo- 
nius Mêla que, quant à la configuration geflérale, 
leurs descriptions s’accordent assez bien* avec la lo- 
calité telle qu’elle est aujourd’hui ; car tous les deux 
j^dislinguant ce que nous avons appelé la (jorge et 
Vautre proprement dits. 

Strabon appelle la première une excavation ar- 
rondie, et la seconde une caverne, et Pomponius 
Mêla dit qu’après qu’on est descendu dans la large 
caverne on en trouve une autre. Mais* comme Pôm- 
ponius Mêla représente la large caverne, c’est-à- 
dire ce que nous avo||^ appelé gorge , comme com- 
plètement recouverte de branchages d’arbres, il a 
pu donner aux deux excavations le meme non» 
d’ancre , comme étant également recouvertes de tous 
côtés, ce qui n’est nullement le cas aujourd’hui. 
Au reste, Pomponius Mêla décrit avec tant d’en 
thousiasme l’antre de Coricus, qu’il devient très-pro- 
bable qu’il ne Ta connu que par ouï-dîl'l^ï car, ûbs- 
traction faite de tout ce que Tart a pu WOit àjouté 
et de ce qui aurait été détruit par lîfebies, on ne 
voit pas comment ont pu disparaître les "nombreux 

‘ Histoire des géographiques , t. II, p. û.iG, 
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filets d’eau qui, selon lùi».se précipitent du haut 
des rochers dont la gorge est entourée , et qui re- 
haussaient l’impression d’une scène qu’il trouve si 
belle et si* merveilleuse , qu’au premier aspect elle 
trouble l’esprit : Adeo mirificus ac palcher, ut mérités 
accidentiarn primo aspectu consternât. En un mot, 
il ne reste de vrai de la description si^willante, et 
évidemment exagér4^ de^^ponius Mêla , que la 


coitfi^yration générale d^^jlgorge et de l’antre, qui 
se trouve à. son extrémité méridionale, et l’existence 
de la source qui coule dans l’intérieurlle cet antre, 
que Pomponius Mêla appelle , dans son langage h^ 
perbolique , grand fleuve ingens amnis. (Juant afl 
arbres qui se voûtaient par-dessus la gorge et ot 
faisaient un réduit parfaitement ombragé, et quant 
aux cascades qui descendaient des rochers, on ne 
les* trouve plus aujourd’hui, et il est douteux que 
les assertions du géographe romain doivent être pri 
ses à la lettre. Je ferai observer que, pour ce qui est 
du safran susmentionné , il serait possible que dans 
^une saison favorable on pût le trouver, et qu’à l’époque 
où je visitais la grotte, la plante ne pouvant être en 
évidence, ses bulles fussent ensevelies à une pro- 
fondeur considérable. Cependant des renseigne*- 
inents que je pris auprès de mon guide, ancien 
paire, qui visite fréquemment ces lieux, ne m’ont 
pas permis de constater l’existence de cette plante , 
qui, d’après PMne et Strabon, devait y être en si 
grande quantité , que Fq^il même de mon guide eût 
pu en avoir été frappé. Pomponit^^éla mentionne 
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é»n8 la proximité de lantre de Coricus celui de 
Tyhhen: c’est un point à constater, et je le recom 
mande aux voyageurs. Il est intéressant de voir près 
de la grotte un monument du dulte, car déjà Pom- 
ponius Mêla observe que l’antre 4tait habité par des 
dieux et en était digne, habitariijae a dus et dignas et 
créditas. AÉki , la distance qui sépare si souvent la 
réalité de la descriptM||^e td^uve confirmée une 
fois plus lorsqu’on ^Plpare cette célèbre gr6 etc, 
teilt l|^e nous la dépeint Pomponius Mêla et telle 
qu’elle est^l||éellementj car, après tout, elle ne sau- 

E *‘:, sous aucun rapport, soutenir le parallèle avec 
t d’autres cavernes célèbres, quand même on se 
rnerait à la comparer à celles existant en Europe, 
comme, par exemple, les grottes d’Antiparos, d’A- 
delsberg, et la magnifique et vaste excavation dans 
le Derbyshire, avec ses parois tout étincelantes de 
superbes cristaux violets de fluorspath, sans men* 
donner plusieurs grottes dans le Northumberland, 
dans i’Aroadie , dans l’île de Naxos et dans d’autres 
localités, qui sont toutes ou supérieures en beauté 
et en extension à l’antfe de Conçus, ou bien ne lui 
cèdent sous aucun rapport. 

* A une heure et demie à l’est-sud-est de la célèbre 
grotte se trouve une baie avec une île, qui porte un 
fort ruiné, nommé Kislar Kalessi, et qui consiste^ en 
üne muraille flanquée de plusieurs tours et ayant 
le caractère d’une construction du moyen âge. Il en 
est de même des murailles, et tourelles qui s’élèvent 
sur le cap peu avancé qui borde la baie au nord-est. 
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C’est un amas d édifices en .pierre, pittoresquemeçt 
groupés et formant un château fprt dont le style e^t 
également celui du moyen âge ; on Tappelle 
ce qui n’est, comme on le sait, que le nom cor- 
rompu de la ville de Coricus , au milieu des ruines 
de laquelle surgit ce fort. Il est vraisemblable que 
le fort de Kurko, que la flotte vénitieiibe assiégea 
au XV® siècle, et dpnt Josafa ^rbaro, qui était un des 
cheis^le l’expédition, nou^l^issé une description, 
est le moderne Kurghos, tandis que l’ancienne ville 
de Coricus avait déjà disparu depuh|»ngtemps. 
Aussi Étienne de Byzance ne paeutionmeni Coricus 
ni ^urghos. 

Au nord et au nord-%est du ch^tt^au de Kurghos, 
de nombreuses ruines encombrent les vallées çicci- 
dentées qui coupent le littoral etlesren|iciïients éche- 
lonnés dans' la direction de la lign%i5Ôtière. Ces 
ruines constituent une des plus magnifiques et des 
plus vastes que j’eusse vues en Asie Mineure. C’est 
une série de temples sépulcraux, de niches , de voûtes, 
jde superbes sarcophages, dont plusieurs portent des 
inscriptions grecques, tantôt échelonnées symétri- 
quement dans la direction de la ligne littorale et se 
dressant des deux côtés de la route qui conduit à 
Ayach, tantôt disséminées, tantôt entassées pêle-mêle. 
En suivant la côte à une certaine distance , on che- 
mine péniblement, pendant plus d’uinç heure, sur jes 
dalles hnulervnrsées d’une ancienne voie, qui conduit 
probablenî<Bnt4eCoricuj à Sébaste, en passant cons 
tainment au milieu de montagnes, de sarcophages, 
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4e colonnes corinthiennes, de chapiteaux, etc., le tout 
hérissé de broussailles, de lauriers, de myrtes, de 
lauriers-roses, de caroubiers, etc. Cette voie est 
bordée à gauche par une longue muraille encore 
fqrt bien conservée, et Ton passe successivement de- 
vant les restes de deux édifices qui, à en juger par 
la. dispositfon de leur enceinte intérieure, où l’on 
peut distinguer remplacement de l’autel, ont dû 
avoir été des églises chrétiennes. Après avoir^he- 
miné pesant une heure à travers les ruines de 
Coricu84|i||^escend vers une baie peu abritée, éga- 
lement hérissée de débVis et d’une série ^e temples 
sépulcraux, ainsi que de nombreux sarcophages. 
On y voit, entre autres, quelques colonnes cannelées 
se dresser au milieu d’énormes tas de dalles, des 
fragments da chapiteaux et de corniches. Ces rui- 
nes, qui pourraient bien être celles dé Sébaste, so 
rattachent si intimement à celles de Coricus, qu’il 
serait difficile de tracer une limite entre les deux 
villes. Elles recouvrent littéralement toute la surface 
des collines qui , par des pentes , tantôt douces , 
tantôt abruptes, descendent vers la mer. A l’époque 
où Coricus et Sébaste avaient tous leurs monu- 
•Qieiits debout, rien ne devait égaler la splendeur du 
panorama que ces deux cités présentaient lorsqu’on 
l||p apercevait de la mer; d’un autre côté, les habi- 
tants de ces villes et les visiteurs de Sébaste de- 
vaient également jouir d’une vue magnifique. En 
construisant avec les débris des ruines de Sébaste 
qiPques huttes adossées aux techples, aux sarco- 
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pliages, ou fixées dans les interstices des dalles, On 
petit nombre de familles turques ont établi dans 
ces parages leurs quartiers d'hiver, en les désignant 
par le nom à'Ayach, Au reste , on ne voit pas au 
milieu de ces ruines, comme parmi celles de Go- 
ricus, des restes d^édifices du moyen âge. 

En allant d’Ayach à* Lamas on descend , à une 
demi-heure du premier, dans une vallée où l’on voit 
les •t’estes d’un très-bel aqueduc sur une double 
série d’arcs/ A deux heures d’Ayach, de- 

vant dei^ édifices dont les murs, constlj^p en belles 
pierres ^ taille , sont encore assez bien conservés ; 
ils sont désignés dans le pays par le nom à'Ak-kalé 
ou Châteaux blancs. A deux heures et demie , on des- 
cend dans une jolie vallée, herbeuse et couverte 
d’arbres, au milieu de laquelle s’élève une hautem' 
couronnée de quelques pans de tours et de mu- 
l ailles. Ce groupe d’édifices, peut-être antiques (nous 
ne les vîmes qu’à une certaine distance), s’appelle 
Lamas-Kaiessi. A l’extrémité nord-nord-ouest de la 
/allée on voit un bel aqueduc, à deux étages d’arcs; 
la rangée supérieure a conservé douze arcs et la 
rangée inférieure huit. Cet aqueduc passe par-dessus 
l’intervalle qui sépare les montagnes dont la vallée 
est bordée au nord. Le village mypme de Lamas 
se Jtrouve à un quart d’heure au nord de Lamas- 
Kalessi et à ei^fpSDn une heure de distance de ‘la 
mer. £u allant de Lamas-Kalessi à Mersine, qui sert 
de port à la ville de Tarsus, nous vîmes, à notre 
gauche, les magnifiques ruines de Soli. On apefl|oit 
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uîie longue série de quarante^-cinq colonnes corin • 
tbiénnes, enbore debout, alignées du nord-ouest 
au sud-est, ainsi que les restes d’un amphithéâtre-, 
toute la plaine environnante est Jonchée de sarco- 
phages brisés. Après avoir efFeotiié ainsi, bien* que 
.rapidement, tout le tour du iittoral de la Cilicie 
pétrée et â’une partie de celui de la Cilicie cham- 
pêtre, nous arrivons entin à Tarsus, qui servira de 
cdiiâluston aux observations archéologiques su» Msie 
Mineure . aiui ont été Tobjet de ma trop longue lettre. 

TAR^ÜS. 

Je la terminerai par deux mots sur Tarsus et sur 
quelques excusions que j y fis en 1 853. 

Tarsus compte mille sept cents maisons, parmi 
lesquelles cinquante arméniennes et quatre-vingts 
grecques. La population varie selon lés saisons*; au 
cœur de l’été , lorsque tout le monde est aux yaïla , 
il ne reste guère dans la ville que deux mille per 
sonnes. Il y a environ mille Arabes, qui sont les 
restes des Arabes employés dans l’armée d’Ibrahirji 
Pacha. Depuis le mois de septembre jusqu’au mois 
de mai, un grand noi^nbrc de marchands grecs et 
arméniens viennent pour affaires de commerce dans 
la ville de Tarpis, et ajoutent à la population stable 
une large portion de population IWltante, 

• Parmi les monuments de T-tr on remarque 
surtoijit la vaste maçonnerie connue êms^ ki^ilpm de 
Tomhma de Sardanapak , qui se troii%#* intercalée au 
miiieu des jardins ; c’est un mur très-épais, en forme 
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de paralléiogramme» Aux deux extrémités de soti 
enceinte intérieure , se trouvent deux c3arrés qui pa« 
râissent être des tombeaux, et qui sont construits 
d’une espèce de moellon extrêmement dur et sem- 
blable à celui dont est bâti le parallélogramme m- 
térieur, qui a dû servir de mur, et qui est d’une, 
telle épaisseur, que trois cavaliers pourraient che- 
miner de front sur la plate-forme. Ce qui Tend tout 
à fai^plX)blé ma tique la destination des deux édifices 
carrés de l’enceinte intérieure, c’est qu’ils ne pa- 
raissent p^as être vides, mais bien composés de la 
même masse, ainsi que semblerait le prouver le 
commencemei^:d'une fouille qui y a été pratiquée 
et qui, après avtdr été pousse A une certaine pro-. 
fondeur, n’a eur à traverser que les moellons, sans 
avoir découvert aucune enceinte intérieure. 

groupe montagneux du Boulgardagh, qui se 
trouve à environ dix heures de marche au nord- 
nord -ouest de Tarsus, offre aux habitants de la 
ville un agréable refuge contre les chaleurs de l’été, 
ïjarmi les localités qui leur servent de villa figurent 
surtout les villages Nemroun et Gulek. Comme l’un 
et l’autre renferment quelques ruines, vous me 
permettrez de vous en dire deux mots, en com- 
mençant par le château de Nemroun. 

Il, couronne un rocher célèbre dans la contrée 
sous le nom de Mmiran Kalessi. Lorsqu’eîi me ren- 
dant à Constantinople, je passai, au mois de février 
i853, par Berlin, M. lo docteur Kiepert eut la 
bonté de recommander à mon attention des bas- 
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reliefs qu’on lui avait dit se trouver dans le château 
de Nernrouïi, et qui représentaient des figures sem- 
blables à celles dont un croquis lui avait été ap- 
porté d’Ivris par les officiers prussiens employés 
dans l’expédition turque contre Ibrahim Pacha*. C’é- 
tait donc pour moi un motif de plus de visiter ce 
château *, mais malheureusement je n’y trouvai rien 
qui pût se rattacher aux bas-reliefe en question , ce 
qui n’empêcherait nullement que d’autres voyageurs 
ne pussent être plus heureux et je m’empresse de si- 
gnaler ce fait à leur attention. On monte au châ- 
teau par un sentier assez abrupte , taillé dans les ro- 
chers. Ce groupe de rochers est composé de calcaire 
blanc, plus ou moins siliceux, qui, vers la partie in- 
férieure de la montagne, forme des bancs horizon- 
taux, tandis que la région supérieure est fendue en 
colonnes, ce qui donne à ce groupe un aspect ex- 
trêmement pittoresque. Le sentier passe à travers 
plusieurs portes; j’en ai compté cinq, dont quelques- 
unes sont ornées de plusieurs figures d’animaux , 
grossièrement travaillées, en sorte qu’il est difficile 
de deviner l’intention de l’architecte, qui, proba- 
blement, voulait représenter des lions. Au reste, 
les portes, ainsi que tous les édifices, sont bâties en 
belles pierres carrées sans ciment. Le sentier ser- 
pente le long du flanc occidental 4e la montagne; 
de tout autre coté, celle-ci est inaccesysible et com- 
posée de rochers plongeant à pic. En aifivant sur le 
sommet des rochers, qui forment plusieurs étages 
ou plates-formes, on aperçoit des restes de quelques 
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tours carrées, ainsi qu’un bél édifice oblong, dirigé 
du nord au sud , et divisé dans cette direction en 
trois compartiments , tous en belles pierres équar- 
ries. De cette manière, l’édîfice figure un parallé- 
logramme renfermant trois espaces oblongs, parfai- 
tement séparés par des murs qui vont jusqu’au toit 
formé par le rocher, La partie septentrionale de 
fédifice se renfle en une voûte; les murs extérieurs 
sont^rcés de fenêtres en ogive, ayant des orne- 
ments dans Ife genre gothique. Après cet édifice, qui 
est le plus considérable , il y a des restes de tours, 
dont les murs son percés d’ouvertures art^ondies, 
qui paraissent avoir été destinées aux canons. Très- 
peu de tours se trouvent élevées sur la plate-forme 
terminale de la hauteur; la plupart sont taillées 
dans la roche. La vue du sommet de la montagne 
est très-belle , -et embrasse la vallée de Nemroun 
avec ses jardins et ses vergers verdoyants, mé- 
langés de groupes nombreux de maisons, qui se pré- 
sentent comme autant de chalets suisses au milieu 
d’une contrée qui rappelle plusieurs des plus pitto 
resques vallées helvétiques. Au pied des ruines oc- 
cidentales de la montagne, on voit plusieurs fon- 
taines, dont l’eau est excellente, quoique dans le châ- 
teau même il n’y ait ni source, ni citerne. Toutes ces 
ruines portent éminemment le caractère du moyen 
âge, bien que la construction soit solide et les 
pierres taillées et posées à la manière des anciens. 

On m’avait aisuré que*, du haut du château, on 
voyait Tarsus et la mer; mais le fait est exagéré, 
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car les montagnes masqüent Tune et Vautre. Nemroun 
est composé d’un grand nombre de huttes et de chau- 
mières , dispersées sûr les flancs de toutes les hau- 
teurs , aussi bien que dtï^s le fond de la vallée ; selon 
cé quon ma dit, elles étaiient au nombre de mille. 

A une demi-heime au nord-ouest du village de 
Gulek, on voit une des nombreuses montagnes du 
groupe du Boulgardagh , qui s’élève en forme de cône 
irrégulier et tronqué au sommet, et qui se tëfmine 
par une large plate-forme. Cette montagne s’appelle 
Kalédagh ou Mont du château, parce qu’elle est cou- 
ronnée 4® ruines qui se présentent d’une manière 
très-pittoresque. Quand on a gravi la montagne et 
que l’on avance sur la plate-forme, on aperçoit tout 
d’abord que cette dernière a dû avoir été comprise 
dans l’enceinte d’une muraille élevée , flanquée de 
tours arrondies. Une partie de cette- muraille avec 
six tours est encore debout sur le bord méridjonal 
de la plate-forme. Les tours sont bâties en pierres 
carrées, posées sans ciment, et si elles n’ont pas tout 
à fait le caractère des beaux ouvrages de l’antiquité, 
c’est toujours une construction fort solide et fort 
belle. Dans l’enceinte qu’entoure la muradlle, se 
trouvait un village qui n’â été abandonné que de- 
puis peu. Un vieillard octogénaire de Gulek m’ap- 
prit qu’il se souvenait de l’époqtï^liè ies murailles, 
a^nsi que le village qui se trouvait dlÉS iVnceinte , 
ont été ruinées par le fameux Tchapiin«0|^iou , il y a 
environ soixante-cinq ans.dl est éviilllxique ce village 
n’a &it que profiter de la poîïition fortifiée que lui 
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ofiraieut toutes ces constru'ctions, qui, certes, noht 
pas été élevées par les habitants turcs ; elles datent 
sinon de l’époque antique, du moins du moyen âge. 

Eu descendant de Gtd^ dans le défilé dü Gu- 
iek-Bogaz, leà célèbres Pme àiliciæ, On y âperçoît, 
sur plusieurs points, des traces d’anciens ouvrages.. 
C’est ainsi , par exemple’, que la paroi méridionale 
du défilé présente une colonne et une espèce de 
trôn^u siège taillés en relief dans le rocher. Vous 
savez que quelques savants les considèrent comme 
des monuments érigés par Xerxès. 

Il y aurait bien d’autres traces des sièclqs passés 
à vous signaler dans l’intérieur du Boulgardagh et 
surtout sur son revers nord-ouest, où il s’abaisse et 
disparaît peu à peu dans la vaste plaine de la Ly- 
caonie; malheureusement, je n’ai pas été dans le 
cas de vérifier sur les lieux mêmes les nombreux 
nionuments qu’on m’avait indiqués dans cette ré- 
gion , c’est pourquoi je me contente de la signaler 
à l’attention des archéologues, en leur recomman- 
dant particulièrement le village d’Ivris, situé à quatre 
heures de marche environ au sud-est d’Éregli , sur 
le revers septentrional de l’Ivrisdagh, qui n’est qu’un 
embranchement occidental de la massé centrale du 
Boulgardagh. Oj il paraîtrait, d’après un croquis 
que, M. Kiepert a eu la bonté de me 

communiq^jjl^v cp’il existe à Ivris des ruines du pliîs 
grand inl#êti croquis susmentionm^ repré- 
sente un dont*les figures ont un carac- 

tère éminemment assyrien. 
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NOTICE I^EXTRAITS . 

DU VOYA^^fEL-ABDERY 

)i TRAVERS L’AFRIQUE SEPTEATRiOÜASÉl , AU Vil* SlÈCIÆ DE L’inOlRh , 

PAR M. CHERBONNEAÜ, 

PROFPSSEVR D’ARABE À LA CUAIRF DF CONSTANTINF. 


L’obligation pour les musulmans de faire, au 
moins une fois en leur vie, le pèlerinage de la Mec- 
que, peut-être aussi le souvenir de la patrie de leurs 
ancêtres , avaient établi , au moyen âge , parmi les lel- 
trésde l’Espagne et de l’Afrique, l’usage de voyageV en 
Orient, non moins pour visiter les saints lieux, que 
pour s’instruire au contact des savants. Mais tous 
les fidèles ne s’embarquaient pas sur la Méditerra- 
née pour prendre terre à Alexandrie ; la plupart tra,- 
versaient, dans, toute son étendue, l’Afrique septen- 
trionale , et se procuraient ainsi l’avantage d’examiner 
à loisir les villes célèbres , soit par leurs monuments , 
soit par leurs universités. Pour les^hommes d’éi’u- 
dition , c’était une occasion de ^94^|iK|ltr^e 1# qpry- 
pbées de la science et de la gens dé- 
vots s’arrêtaient près de la , 

et leur demandaient uno bénéi|^ii|||Éà!^t comme 
l’espiit national était alors dans toute at^^brce chez 
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les sectateurs de Mahomet, -les voyageurs étaient à 
peu près sûrs de recevoir partout unè hospitalité 
cordiale. Tou^fois, le digne de remar- 
que dans que les jeunes 

thaleb , à se croyaient aptes 

è renseigi^||H^^ s'étaient fait délivrer 

des licenoei professeurs les plus émi- 

nents du monde^Wsulman^ . Ils n'espéraient mériter 
la confiance de l^irs concitoyens qu après avoir lu 
les auteurs clussi^ues 4evant. tel on tel docteur de 
Tlemcen, de Bougie ^ de Tunis ou du Caire. De re- 
tour dans leurs foyers., iis écrivaient leurs impres- 
sions de voyage, ôom swloutéde oiler 4es 

maîtres dont ils s^piient écoul# let kfUPS , do Ré- 

crire les livres qu'ils avaient eiq^#qiilé«rCetus»ge^ 
tellement répandu, que nouÿfiiiiftééh^ 
considérablé d’itinéraires qui, sous le titre dk mJÜa, 
forment un genre d’ouvrages tout 
les traités de géographie. Grâce «ni ii||^>des orien- 
talistes , nous connaissons déjà partie les 

relations d’Ibn Ei-Araby, d’Ibn PjrtMptliir^ 
dlbn Haucal et d'Ibn 
à mettre en lumière^ ne ^^uissejkpf^^ 
célébrité, s’il faut en. 4 ^rcûre bi- 

bliograpi^^^a^s. 

d’El-Ab- 


jiEi 

quftRie 
p. GXÉU 
bu 


é la géographie des Oriêntaux, S II, 
d%oR|fties uii|(^ (|aî rféàssent 

i ne se fassent îildlin^l» devant la Kaaba. » 
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dery, livre aussi rare que curieux, dont j’ai i’hon 
neur d’adreisser aux lecteurs du Journal asiatique 
une notice , accompagnée 4é quelques extraits rela- 
tifs à l’Algérie et à Tuais. 

' Le cheikh Abou IpMPpbCd natif 

Valence, habitait, Haha, 

l’un des points les plus reciâés^uirf^OGHj^ 'et se rendit 
par terre à la Mecque , emmenaat' àv^ lui son fils 
Mohammed. A son retour, il suirât la même'.oute, 
cOBUBe pour se familiarûar d^utiatage avec les 
hommes et les lieux (jiuliavait vus la première fois, 
mais peut-être aussi parce qu’il craignait la mer. Son 
ouvrage peotf/ie'liire de Aa gy idi } « l’itinéraii'e 

oopidental».,,^ 44 qu’il ^taiWure : il n’en existe, 
en eiet,. cpi« «|jiu.a|Pii|iaplaires connus. Voici l’indi- 
catiou d«s44ii4Mqp>i«s dans lesquelles ils sc trou- 

1° codd. oriental, biblioth. Acad. 

Lugd. BatajM^upl- II, p. i3Ç); 

a” A i’ÏÏ»)fli||iWi|fîr II II fl i' Biblioth. arab. Escurialens. 

fHrielat. p. t 

3° de. l’Olivier {Djâma ezzeï- 

. k" Dans HM^iotllèque de Alph. Rousseau , 
à Tunis; 


5° A Gaastantioe , d8<|M4eI>i 
tin, interprète j^rincip^ de l’j 
. j|* fiUiuMBn eette^dpn, ^ 
litparaît que la jcopie de Le;, , 
dioere intérêt ; car M . William Wri 



ue deM.Mar- 
.IHque; 


quun me- 
eint dans 
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les termes suivants : « The Lèyden ms. is unfortunrf- 
((tely a very indifferent one». (Ctonf. The travds of 
Ibn Jakiir^ préface, p. lo et 1 1 . Leyden, iSSa.) 

Je ne voulais pas la traduction dW 

ouvrage aussi diffieite, soIRfel^port du style, aVaAt 
de m’être prooufé un te&è authentique. Les cir* 
constances m’ont favorisé. Le manuscrit qui a été 
mis à ma dispositioiii per M. Maitin parait être une 
des ^mièros co|fi €8 enécutées dans *le pays , à l’é- 
poque où l’ilièéwripe <ÿBl^Abdefy jouissait encore de 
la vogue, c’esf-iniîre cinsquafite et quelques années 
après la rédaction. O a lit, en effet, au pied, du der- 
nier feuillet : « Copié à Marrakech sur le manuscrit 
de l’auteur, uiLdit fini dans les premiers 

jours de d’houlqaada de l’année 7 4 5 (de J. C. 
1 345) ». Le volume contient 3o3 pages in-4°, d’une 
écriture magrébine assez régulière ; mais la lecture 
en est devenue pénible par suite àe la pâleu# de 
l’encre et des milliers de trous que la dent des vers 
y a semés. Ce qui prouve qu’il avait du aux yeux 
des lettrés qui se le sont transmis , ettfhe fon tenait 
à le conserver, c’est que tous les Uns éx-^ 

ception , sont recollés et tencarérés'^ lÉÜides 

de papier plus moderne; il 
ont été complétés çè et là avec des pièces rappor- 
tées.* Èt, tsornimsirjoiir montrer que le respect pour 
cette pouv^ encore aHer plus loin* 

on a pria ' 
des ^ JSiéas eb tiers. 

Ces intérêt tout à fait seOondaire, 
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Éi valent point, je le sàis, une notice historique sur 
î^teur que' j’étudie, et j’aurais désiré la placer ici, 
afin de donner plus de caractère et aussi plus d’ani- 
mation à son récit m’a été impossible jus- 

(^u’à présent de décoilVi®e moindre renseignement 
à ce sujet, en dehors de ce ^ui est^dit, soit dans llli- 
néraire même, soit dans la traduction française de la 
Géographie d’Abou’iféda, par M. Reinaud (Introduc- 
tion, S II, p. cxxvi)^. Un momeni^ j’avais eu t^spoir 
de tenir la biographie du poète voyageàii; car Ahmed 
Baba, le Tombonctien, parle assez iongueinent. 
dans sqn Tekmilet eidibadj, d’un autre El-Abdery, 
élève d’EI-Makkari , également originaire d’Espagne, 
ayant aussi séjourné a Tiemcen,et qui partit pour 
l’Orient vers la fin du vu® siècle de l’iiégire - : mais 
à côté de ces points de ressemblance sont venus se 
poser des données qui dissipent toute apparence 
d’identité. Ainsi, le personnage mentionné par le 
docteur tombouctien naquit en 681, et c’est en 
688 que l’auteur de ï Itinéraire magrébin sc mit en 
route, accompagné de son fils, àé]k fort avancé 
dans ses études. Le premier tire son wigine d’Ibla 
ou Abia (i4l#i), taiMÜs que le second était né à 
Valence; cehii^i aeâlmpHt son voyage par terre, 
départ et retour; l’autre s’embarqua sur la Méditer- 


^ C’est en étiMianti’oiïVragfe, si instn 
j’ai amçm A la lec\\ 

* Ce Sultan Youcef iîon Yakoub lui avM 
cour; mais il ne tarda pas à s'^n dégoûter, 
(Cf. Tehmilei eddihadj, fol. 96 r®.) 



que 

gu ëmbloi à la 
tir 1 Orient. 
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ranëe,, ainsi que i atteste ié passage suiVant de Sîi 
Rihla: «Ayant éprouvé le mai de mer/ je pris une 

cuillerée de ^camphre ». (Cf. Tekmilet eddibadj , 

fol. 96 r^) ^ 

Quant au plan et à la rédaction du livre, je rfe 
saurais mieux les comparer qu’à mise en œuvre 
des notes d’Ibn Batoutah; la seule différence à cons- 
tater est la qualité du style. H m% semblé qu’El-Ab- 
dery,1flans les deux premiers tiers de son ouvrage, 
ne quittait pas un instent le style académique, et 
profitait des moindres circonstances pour composer 
des exercices littéraires , tandis que l’auteur ^u Toh- 
fat ennodharfi raraîb elamsar^ vise à cette clarté de 
phrase qui n’exclut point l’élég^ce» des expressions. 

' Les preuves confirment les jugements , et en fait 
de preuves, les meilleures sont les citations. 

Celles que je soumets à l’appréciation des orienta- 
listes ont été choisies parmi les fragments de ma tra- 
duction qui sont destinés à voir le jour. J’ai tâché 
que mon français fût aussi transparent que possible, 
et qu’il laissât deviner l’idée et l’élocution arabes, au- 
tant que le permet la profonde différence qui existe 
entre les deux idiomes. L’arabe et le français sont deux 
langues tout à fait opposées ; ce qui, dans l’une, sura- 
bonde, manque dans l’autre, et réciproquement. Ce 
sont, comme la dit un homme d’esprit, des palettes 

^ les deux premiers volumes d’Ibn Ba- 

toutah at en français par MM. D^frémery et San- 

guinetti,;^Mw|n|p}éraas de Constantine et de Sétif s’en sont 
procuré ®es |#ffl|plaires et m’ont chargé de complimenter les 
auteurs pouf lâcorrection du texte. , 
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de peintres; qfii n’anl pks les même» eoulwrs; et il 
faudrait ê^ habU© pour les assortir. Quoi quil en 
soit, voici plusieurs extraits relatifs à l’Algérie et à 
la Tunisie, par lesquels | espère initier nos lecteurs 
à' la connaissance 4e la Rihta, ou Impressions de 
voyage d’Ei-Abd^y : 

Fol. à v°. « C’est à Tlemcen que je commençai la 
rédaction du présent itinér^re. Cependant je ne le 
livrai au public qu’après -avoir quitté cette Vftle et 
l’avoir soumis à mes professeui^, au Caire et dans 
d’autres cités. Mon makre, Zeîn eddîn ibn Elme- 
nir, me^fit l’honneur d’approuver les passages qu’il 
en lut » 

Fol. k v“. «Le aS 4e dhou’lqaada, lian 688 (de 
J. C. 1289 ), nous partîmes de Hâhâ , et la caravane 
dirigea sa marche vers le sud » 

Foi. 5 r®. «Anss est une jolie ville, assise au 
milieu d’une plaine riche en troupeaux, et d’un 
aspect charmant. Son territoii'e est d’une fertilité 
remarquable et ailrosé par des eaux abondantes. 
L’oasis est entourée d’une ceinture de jardins et de 
palmeraies. Située sur la dernière limite de Sous 
Elaqsa et dans la position la plus haute , elle touche 
la montagne qui domine le pays » 

Fol. 5 V®. « D’Anss, nous continuâmes notre route 
en traversant la zone méridionale. C’est une con- 
tVée où la science est morte, mémo On y 
a perdu l’habitude de donner des aux 

enfants; même dans les mosquées, l^^pfeVoix ne 
récite ie Koran. Aussi, dès que le hâsaip4 y amène 
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un thâleb sachant par cœur le livre de la révéla- 
tion, les habitants s empressent d© lui' conférer les 
fonctions d’imam ^ et se rangent derrière lui dans la 
mosquée pour entendre la prière, tant il est rare 
que 'quelqu’un d’entre eux en connaisse un mot; 
mais, en revanche, ils ont une haute opinion des 
ho mmes»^ religieux, et mettent en eux toute leur 
confiance, A mes yeux, ils ont un autre, mérite, 
c’est Yîe protéger leurs voisins, de les respecter et 
de les défendre. L’accueil hospitalier qu’ils font aux 
étrangers contraste singulièrement avec le carac- 
tère peu affable des Magrébins. Un grand ^nombre 
de fortins dominent le pays, qui d’ailleurs est sil- 
lonné par des rivik’es Il arrive maintes fois que 

les habitants d’une même localité se déclarent la 
guerre ; dans ce cas, ils combattent pendant le jour, 
et, Une fois la* nuit venue, chacun se retire dans sa 
maison, sans que les voisins aient à redouter la 
moindre attaque. Souvent même ils se battent du 
haut des toits (terrasses), et, quand la lutte est ter- 
minée, ils descendent et rentrent paisiblement dans 
leurs foyers. Entre autres singularités dont j’ai été 
témoin , je signalerai la suivante : une querelle 
s’étant engagée entre les gens d’un même foçt, ils 
résolurent unanimement de la vider les armes à la 
main, non pas dans l’intérieur de l’édifice, qu’ils 
craigii|i^.Md^ détériorer, mais sur un champ de 
quelque distance de là. Je les vis 
tracer et planter des drapeaux, afin de 

former deux camps bien distincts. Lorsqu’un des 
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Liambattants se réfugiait jdans l’enceinte du fort, on 
cessait de lui iancer^des projectiles, et cekii qui Ta- 
rait poursuivi revenait s’attaquer à up adversaire 
plus accessible » 

• Fol. 6 r°. «H m’en souvient, le fakih Abou Bekr 
bn A))delaziz (Dieu veuille avoir son âme!) répé- 
tait devant moi la maxime suivante, émise par son 
père, le pieux Abou Omar, qui avait aussi voyagé 
lans le sud : «Dans l’Occident, beaucoup d’afgent, 
«mais peu de cœurs; dans le sud, des cœurs, mais 
point d’argent. » C’était une allusion aint sentiments 
généreux qui caractérisent cette population, assuré- 
ment moins riche, que les gens du Maroc. 

« Nous parcourûmes encore plus de trente étapes 
avant de quitter la région du sud; et, durant tout 
ce trajet, nous fûme^ l’objet particulier de la pro- 
tection de Dieu , qui se plut à repousser nos agres- 
seui’s en déjouant leurs manœuvres. En effet, à peine 
entrions-nous dans le désert, qui se prolonge jus- 
qu aux abords de Tlemcen, que nous nous trouvâmes 
sur une route hérissée de dangers et interceptée par 
des brigands; une route, enfin, ou des caravanes 
nombreuses ne peuvent passer que les armes à la 
main, et en s’entourant de mille précautions. Ce qui 
fait de cette solitude le lieu le plus funeste au voya- 
geur, malgré la proximité de Tlemcen, c’est que les 
l^abitants des enviix)ns sont les êtres plu# vils et 
les plus pervers de la création ; ils n’ég^q|||e<it ni le 
bon, ni le méchant, et il «faut être arWié jusqu’aux 
dents pour leur échapper....» 
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Fol. 6 V. «Knfia, nous arrivâmes à Tlemceh, 
cité que le*,fnalfeewr a écrasée^ et où' Thomme al- 
téré ne tFOjwerait pas de quoi apaiser sa soif. 

Il y entrà plus devinille pèlerins en même temps 
que* nous; le roi ayant reçu leur visite, eut l’aVa- 
rice de ne donner quùn dinar par cent perscgmesH 
mais j ai vu mieux que cela de la part de Mansour, 
prince de Melikéche Une caravane , composée 
dùnô vingtaine de pèlerins, se présenta devant lui, 
au milieu du camp, et demanda humblement la 
(lifa du soir. Le prince leur ayant souhaité la bien 
venue en termes très-alFectueux, appela .les gens 
de sa smala , et leur dit : « Voici des hôtes que Dieu 
t' nous envoie; quel est celui d’entre vous qui veut 
(( en emmener un à sa tente? » Il répéta plusieurs fois 
cette invitation ; maia^j comme personne ne répon- 
dait, il tourna bridlNi^idisparut avec son goum. 

(( Tlemcen est ui»&,igppiiÉle ville , moitié en plaine , 
moitié sur une collin% d un aspect charmant, cou- 
pée en deux parties, sont séparées par un rem- 
part ; elle possède une mosquée magnifique et très- 
vaste; ses marchés sont très -animés. Rien n’égale 
l’amabilité de ses habitants. Hors de la ville, et sur 
le versant supérieur de ia montagne, se trouve 


* Ce roi de Tlemcen était Témir Abou Saïd Othman, fils de 
Yar'ftioracen, qtS régna de 682 à 708 (de 1288 à i 3 o 4 de J. C.). 
( CS. d|a Béni Zyian , par M.4’aÉbé Bargës. ) 

^ de M. de Siaoe ( Traduction de l’histoire 

des Berm^s, î. I] donne deux principautés de ce nom , Tune appar- 
tenant aux 8a?nbadjiens, l’autre aux Zouaoua. H est ici question de 
la première. 
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Eféubbad : cest le dmeftièro (»ù sont enterrés les 
hommes vertueux et les marabouts.^ On y fait de 
fréquents pèlerinages. Le plus beau ©l.le plus vé- 
néré des mausolées qui y figurent, est celui du 
piêux, du saint Abou Mediène, Tunique de son 
temps^ A côté s élève un cloître (masquée) d’une 
architecture remarquable , et qui est souvent visité. 
Des vignobles et des vergers forment une écharpe 
verdoyante autour de Tlemcen, dont les renàparts 
ne manquent pas de solidité. A Tintérieur^sont de 
vastes et beaux établissements de bains : mais le 
mieux t(\nu, sous le rapport de la propreté, et par 
conséquent le plus fréquenté, est celui qu on appelle 
Elaalïa, Il serait difficile d en trouver un pareil. Cette 
ville, en somme, est aussi belle à connaître qu’à 

voir Ses édifices sont élevés : mais ce sont des 

habitations sans habitants ,^^Jemeures dépeuplées 
et des logements complëteo«piïl vides , à tel point 
que, en la contemplant, on ne peut contenir ses 
pleurs et ses sanglots. Si uu étranger y venait de- 
mander la difat il n'y rencontrerait que la misèr€ 
pour pâture; et si un pauvre y descendait, elle ne 

lui offrirait pour vêtement qu’un linceul » 

Fol. 7 r°. «Quant à la science, il n’en reste plus 
aucune trace dans cette contrée, et les fleuves de 

Térudition y sont taris J’eus la fantaisie 

d’kssister à un court professé par un |Je leurs doc- 
teurs en renom. On lisait, ce jour-lÿÿ#^'‘«^pitre 
du taakid dans le Djourhei (syntaxe générale de la 
langue arabe) d’Tbn Hîchâm, et le professeur don- 
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liait à ses élèves i^xplicâ^ti suvvaKtte r <( Le mot kükt 
M s emploie ea payant de deux ntascuMns^ 

U tandis quç ie lerme ne peut «o rappoiter qa’à 
(( deux noms féminins, s Ce qui me frappa , c est qu^il 
se servit de l’expression moazaêfcftratm, pour diYe 
mouannatsaéem. Arrivé à ce |i»^»ge du poète Ibn% 
Doreïd, homnm Wtzïna djerra^û men ma hahae, qui 
était cité dafia ie têîste, M e» doifna Tanalpe que 
voici : « ffemnou est fe premier inchoatif ; ellezlna, 
«je second, et d^erralom est le Mtabar, qui se rap- 
« porte au second inchoatif» Ceci est une 
faute entre mille, ét une goutte ^d’eaü tirée d’un 
étang » 

Fol. 7 v°. «Pendant mon séjour à Tlemcen, il 
s’éleva une contestation entre deux personnes qui 
avaient contracté un marché. L’une d’elles se plai- 
gnait d’avoir été payée en pièces d’or de mauvais 
aioi, (.^5, Le è^di s’adressant à l’acheteiir, 
hii dit : « Jure que tu as soldé ton homme en m.on- 
« naie bonne. » Celui-ci n’hésita pas à prêter serment, 
St ie magistrat lui donna gain de cause ; mais , quel- 
ques jours après, la partie adversè revint au même 
tribunal, accompagnée de témoins qui déclarèrent, 
avoir vu l’acheteur payer en mônnaie de Fex, mon- 
naie inférieure à celle du pays. A ces mots, le juge 
décerna un mandat d’amener contre l’inculpé ; il le 
traita de menteur et de parjuré*, et le condamna *à 
exécut# en pièces au titre de l’ordon- 

nance , après avoir retiré* l’or qu’on refusait. 

« Quelque étrange que paraisse, la conduite d’Eu- 
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« iayyâ» (tdi estie.ïiom du magistral de Tlem- 

cen ) , ©ile bien ' moins blâmable que 

celle d’ül-Amrâ^iii eadi de Meirâkeehe.^El-Amrâni 
était un mangoneau^ d’injustice, dont les projec- 
tiles ruinaient rédifiice de la religion, un bitume^ 
de corruption (d’infamie), dont les laves brûlantes 
calcinaient le cœur des honnêtes gens. Heureu- 
sement Dieu , en inspirant ^u cohmaandeur des 
croyants la pensée d’arracher son aiguillon, d’é-> 
teindre son tison incendiaire et de faire* rentrer daijs 
le fourreau son glaive dangereux, lui a. procuré l’oc- 
casion df ramener à la lumière ces pauvres musul- 
mans, que l’iniquité tenait plongés dans les ténèbres. 

« Voici , par exemple , un fait qui s’est passé en ma 
présence, et dans lequel on verra une preuve de 
l’équité d’El-Amrâni. On amenait à son tribunal des 
hommes inculpés d’assassinat, et l’accusateur exhi- 
bait des preuves de leur culpabilité revêtues du 
sceau d’un autre cadi. Quoi que fissent les prévenus 
pour être autorisés à présenter leur justification , le 
le plaignant réclamait avec insistance leur incarceT 
ration, en se fondant sur le code musulman. Mais 
El-Amrâni repoussa ces prétentions par la réponse 
suivante î uCes gens -là sont des notables et des 
((hommes de haut parage; est -il à craindre qu’ils 

et quelquefois , que l’on prononce en Egypte 

manguenik, mamjucîUi, est la reproduction du mot ^yyavov^ 
qui a formé dans notre langue le mot mangoneaa , macnine de guerre 
pour lancer des pierres; La racine' de fidyyavov est ^r^yavi/i. 

* ■ JiÀj , vd^et , naphjte. 
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use dérobent à la justice ?•►> En vérité, lesîuifs Ae 
procèdent pas autrement. Ce maudit vient 

de ressusciter leur Saanm. ( code i^ligieux} ; que Dieu 
Jui refusede pardon et le retrancbe du nombre des 
vivants? Car ,il ny a pas devins grand crime au 
monde que de violer les commandements du Très; 
Haut. » ^ 

Fol. lit u^^otre séjeur à*Tl^cen s était pro- 
longé jusqu’au 2 5 de rebi’l-nuwel. Après avoir passé 
sur la gaucke* de ^déab , nous arrivâmes à Miliana , 
jolie bourgade, composée Æun groupe de maisons, 
et qui ne manque pourtant d’ aucun des avantages 
qui caractérisent les g^randes villes. Elle est agréa- 
blement assise sur une montagne qui va mo>urir au 
bord du Chélif, La mosquée dont elle est Oinée 
commence malheureusement à se dégrader et voit 
s’éclipsej: la lune de ses splendeurs. » 

Fol. i5 r°. «Puis nous arrivâmes à Alger, ville 
qu on nt peut* se lasser d admirer, et dont l’aspect 
enchante l’imagination. Assise au bord de la niier, 
^ur le penchant d’une montagne, elle jouit de tous 
les avantages qui résultent de cette position, excep- 
tionnelle; elle a pour elle les ressources du g<dle 
et de la plaine. Rien n’approche de l’agrément de sa 
perspective. Si ses portes captivent le regard par la 
beapté de leur architecture , ses remparts semblent 
défier f enp^mi par leur solidité ; mais elle est pri- 
vée de^a^ionce , comme un p^scrit est privé de 
sa famille. Il n’y reste plusaucim personq^ge qu’on 
puisse coujpter au nombre des savants, ni un indi- 
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vidu qii ait k moindre instruction. En mettant le 
pied dans rihiâpteiiP die cette cité, je demandai si 
l’on pouvait y reucôtitrer des gens éclairés , ou des 
personnes dont l’ëradition offrît quelque attrait; mais 
j’avais i’air de chercher un cheval plein et des œufs 
de chameau. 

«P’ Alger nous passâmes à. Bougie {Bidjaïa), C’est 
un grand port de mer et une ville fôrte, dont* le 
nom figure avec éclat dans Thistoire. Bâtie sur des 
hauteurs escarpées et au fond d’un ravin / elle pco- 
longe ses murailles jusqu’au bord du guitfe. La so- 
lidité de ses édifices égale l’éléganoe de leurs formes. 
Ellle est dominée par des avant-postes, qui veillent 
à sa sûreté. C’est en vain que l’ennemi oserait l’at- 
taquer; la fureur des hordes guerrières viendrait 
échouer contre ses remparts. Il existe à Bougie une 
mosquée supérieure en magnificence à tous* les 
temples connus , et dont le minaret peut être aperçu 
de la pleine mer aussi bien que du continent. Posé 
en quelque sorte au centre de la ville , ce charmant 
monument égaye la vue en même temps qu’il rem- 
plit i’âme d’un sentiment de bonheur ineffable. Les 
habitants ne manquent jamais d’y faire les cinq 
prières obligatoires, et ils l’entretiennent avec le 
plus grand soin; car cette mosquée, qui leur sert, 
pour ainsi dire, de ^rendez -vous, est un lieu qui 
tient compagnie à l’homme comme un être animé. 
Bougie est une des^ plus anciennes capitiÉ^es de fis^ 
lamtsm^elle est peuplée «de savants illustres.. } . » 

‘ 'Puraii les manuscrits «rabes que je me suis procurés à €uhs- 
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Fol. 1 8 r°. « De Bougie , nous allâmes cheA tes 
Beni-Ourar, puis à Mila ; et dans chacune de ces 
localités, mes yeux n’aperçurent que des monceaux 
de mines, dont les vicissitudes de la fortune avaient 
jonché le soi. Ce que j’ait dit de Miliana, on pour^ 
rait très-bien le prendre pour la description de 
Mila et des Beni-Ourar, qui ne sont, après tout, 
que des bourgs sans la moindre importance. Après 
y avoir senié la désolation, à l’intérieur et au de- 
hors, le malheur les a plongés dans le néant 

i A Mila, comme aux Beni-Ourar, 

il y a une fontaine d’eau vive; mais il est à remar 
quer que le premier de ces centres est moina peu 
plé que le second. Les eaux sont excessivement 
abondantes sur tout le territoire des Beni-Ourar, 
ce qui fait que les irrigations n’y souffrent point 
d’interruption. Quant à la fontaine de Mila ^ elle se 
trouve en dedans du rempart (près de- la porte 
principale ,, dite porte de Constantine), et ne four- 
nit qu’une ^antité d’eau médiocre. Son bassin (qui 
est à 6 mètres au-dessous du niveau de la ville) 
est entouré de murailles admirables, bâties avec au- 
tant de précision que de solidité. Quoi qu’il ensoit , 
il n’y a autre chose à voir, dans la ville de Mila, que’ 

tantiae, se trouve le recueil biographique des docteurs de Bougie', 
(i[ue j’ai fait eonnaitre , il y quelques années, sous le titre de 

ci L’auteur de cet ouvrage s’appelle 

Akmed'rben-Abmed'ben-Âod'Allah Abou’l-Abbas-el-R'abrini. Un des 
continuateurs du Dibiidj, le ELKarafi, lui a ^nsacrë un 

cliapitre dans le Tauchik-eddibadj. ^ i 
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Téail et les construction!» anciennes, ^1 U 

» 

Fol. i8 v*". «Enfin, nous aperçûmes la ville 
dont les catastrophes ont épuisé les ressources, et 
à ‘laquelle les destins ont refusé leur protection ; 
la ville admirablement posée au milieu d’une con- 
trée fertile, Constantine, en un mot. Dieu veuille 
guérir ses blessures et soulager sa population des 
maux que la fortune a fait peser sur elle ! C’est 
une cité intéressante et fortifiée magiquement ; mais, 
hélas! les vicissitudes du temps l’ont avilie ; ses par- 
terres ont été flétris par le souffle du malheur et 
par des sinistres épouvantables ; les plates-bandes de 
son jardin ont été desséchées par la flèche des ca- 
tastrophes et par des conflits sanglants; elle est de- 
venue comme une femme charmante, revêtue de 
haillons, comme un homme généreux sans argent, 
comme un guerrier que ses blessures empêchent 
de soulever ses armes. Il semble qu’on l’entende 

crier : « Ah 1 si quelqu’un voulait me sécourir ! » 

Constantine renferme de beaux restes d’antiquités 
et des édifices d’une structure prodigieuse, la plu- 
part en pierres de taille ^ L’expression manque pour 
en faire la description. Pareil au bracelet qui en- 
toure le bras, un fleuve, grondant au fond d’un ra- 
vin inaccessible, enserre le rocher qui la supporte, 
et il la défend comme les monts escarpés défen- 
dent le nid du corbeau aâcem ; mais les armures 

^ «Voir mes Recherches sur les Antiquités de Constantine, dans ia 
Revue orientale y 1862 . # 



EXTRAITS DU VOXAGE D EL-ABDERY. 161 

• 

les mieux trempées et les pics les plus élevés sont 
incapables de repousser les coups du sort. Que de 
mortels ont^épuisé leurs efforts à lutter contre les • 
attaques de la fortune et les vicissitudes du temps! 

A Constantine, je n’ai vu qu’une personne qu’on 
pût citer pour son érudition , et qui eût du goût • 
pour la science; c’était le cheïkh Abou Ali Hassan 
ibn Bil Kassem ben Bâdiss^ M’étant trouvé en rap- 
port avec lui, je lui demandai s’il connaissait le lit- 
térateur Abou Ali Hassan ben Ali ben Omeur ben 
el-Fekoun, de Constantine; il me raconta que, dans 
sa plus tendre jeunesse, il avait eu l’avantage de le 
voir : mais il ne sut préciser ni la date de sa nais- 
sance, ni celle de sa mort. Quoique j’eusse à coeur 
d’entendre réciter le petit poëine que cet élégant 
versificateur avait composé sur son voyage au Ma- 
roc, je dus me contenter d’étudier la copie qu’il 
en avait écrite de sa propre main pour le cheïkh 
Abou’I-bedr-ben-Merdekiche, lors du passage de ce 
dernier à Constantine. Le poème ne renferme en 
tout que trente-deux vers. » 

Fol. 2 1 ri. « Bône (aujourd’hui anndèa, 
la ville des jujubiers), où les occupations du voyage 
ne nous permirent pas d’entrer, est une cité qui 
semble une victime des coups du éort. Ses plaines , 
qui s*épanouissaient au soleil dans une heureuse, 
fertilité, ont été repliées par la main impitoyable 

* Les descendants de Ben Bâdisg existent encore à Constantine. 
Le chef de ia famille remplit actuellenient les fonctions de cadi 
près la direction divisionnaire des alTaifes araèes.< 
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des cataslrophçs. Du côté de la terre, les yeux se 
perdent sur un vaste horizon , et du côté de la 
mer, la vue se noie dans l’immensité des flots. Que 
dire? On se sent le cœur serré en contemplant l’as- 
pect lugubre que le destin a répandu sur la ville 
de Bône. 

(( Il s’y passa un fait étrange lors de notre arrivée. 
Une chaloupe chrétienne, dont l’équipage ne s’é< 
levait pas en tout à vingt hommes, tenait la ville 
bloquée ; les matelots avaient même capturé , dans 
le port, plusieurs habitants, dont on négociait la 
rançon. Ah ! Dieu daigne être propice aux vrais 
musulmans ! » 

Fol. 2 1 V®. «Ensuite, nous nous arrêtâmes à Ba 
dja, ville que la fortune a abreuvée de ramertume 
des conflits, et dont le sein fut déchiré par la main 
des oppresseurs. Tant de désastres se sont succédé 
dans cette cité populeuse, quelle ressemble aujour- 
d’hui à un désert. L’œil est affligé autant par l’as 
pect désolant qui y règne, que par l’avilissement 
auquel elle a été réduite. Ses habitants n’osent pas 
se montrer sur les remparts, tant les Arabes des 
environs leur inspirent de terreur. Les enterrements 
s’y font les armes à la main. Comme je ne restai 
dans cette localité qu’une seule journée, je n’eus 
pas le temps de l’examiner en détail. Badja possé- 
dait, à cette époque, un seul savant digne de ce 
nom : c’était le cheikh Abou Ali Hussein ben Mo- 
hammed Ettalibi, profoitidément versé dans le na- 
hoa, et réunissant la vivacité de l’esprit à toutes les 
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qualités de Téloquence. Doué d’ailleurs d’une |diy- 
sionomie avenante, il avait un caractère aimable. 
Sa pensée liout entière s’était appliquée à l’étude • 
raisonnée de la langue arabe; il s’était procuré la 
plupart des ouvrages de grammaire , et avait rassem- 
blé dans sa bibliothèque une foule de documents* 
relatifs à cette matière. J’ai vu chez lui une collec- 
tion de livres, compagnons ordinaires de ses tra- 
vaux, dont le choix fait honneur à son intelligence. 
Lorsque je le questionnai sur l’origine de sa fa- 
mille, il me répondit que le nom des Ettabili était 
ancien et fort connu. J’eus l’avantage de lire devant 
lui des passages du Moaqarraby qui est un traité 
de nahou» Il me raconta qu’il l’avait expliqué tout 
entier, sous la direction de fiUustre grammairien 
Abou’lhassan.Ali ben Moumin ben Mohammed 
ben Ali ben Hanimad ben Mohammed ben Ahmed 
ben Omar ben Abd Allah ben Manzhoum ben As- 
four EHiadrâmi, qui était né à Séville, en l'année 
597 (de J. C. iaoo-i20j), époque du déborde- 
ment du Guadalquivir, et s’était fixé à Tunis (Dieu 
veuille la. protéger! ), où il mourut un samedi, 2/1 
de dhou’lqaada, l’an 669 (de J. G. 1270-1271). 
Je raconte ici la longue généalogie d’Ibn-Asfour, 
telle que le cheikh Ettabili l’avait écrite sous sa 
dictéê )) 

• 

Fol. 22 ((Nous arrivâmes à Tunis, but élevé 
de toutes les espérances, centre où converge la 
flamme de tous les regards, rendez vous des voya- 
geurs de l’Orient et de l’Occident. C’est là que vien- 
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nent se rencontrer les flottes et les caravanes. Vous 
trouverez là tous les avantages que peut désirer 
l’homme. Voulez-vous aller par terres*? voici des 
multitudes de compagnons de route. Préférezvvous 
la mer? voilà des vaisseaux, pour toutes les direc- 
tions. Tunis se fait un diadème dont chaque fleu- 
ron est un faubourg , et sa banlieue ressemble à 
U» parterre sans cesse rafraîchi par la brise. Si vous 
venez à ses abreuvoirs, elle étanchera votre soif; si 
vous avez recours à ses ressources, elle a de quoi 
guérir vos maux; eljie possède des jardins pareils 
à des fiancées, et ses mérites ont été décrits dans 
les livres ^ Quelque branche de la science que vous 
recherchiez, vous êtes sûr de l’y trouver; quel que 
soit le caprice créé par votre imagination, vous au- 
rez le honheur de le satisfaire à Tunis. Les habi- 
tants de cette ville cultivent les sciences; les uns 
sont des montagnes d érudition, les autres décou- 
rageraient la gazelle par la rapidité de leur plume 
{calam). Presque tous sont portés à l’amitié. Tunis 
surpasse toutes les cités, autant par la splendeur de 
ses beautés que par l’architecture de ses monuments. 
Sa puissance et sa gloire la placent comme une sou- 
veraine au-dessus de ses rivales, les capitales du 
levant et du couchant. Sa grâce admirable et ses 
parfums odorants parlent aux sens. Si Tunis avait 
le don de s’exprimer, elle dirait : 

‘ Les meilleurs livres à consulter pour la 4escriptiôti de Tunis sont 
ceux dTbn-Chemma , d’Ibn-Cbebbat, d’El-Bekri, dTbn-Abi-Dinar , 
du cbeïkli Et-Tidjani*, de Louloui E*-Zerkecbi et dTbn-Konfoud. 
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<tje suis la belle, la sûper^^, qui a fait serment de ne 
point se marier. 

« Libre aux autres femmes de souhaiter l’hyménée; pour 
moi, je le dédaigne. 

« Quand il me plaît, je vois la gazelle bondir à travers le 
déserf, ou je contemple les poissons dans le sombre azur 
des flots. 

« C’est dans Tenceinle de mes remparts que viennent in-* 
cessamment se reposer les convois de pèlerins. 

« Je suis l’échelle du temple antique , Téchelle par où l’on 
s’élève jusqu’à la voûte des cieux. » 

<« Tunis (Dieu veuille la sauvegarder!) offre un 
développement immense ; elle compte un grand 
nombre d’édifices d’une structure merveilleuse et 
imposante. La plupart des maisons, bâties d’ailleurs 
fort solidement en pierres de taille, ont des portes 
avec seuil et encadrement de marbre, tant cette 
matière y est ‘abondante. On entre dans la ville par 
plusieurs portes, et chacune de ces issues s’ouvre 
sur un fimbourg presque aussi spacieux que la cité 
elle-même. Je ne crains pas d’affirmer que, si Tu- 
nis était arrosée par une rivière, elle régnerait sans 
égale sur les capitales du monde musulman. Mal- 
heureusement, l’eau y est excessivement rare, et 
la population n’a d’autre ressource que celle #de la 
pluie, qui est recueillie dans les citernes de chaque 
maison. 

« Quant à l’aqueduc du mont Zar'ouân , l’eau qu’il 
apporte est destinée au palais et aux jardins du sul- 
tan; on n’en distrait qu’uqe médiocre quantité pour 
le service de la mosquée de l’Olivier (Djama' ezzeh 
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toùna), où elle arrive par des conduils en plomb. 
J1 est permis aux étrangers, comme aux personnes 
qui ne possèdent point de réservoirs, 
leur provision dans cet établissement, ce qui donne 
lieu à un encombrement perpétuel, n 

Mosquée de V Olivier ^ «Cette mosquée, quon 
peut ranger parmi les plus belles maisons de prières, 
est construite avec élégance et parfaitement éclai- 
rée. Autour du parvis ou cour intérieure, qui est 
à ciel ouvert ijeàha), circule une galerie couverte 
{mesqof). Des troncs d’arbres, façonnés en manière 
de colonnes , sont plantés d’espace en espace dans 
le parvis, et soutiennent par des anneaux de fer des 
câbles qui vont se rattacher à la toiture, et servent 
à former, avec de grandes pièces de toile cousues 
ensemble, des tentes sous lesquelles s’abritent les 
fidèles, tous les vendredis, durant la saison- des 
chaleurs. » 

Aqueduc de Carthage. « Cette construction anti- 
que , qui est l’œuvre des Romains , doit être comp- 
tée parmi les merveilles du monde. L’eau vient des 
hauteurs situées au midi, et n’arrive à Tunis qu’a- 
près avoir traversé, dans un parcours de deux jour- 
nées tie marche et peut-être plus, des vallées pro- 
fondes et des montagnes escarpées. Pour obtenir 
un niveau parfait, il a fallu percer des collines et 
des rochers; il a fallu jeter sur les bas-fonds des 
ponts à plusieurs étages et construits en pierres de 

* Djaioia' ezieilouna renferme line très-riche bibtiothèque , (jiii a 

fondée par ies princes de la dynastie hafsite ( Béni Haf’s). 
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grand appareil. L aqueduc passe derrière les reni^ 
parts; puis, prenant la direction de l’occident, va 
aboutir à Carthage [Karthadjéna ou Moallaha), ce 
qui fait encore une distance de douze milles arabes. 

« Carthage a été , dit-on , une des villes les plus 
belles et les plus merveilleuses de la terre elle 
était décorée de monuments magnifiques, comme* 
l’attestent les restes de laqueduc. Ses carrières sont 
renommées : de tout temps on en a tiré du marbre 
pour toutes les cités de Tlfrikia (Afrique septen- 
trionale), sans jamais les épuiser. Aujourd’hui, Car- 
thage est en ruines; il ny demeure pas une âme. 
Les Tunisiens vont s y promener de temps *à autre, 
autant par curiosité que par dévotion. Entre les 
deux villes, les arcades sont hors de service. Cet 
aqueduc, que la solidité et l’élégance de son ar- 
chitecture mettent au-dessus de toute description, 
est généralement désigné par le nom de Hanaya 
. La chronique rapporte qu’il coûta aux Roum 
( Romains ) quatre cents ans de travaux et d’ef- 
forts; mais cela me paraît une exagération. Abou 
O’beyd El-Bekry est plus digne de foi , quand il af- 
firme qu’il n’a pas fallu plus de quarante ans pour 
dresser la maçonnerie et niveler parfaitement la * 
conduite d’eau, si l’on considère le génie des Ro- 
mains et les immenses ressources dont ils pou- 
valent disposer. Un des émirs de Tunis, le frère du 

‘ El-Bekri a dit que, si on y allait tous les jours de sa vie, on y 
découvrirait chaque jour des ch<îse8 merveilleuses. ( Cf. Elmonness 
^ akhhar I/rikia ou Tonness , par Iba Abi Dinar, fol. ai.) 
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priijce régnant ^ s’étant yu dans la nécessité de faire 
réparer quelques arches de l’aqueduc, aux 

abords de la ville, pour amener les eaux, dont le 
cours s’était trouvé interrompu sous le règne de son 
prédécesseur, s’épuisa durant plusieurs années en 
efforts inouïs, sans atteindre la perfection de l’œuvre 
ancienne. Tout ce qu’il püt faire avec ses faibles 
moyens , ce fut d’exécuter quelques raccords dans la 
maçonnerie. 

«J’unis (Dieu veuille la faire prospérer!) est en- 
core une cité très-importante et la capitale de flfri- 
kia, malgré la faiblesse de son gouvernement, qui 
menace* ruine. Quoi qu’il en soit, on ne saurait 
nier quelle ne dépasse toutes les villes par ses mé- 
rites. Ni dans l’Orient, ni dans l’Occident, je n’ai 
vu une population plus distinguée, d’un caractère 
aussi aimable, et dont la société offrît autant d’at- 
traits. Quiconque a fréquenté les Tunisiens ne tarit 
plus sur leur éloge, et ne ressent que de l’aversion 

* Le sultan qui occupa le trône de Tunis de 683 à 694 fut 
Abou lîafss ben Abou Zakaria Yayha ben Abdelouahed ben Abqu 
Bekr ben Abou Haf?s Omar. Le pays, dit Ibn Abou Dinar dans le 
Monness fi akhhav îfrïkia ou Toaness, ne fut jamais plus heureux , ni 
plus tranquille que sous son règne. Quant à El-Mostanscr, qui est 
fauteur de la reconstruction de l’aqueduc ^ l’histoire le désigne 
comme le père, et non comme le frère du sultan qui régnait à 
Tunis lors du passage d’El-Abdery. Voici ce qu’on lit dans le Mou- 
ness, fol. iü 4 , 1 . 7 : «En 666 (de J. C. 1267-1268), El-Mostonser 
ÛJ achever l’aqueduc qui, anciennement, conduisait l’eau à Car- 
thage. La prise d’eau était aux sources de ZaCouan. Une portion 
fut dirigée vers la mosquée de l’Olivier, et le reste vers le jardin 
d’Ahou-Fahr, connu de nos jours'^sous le nom de Bathoun. Mais 
oef ouvrage est détruit maintenant; il n’en resh* plus aucune trace. » 
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pour ceux qui ne les aimeraient pas. . . . Qu'il vdbs 
suffise de savoir qu'il est impossible à un étranger 
de ’8 ennuyer à Tunis, parce qu’il est sûr d’y ren- 
contrer des gens de mérite et des gens d’esprit. Les 
habitants, sont les premiers à vous aborder; ils sol- 
licitent votre société, et vous adoptent de prime 
abord comme un des leurs. Ils vous choient et vous 
comblent de prévenances. Plusieurs de leurs tha 
leb et des notables de la localité, renonçant spon- 
tanément à leurs occupations, se mirent à ma dé- 
votion pendant tout le temps de mon séjour. Ils 
poussaient l’obligearice jusqu’à me présenter aux 
principaux personnages, et sacrifiaient leurs jour- 
nées entières à me tenir compagnie. Combien de 
fois ne m’est -il pas arrivé de m’adresser à des 
gens qui ne me connaissaient nullement, pour leur 
demander mon chemin ! Aussitôt je les voyais se 
lever de leurs boutiques et marcher devant moi; 
lorsqu’il leur était impossible de me donner le ren- 
seignement dont j’avais besoin, ils le demandaient 
à leurs voisins pour me l’indiquer. N’est-ce pas là , 
je vous prie, le comble de l’obligeance? Après tout. 
Dieu accorde les bonnes qualités à qui bon lui 
semble. 

((Si je n’étais pas entré à Tunis, j’aurais déclare 
queja science n’avait laissé aucune trace dans l’Oc- 
cident, que son nom même y était oublié; mais le 
maître de l’univers a voulu qu’il n’y eût pas un en- 
droit de ia terre dépourvu d’hommes habiles en 
toute chose. Aussi ai je trouvé dans celle ( ité un re 
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pfésentaat de chaque science, et des personnes sc 
désaltérant à tous les abreuvoirs des connaissances 
humaines. Étudiants et professeurs, cette pléiade 
d’érudit» brillait du plus glorieux éclat. Sans les 
radie #t un embarras qui sont la conséquence* né- 
cessaire d’un voyage, je me serais fait un véritable 
plaisir de voir tous les lettrés de Tunis. » 

Avant de quitter la métropole de l’Ifrikia, El-Ab- 
dery accorde une mention aux docteurs éminents 
avec lesquels il lui a été possible d’entrer en rela- 
tion. Ce sont les cheikhs Abou Mohammed abd Allah 
ben Mohammed ben Hâroun , originaire de la tribu 
des BeniThay et né à Cordoue ; Abou Djaafar Ahmed 
ben Mohammed ben Ibrâhîm ben Khalaça elhimiary ; 
Abou’lkacem Ahmed ben Yezid ben Baky, qui avait 
été le disciple et lami d’Abou’lkacem ben eth-thai- 
leçân. A Kaïrouân, H fait la connaissance du savant 
traditioniste « mohaddet» Abou Zeid Abd errahman 
ben Mohammed ben Ali ben Obeïd Allah elançari 
elacidi, plus connu sous le nom de Eddebbar, qui 
était né en l’année 6o5 (de J. C. 1208 - 1209 ), et 
avait reçu les lumières de la science de quatre- 
vingts professeurs, dont il conservait précieusement 
les noms. De Rairouân, El-Abdery se rend à Kâbess, 
puis aux deux villages de Zouâvva ^ et de Zouâra 

* Le cheikh Et-Tidjâni écrit zouâra dans son VojAge à 

trâvers la régence de Tunis, dont nous devons une excellente tra- 
duction française à M. Alph. Rousseau. — El-Abdery paraît avoir 
ignoré qu’il existe deux bourgs de ce nom , l’un appelé Zouâra es- 
^ogra cl ouathon hlad el-mrahethine ,Thulre Zouâra ei kohra et hoiitine. 

^ Zùuàray » pst le village le plus considérable de la eon 



EXTRAITS DU VOYAGE D’EL-ABDERY. 171 
IJ n arrive à Tripcdi qu’après avoir campé au bameifu 
de Zenzour. A Tripoli, où il ne fit apparemment 
qu’un séjopr de peu de temps, il assiste cependant 
à une leçon du cadi Abou Mohammed Abdallah ben 
Abdfesseyyd, et discute avec lui sur des arti#es de 
la Soama. 

0 

Le plan tracé pour le présent mémoire nadmet- 
tant qu’une esquisse générale du livre , précédée de 
quelques renseignements sur l’Algérie et la Tunisie , 
je suis amené tout naturellement à abréger la (in 
du voyage, et à ne plus marquer que les noms de 
lieu avec leurs traits les plus saillants. 

Le château de la reine Kahïna, autrement dit 
Kasr Ledjm, attire les regards de notre voyageur, 
qui le vante comme le monument le plus extraor- 
dinaire de rifrikia. 


Route. De’ Kasr Ledjm à Mesràta ; de Mesràta à 
Sort; de Sort à Barka. 

Remarque, S’il faut en croire El-Abdery, les gens 
du pays de Barka parlent l’arabe aussi purenient 
que les habitants du Hedjaz. Un enfant de la cam- 


pagnes s’étant approché du bivac de la caravane, 
s’écria : «Pèlerins, avez- 


vous quelque chose à vendre»? Il fit sentir lefatha 


sur le noan et un soakoun sur le ha. 


Irée. On y voit un grand nombre de dattiers, et, de là, un œil biên 
exewîjé peut distinguer quelques édifices de Tripoli , ville qui en 
est éloignée de cinquante milles environ. (Cf. Voyaye du cheikh Et- 
lidjani, traduit par M. Alph. Rdusseau, Journal asiadgue, février* 
mars i853. 
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* Route, Après dix jows de marche , El-Abdery 
campe à Alexandrie ; il visite successivement cette 
ville et le Caire. La peinture qu’il fait des monu- 
ments de ces deux cités ne le cède en rien aux ta- 
bleau0d’lbn Baloutah. Seulement , en lisant certains 
passages d’El-Bekry et de Maçoudy qu’il a intercalés 
habilement dans sa narration, on ne peut se dé- 
fendre d’un sentiment de méfiance. Là où l’on espé 
rait trouver des impressions de voyage, on tombe 
sur des compilations ; tant il est vrai que les musul- 
mans, même les plus heureusement doués sous le 
rapport de l’imaginatioh, abusent de cette ressource , 
qui est le pain quotidien de leur littérature. 

El-Abdery obtient l’autorisation de faire partie 
delà caravane officielle, rkeb. Cette annce-là (688 
ou 689), dit-il, les pèlerins étaient relativement 
peu nombreux , parce que le sultan de l’Egypte était 
en guerre avec les chrétiens, du côté de Saint-Jean 
d’Acre. Les autres années, on comptait en moyenne 
quatre-vingt mille montures, sans parler des bêtes 
de somme. 

Continuation de la route, Berka; Suez; Mebo'uk; 
le Puits aux dattiers; Akbet Ayla, station très-im 
portante; El-Menhela ; Mgâret Cboayb; Euyoun El 
ksab; Roufafa ou Keflâfa (sic) ; Eloudjh ; Akra; El- 
haoura; Elmgira; Yambo’, petite ville du Hecljaz, 
dens laquelle se tient un grand marché pour le Ra- 
vitaillement de la caravane officielle; Edda|[Jia; 
Bedr, bourgade célèbre pai’ les tombeaux des mar- 
tyrs et par la chapelle, mesdjed, élevée sur l’cinpla 
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cernent de la cabane où Ae retira le Prophète au 
moment de la bataille; Elbezoua; Rabekb, rivière 
où les pèlefips font leurs ablutions avant de prendre. 
Yihrâm. 

A l’étape suivante, une nouvelle affligeanfe vînt 
jeter le deuil dans les rangs de la caravane. On ap; 
prit que le sultan de l’Égypte, Elmalek Elmansour, 
venait de succomber à une courte maladie sous les 
murs de Saint-Jean d’Acre. 

Roate, Djolfé , rendez-vous des pèlerins égyptiens ; 
Kholayss; Bthan, oasis de palmiers; de Bthan à la 
Mekke, une demi-journée. 

Remarque, La Mekke ne pouvait manquer d'être 
l’objet d’une longue description, tant sous le rap- 
port de l’histoire, qu’au point de vue du culte. Notre 
voyageur s’acquitte de cette tâche avec un soin tout 
particulier et termine le chapitre par la réflexion 
suivante : «Si la terre sainte est privée des bienfaits 
de la science, c’est quelle n’offre aucune ressource 
aux thaleb o. 

• A partir de cet endroit, et pour être plus exact, 
à partir du Caire, le style de l’ouvrage devient plus 
tempéré, plus clair; la déclamation s’évanouit en 
quelque sorte. Soit que l’auteur ait spontanément 
changé de ton, soit que le lecteur ait acquis une 
plus grande habitude de sa diction , on ne se sent 
ph|s aussi souvent arrêté par les excentricités leii- 
gli|lihiques , si vantées dans ies jnedarsa sous le nom 
de fsâha et de blâra. 

Retour, Le retour de la caravane s’opère par Mé- 



174 AOÜT-SEPTEHBRE 1854. 

dine, où elle visite le tbmbeau du Prophète. El- 
Abdery, ayant composé une kacida en Thonneur de 
Mahomet, la récite (ïevant une nombreuse assem- 
blée au sein de laquelle figurait le docte Afif eddîn. 

Route. Médine; la vallée de Safra; Eddabna; 
Yambô’; Akbet Ayla. 

A Akbet Ayla, les pèlerins se joignent au cortège 
de Témir Ala eddin, Faveugle, et remontent vers la 
Syrie. A Haram Elkhalyl, on se prosterne devant 
les tombeaux d* Abraham, dlshaak, de Jacob et de 
Joseph. On s’arrête pendant cinq jours près de la 
iourha de Loth , qui est située k T^st de Haram El- 
khalyi , sur une colline au pied de laquelle s’étend 
un lac aussi agité que la mer. De là , on se rend à 
Jérusalem, puis à Gazza, et enfin à Sâlehia, qui est 
la clef de l’Ëgypte. 

Arrivé au Caire, liotre voyageur songea à se re- 
mettre de ses fatigues et à renouveler ses provisions. 
Lorsqu’il se remit en marche, il laissa Damiette sur 
sa droite et gagna Sendebis, où il fit ses dévotions 
au sépulcre d’Aiça ben Elouaiid , frère de Rhâled 
ben Elouaiid ; mais comme il tenüt à revoir Alexan- 
drie, il s y arrêta sept jours et fut logé dans la me- 
darsa où professait le fakih Zein eddîn. 

La liste des étapes par lesquelles il marqua son 
retour au Maroc suffira , je pense , pour indiquer la 
nature des documents géographiques et archéolé- 
giques qu’on est en droit de demander à YltinéfUite 
occidental. La voici , en abrégé : Batbnân ; Kasr 
Essa’âfna*; Erradjol Elmechkouk; Elhaçaoui; Djar 
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^'oun; Mrawa; Zoulmita, un peu sur la droite; Ksar 
Djalith, sur la frontière occidentale de la province 
de Barnikn Adjrania; les déserts de Sennânaet de 
Menhoucha; Sort; Echchebyka; Mesrâta; Souiket 
tbn ’Mathkoud ; Béni Haçân; Lebda (Leplis), vîlle 
remplie de ruines admirables et près de laquellp 
on remarque une statue de femme en marbre, ce qui 
fait supposer à notre voyageur que cet endroit était 
la capitale d’un royaume; Meslâta, tribu souverai- 
nement hospitalière à l’égard des pèlerins; Tripoli; 
Kâbess, où El-Abdery se prosterne devant le mau- 
solée d’Abou Lebaba , qui avait été un d^s compa- 
gnons du Prophète; Ncfta; Oulad Errekik, tribu de 
marabouts, Kairouân; Sfakss; Monastir; Souça; 
Menzel abouNaçar; Tunis; Badja; Khaulân; Kala'a 
Cônstantine; Bougie; le hameau de Mlâla, en 
Kabylie ; Miliâna; Oran; Tlemcen, où il s’empresse 
d’aller visiter la makhara de Sidi bou Mediène, qui 
occupe le sommet d’Eieubbad ; la ville de Fez , dans 
laquelle les pèlerins prirent le parti de faire le rama- 
dhan; Meknaça (Mequinez), où le voyageur maro- 
cain se fit délivrer un diplôme de professeur par 
le cadi Abou’lhadjdjadj Youcef ben Ahmed ben 
Hakm Ettadjibi, qui était né en Espagne; enfin, la 
ville d’Azmour, que l’on regarde comme un lieu 
saint, à cause des marabouts dont elle renferme les 
cepdres. 

«Xià, nous touchions à nos foyers, nous rentrions 
dans nos familles, s’écrie hauteur avec reconnaissance; 
aussi, pour rendre grâces à Diep de notre heureux 
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pè'lerinage, nous récitâmes une prière sur le tombeau 
d’Abou Mohammed Salah ben Yençâren, l’honneur 
de son siècle, le modèle de la piété, la gloire du Ma- 
roc. » 

L’ouvrage est terminé par une longue kacida en* 
ya, qui résume, avec encore plus d’emphase, plus 
d’iftÿématité et plus d’afféterie,' les impressions du 
jloite émérite, auquel nom devons pourtant assigner 
une place distinguée parmi les écrivains musulmans 
du moyen âge. 

• J’ai rarement vu un liVre aràbe aussi instructif 
et aussi qtile que ï Itinéraire d’El-4hdery, nôn-seule- 
ment pour l’exactitude des données topographiques, 
mais encore pour les détails archéologiques, les études 
de mœurs, et surtout la mise en scène de presque 
tous les savants mmulmans du vu' siècle. L’orien- 
taliste qui ne craindrait pas de consacrer une par- 
tie de ses veilles à la traduction de ce document 
précieux rendrait un véritable service au monde 
savant. 
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DEUXIÈME EXTRAIT 

DE 

L»OüVRAGE ARABE D’IBN ABY OSSAÏBrAH 

SUR L’HISTOIRE DES MÉDEQNS, 

TRADUCTION FRANÇAISE, ACCOMPAGNEE DE NOTES. 

PAR M. LE D' B. R. SANGÜINETTf. 

AVERTISSEMENT. 

Mon inlention n’est pas de répéter aux lecteurs du Jour- 
nal asiatique les détails que je leur ai donnés dans Tavertis- 
sement de mon Premier extrait; bien au contraire, je m’en 
réfère tout à fait à ceux-ci. J’ajouterai seulement que les 
manuscrits qui m’ont servi pour le présent travail sont les 
mêmes que j’ai consultés pour exécuter le précédent, et que 
j’ai déjà fait connaître; que ce Second extrait est tout aussi 
inédit que le premier ; et que je suis également prêt à en pu- 
blier le texte , à la plus prochaine occasion opportune. 

* Le fragment que je donne maintenant est la version du 
deuxième chapitre d’ifih Aby Ossaïbi’ah , chapitre presque en- 
tièrement consacré à l’histoire d’Esculape. L’auteur entre 
dans de longs et curieux détails à ce sujet, et je puis assurer 
qu’un bon nombre de ces derniers ne manquent ni de nou- 
veauté, ni d’intérêt. Sans doute on y trouvera reproduits 
beaucoup de ces renseignements plus ou moins fabuleux^ 
que les écrivains grecs, surtout, nous fournissent sur ce cé- 
lèbre dieu de la médecine; mais au moins ils Sont ici sou- 
vent présentés sous une form» diverse. On en trouvera aussi 
d’autres, provenant de sources purement orientales ou 
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fi^rabes, et qui diffèrent d’une manière notable de ceux don- 
nés par îes Grecs. Je n’ai pas jugé à propos d’indiquer mi- 
nutieusement toutes ces différences, de même que je n’ai 
pas cru nécessaire de réfuter toujours certaftis faits pré- 
tendus historiques, et dont la fausseté était évidente. Mes 
lefcteurs s’en apercevront aisément par eux-mêmes, et ils 
rectifieront tout de suite les quelques erreurs des auteurs 
oriOfitaux auxquelles je viens de faire allusion. En somme, 
ïbn Aby Ossaîbi’ah a puisé, comme on le verra, de plusieurs 
côtés, et il a réussi à former un ensemble qui sera lu et 
étudié, je le pense, avec quelque profit. 

De toutes- les difficultés qu’a offertes le présent travail, je 
ne signalerai que le nombre considérable de noms propres , 
soit mythologiques, soit historiques, et qui sont parfois 
étrangenfent altérés. Tout défigurés ^’ils étaient, j’ai fait 
de mon mieux pour les reconnaître É les rétablir. Mais 
quelquefois il s’éSt agi de noms et de faits , les uns comme 
les autres apocryphes. Alors le terrain vous manque compté 
tement sous les pieds^ on ne saurait marcher avec quelque 
sûreté; et il est souvent impossible de s’appuyer sur quelque 
conjecture ferme et sèiide. Ces cas, dis-je, ce sont présentés 
Ci’est au lecteur compétent dé juger si j’ai fait tout ce que je 
devais, ou si, malgré mes efforts-» jai été au-dessous de 
mon sujet. 

EXTRAIT D’IBN ÂBY OSSATBl’AH 


CHAPITRE DEiüXIÈME. 

DES CLASSES DES MÉDECINS Qül ONT CONNU, LES PREMIERS, QUELQUES 
PARTIES DE LA MÉDECINE ET EN FURENT AINSI LES INVENTEURS. 

Esculape 

Un grand nombre d’anciens philosophes et de 

* Les manuscrits portent prevue partout niais il 

serait plus régulier d’écrire f . 
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médecins conviennent quEsculape, comme nous 
lavons indiqué précédemment, est lé premier mé- 
decin que^ Ton connaisse, et le premier qui ait rai- 
sonné sur quelques parties de la médecine, se guidant 
d*après 1 expérience. Il était Ionien , et ce nom viént 
de loânân \ presqu'île qui fut habitée par les phi- 
losophes grecs. 

Dans le livre second de son ouvrage intitulé Les 
milliers {(tannées), Abou Ma char ^ dit: Qu une cité 
de rOccident était anciennement appelée Argos 
tjue ses habitants étaient appelés Ar- 
ghîzâ Argives); que, plus t^d, cette 

ville a été nommim Anomiâ , au lieu de , 

ou Ionie), et que ses habitants furent dits Ioniens, 
du nom de leur ville; que celle-ct fut possédée par 
un des rois successeurs d’Alé^caildre S^k*) ; 

maïs que l’on prétend que le premier souverain grec 
qui ait gouverné la ville de Ionie , était appelé Anotu- 
lioâs pour A^o/as, ou Eole); que ce prince 

’ Ce mot est pris ici pour la Grèce, et dans le sens de 

Ionie. Il a ainsi le même emploi que le terme hébreu c’est-à- 

dire qu’il est tantôt le noïh propre de lawan, fils de Japbet, fils de 
Noë, que tantôt il signifie ia Grèce ancienne même, et quelquefois 
aussi les Grecs. 

’ Ce^..iLsU jj[ est le célèbre astronome, ou plutôt astrologue, 
coiuiu en Europe sous le nom d^Albumasar. Il était natif de la ville 
d^kh, dans le Khorâçân, et il a composé plusieurs ouvrages 

dont le plus connu est celui cité ici et appelé ^ , ou 

«le Livre des milliers d'années.» Il est mort l’an 272 de l'hégire 
(885-886 de J. C.). (Cf. Ibn Khallicân, Biographies, partie du texte 
arabe publiée par M. de Slane, p. 1 65-i 66. \ ' 
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mété surnommé Dictator (Dictateur qu’il 
a |[ouvemé pendant dix-huit années les Ioniens , et 
a kabli pour ceux-ci des préceptes nombreux qu’ils 
ont suivis. 

'L’iHustre cheikh Abou Soleïmân Mohammed, fils 
^e Thâhir, fils de Behram Assidjistâny (cest-à^ire 
du Segestan), le logicien, dit ce qui suit, dans ses 
ghsi^^ iflfiarginales ( AiuJUs : Qu’Esculape est fils 
de ïîupîter (ou de Zeus, 

sance est réputée spirituelle, quil est le chef de la 
médecine, et le père de la plupart des philosophes. 
Il ajouta qu’Euclide est un dqj^ses descendants, 
quil en est ainsi de Platon, d’Arrfÿté, d’Hippocrate, 
et de la majeure partie des Ioniens; qu’Hippocrate 
était son seizi^meî enfant , c’est-à-dire le seizième ra- 
meau de sa postéri|éi enfin , que le frère d’Esculape 
était Solon , et quecelui-ci fut le premier qui ait établi 
des lois (ouïe père des législateurs, 

Or, je dis que l’interprétation arabe du nom d’Es 


‘ Je crois inutile d’insister sur le peu d’exactitude de ces pré- 
tendues données historiques. Quant au mot ^Ua.5 3, il ne me 
paraît pas pouvoir être entendu ici d’une autre manière que celle 
que j’ai adoptée. Cela prouve bien la confusion des temps, dans la- 
quelle s’est fourvoyé l’auteur arabe. Pour ce qui est de supposer que 
soit la reproduction du terme grec AexaTevrrfp, signifiant 
« tlîmteur » , ou percepteur de dîmes , cela me semble fort peu pro- 
bable. 


* J’ai dit quelques mots sur ce dans mon Premier 

extrait. (Voyez Journal asiatique , cahier double de mars-avril 
p. 26 / 1 , note 2 ; et tirage à part dudit extrait, p. 35 , note i . ) 
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culape est : V empêchement dê la sécheresse ). 

On prétend encore que la racine de ce mot, dans 
l’idiome d^s Grecs, est dérivée de Hdé^de Téclat et, 
de la lumière. 

On trouve dans les Histoires des Géants ( ou Héros), 
écrites en syriaque, qu’Esculape était d’un naturel 
vif, d’une forte intelligence, avide d’instruction et 
très-zélé pour apprendre la science médicale; que 
beaucoup de circonstances heureuses se sont offertes 
à lui , qlii l’ont aidé à devenir très-habile dans la mé- 
decine; et que des choses admirables, touchant le 
traitement des i|^adies, lui furent découvertes au 
moyen de i’in^#iibn de Dieu. Qu’il soit honoré et 
glorifié! On raconte aussi qu’Esculape trouva la 
science médicale dans un temple quq les Géants pos- 
sédaient à Rome, appelé et qui 
étail consacré au Soleil. D’autres ^slant qu’Esculapç , 
lux -même, a été le fondateur de ce temple, qui fut 
nommé le Temple d'Escalape. 

Une des choses qui confirment ce que nous venons 
de dire, c’est que Galien raconte dans son ouv^^|je 


^ n est çiair que l’on a ainsi pensé à l’a privatif et à OKéXXo) « sé- 
cher, dessécher. » De là, dit-on, le nom koKXr^viàs, (Voyez aussi, 
sur cette élyitiologie hasardée, ci-dessous, p. 196 .) 

^ <J 

Je pense que ce mot est une altération de , poyr 

exprimer V Apollon grec, ou ÏApollo des Latins, ici dieu Soleil. Peut- 
être aussi est-il la corruption du terme grec ÛXtos « Soleil », Je dois 
ajouter que les manuscrits donnent ordinairement pour 

Apollon. Il vaudrait mieux écrire . 
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^ traite du catülofue de ses Iwres ^ , que le Dieu ïrès- 
Éiut rayant délivré d’un apostème mortel qui l’af- 
fligeait ( ) , il fit un pèlerinage à son temple, 
appelé le Temple d'Esculape^. Il dit aussi, au com- 
mencÉîïent de ^on ouvrage, intitulé La méthode de 
guérir, que ce qui ne peut manquer de donner, chez 
la multitude, du crédit à la médecine, ce sont lés 
cures divines dont le peuple a été témoin dahs le 
tenait' d’Escülape 

£%îstorien Orosius ou 

PaulOrose), dit: Que le temple ^^culape était un 
édifice situé dans la ville de Roi^i^f^nfermant une 
statue qui pariait aux gens lorsqu’ils l’interrogeaient, 

’ Jli Telle est 

la lec^îOn det tnanusCTjtn Je ne pas ce mot ne 

soit l’équivalent du terme grec «cr/va|, qui signifie, entre autres 
choses, «indeit et catalogue ». L’auteùr veut ainsi désigner le livre 
de Galien que nous connaissons Sous le titre de : Uepî tmv îêtœv 
jSi^AiW. Cet ouvrage est, en effet, une sorte de liste où le médecin 
de Pergame fait le dénombrement de ses œuvres; il en indique 
bi^lPItenu , la date de la publication , etc. , etc. ' 

- Voyez le Traité intitulé : Galeni De Uhris propriis liber, cap. ii. 
Le médecin de Pergàme raconte qu’Anlonin (c’est-à-dire l’empe- 
rCur Marc-Aurèle) le dispense de raccompagner dans son expédi- 
tion en Allemagne, mais l’oblige d’aller à Rome, poui" y attendre’ 
son retour. 11 s’exprime ainsi : « Sed diinittere persuasus , cùm di- 
« centem audîsset, contra iubere patrium deum Æsculapium, «uius 
« ^ dultorem me demonstrabam , ex quo me iethali' affectione ab- 
« Scessus laboranlem servâssel; deum veneratus, et redilurn suum 
« cxpoctare iusso me, etc. » (Édition Chartier, t. I , p. SS-Sq.) 

Cf. Galeni Melhodi medendi lihri \1V, îib. 1 , cap. 1 . (Edition 
Chartier, t. X , p. i -.1 ) . 
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el qui avait été anciennement inventée par Esculape; 
que les .Mages ou idolatrep de Rome 0*1^) 

prétendaic^ht que cette figure avait été dressée en 
tenant compte de certains mouvements des étoiles, 
et quelle était investie de la spiritualité d’utee des 
sept planètes ’ ; enfin, que la religion des chrétien^ 
existait à Rome avant le culte des étoiles^. C’est du 
moins ce que raconte Olrosius. 

Galien affirme , dans beaucoup d’endroits, que la 
médecine d’Esculape était divine; et il ajoute que 
le rapport qu’il y a entre la médecine d’Esculape et 
la sienne est le #toie que celui qui existe, entre sa 
médecine { de ) et celle des carrefours ( ou 

la médecine triviale; nieritionne 

encore, au sujet d Escu^j|^;;;|ians louvrage com- 
posé pour extiter à fétucie de ipaédecine , que le 


‘ Les seuies qui fussent connues dans rastronomie des anciens, 
comme dans celle des Arabes. 

^ Si par ces mois l’auteur veut dire que ïes folies astrologiques 
«ît commencé à Rome quelque temps après l’apparition du 'JÊj^ 
tianisme dans cette vilic.v ü a parfaitement raison. Il en est ainsi 
de l’application ridicule qu’on a faite de l’astrologie à la médecine , 
aussi bien à Rome que dans tout l’Occident , depuis cette époque et 
durant plusieurs siècles. Je ne parle pas ici des pays orientaux; car 
c’est de là nfiéme que ces rêveries nous sont venues. (Cf.Kurt Spren- 
gel , Versutât^èiier pragmatiseken Geschichte der Arzneikunde, deuxième 
édiition, t* H, p. 167 et suiv.) Je dois ajouter que la phrase arabe 
est ainsi conçue : 8.31^ Jl^ 

On pourrait lire : J4-? ée ; et alors le sens serait : 


Mpie la religion des chrétiens existait à Rome, à coté (ou en face) 
Hu culte des astres, » 
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Dieu suprême a révélé à'Esculape ce qui suit : «Tu 
es plu^s digne que je t’appelle un ange, qiian homme^. » 
HippüHate dit que Dieu a élevé à lui Esculape 
dans ]l|||pirs, au milieu dune colonne de lumière. 
Un aiÉ^ auteur raconte qu’Esçuiape était vénéré 
çhez les Grecs, qui imploraient du secours sur sa 
tombe dans leurs maladies, et on assure que l’on 
allumait chaque nuit mille latnpes sur son tombeau. 
Les rois étaient de la race d’Esculape et ils préten- 
daient qu’il avait été doué du don de la prophétie. 
Dans son ouvrage intitulé Les lois, Platon mentionne 
beaucoup de faits se rapportant àE^ulape, touchant 
des choses mystérieuses qu’il a sù llécouvrir, et des 
anecdotes admi|ïd:]|es qu’il a connues d’avance, parce 
qu’il était aidé «pipîeu. Ensuite les hommes les virent 
arriver, précisérneÉfcÿDiiimè il avait précuit et annoncé. 
Platon raconte aàssi, dans le troisième livre de son ou- 
vrage Sur le gouvernement [ou la Répabligue), qu’Escu 
lape, ainsi que ses fils, était instruit dans la politi- 
que; que ces derniers étaient d’habiles et bons soldats, 

Cf. Gakni Saasoria ad artes oratio (édit. Chartier, t. II, p. 3). 
Les mots arabes du dernier passage sont LL^JU 3 ! 

lliLôt <Jt \ . Littéralement: «Tant que je 

te nommerai an^e, ce sera plus près de toi , que tant que je t’appel- 
lerai homme. »> 

On sait, en efl’et, que plusieurs descendants de ce dieu de ia 
santé ont régné dans la Carie, et cela depuis son fils Podalyre, jus- 
qu’à Théodore second, qui fut obligé de se retirer dans l’île de Cos , 
lors de la descente des Héraclides. Il y eut là , en tout , onze rois de 
cette famille. Quelques descendants de Machaon, autre fils d’Escu- 
lape , ont régné dans lu Messénie. 
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et quils étaient, de plus, servants dans la 
Il ajoute que l’avis d’Esculape et son habitude ëtaîeiit 
de soignerdes malades que l’on pouvait guérir; mais 
que, quant à ceux qui portaient des affections mor- 
telles’, il ne les traitait nullement, afin de ne paÉ^prô- 
longerleur vie , qui était inutile pour eux comme pour 
les autres: et il les abandonnait ainsi à eux-mêmes. 

Dans son ouvrage intitulé Choix de sentences et 
de bons mots , lemîr AbWlwafà Almobacchir, fils de 
Fâtic\ dit : Que TEscuiape dont il est ici question 
était un disciple d’Hermès, qu il avait voyagé avec ce- 
lui-ci , et que , lorsqu’ils furent revenus de Jlnde et 
qu’ils furent entrés eti Perse , Hermès laissa Esculape à 
Babylone, comme son vicaire, j||fa||^pi’il établît des 
lois dans ce pays. Il ajoute: « QuaSp^et Hermès , il 
est le premier du nom ; on^^it^tiiKmce ce mot ermes , 
et c'test le nom d’Ot/idrid ( Mercure®). Les Grecs le 
nomment Ithrismin corruption de Tp/or- 

fxéyic/los, Trismégiste ) ; les Arabes, /dm, et les 
Hébreux, Akhnoâkh (Hénoch, pour '!|t3n). Il 

e^t fils de lâred, fils de Mahalâîl (pour Mahalaleël), 
fils de Kaïnân, fils d’Énoûch, fils de Cheïth (Seth), 
fils d’Adam^. (Que le salut soit sur eux tous!) Le 

^ H a été parié de ce personnage dans mon Premier extrait. (Voy. 
Journal asiati(fae, cahier double de mars-avril 1 854 , p. 264 , note 1 ; 
et tirage à part du même extrait, p. 34 , 35 , note 2.) 

«JüJj. Par ce mot l’auteur 

lait peut-être allusion à 1 orthographe grecque d’Epprftf; ou bien, 
c’est une erreur. On écrit, en arabe, 

. (Cl. Genèse ! chap. .v. vers. 1-21.) 
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jMiys de m €st*ÏÉgyple ; il y est venia au 

uioiwle dam la trâle de Memphis , et il est resté sur 

la terre ^juatre-vingt-deult ans. » Mais dartres disent 

qu’il y a demeuré l’espace de trois cent soixante-cinq 

annéfs. 

Alaapbacchir, fils de Fâlic, dit encore : «Escu* 
lape, sur qui soit le salut! était un homme aiKteint 
brun, de haute taille, chaude, d’une belle figure; 
il avait la barbe épaisse, de jolis linéaments, de longs 
bras et de larges épaailes; ses os étaient volumi- 
neux, ses muscles grêles, ses yeux brillants et très- 
noirs; il ^parlait lentement, était sauvent silencieux, 
laissait ses bras eu repos lorsqu'il marchait, regar- 
dait la plupaf lg||i|^mps par terre , et rëiléchissaif 
beaucoup; il *j^P^k>ué de vivacité, de sévérité, et, 
quand il parlaitV il rMauait son doigt indicateur. )> 

üii autre assure qu’Ësculape a existé avant le grand 
déluge , qu’il était disciple de V Agaihodæmon égyptien , 
et qu’Agathodæmon? était un prophète des Grecs et 
des Egyptiens; que l’iç^rprétation du mot Agatho 
d^mon est « l’heureux » (lisez « le bon ») et « le gé- 
nie » (c’est-à-dire « le bon génie ») ^ ; que cet Esculape 
est le premier qui ait pratiqué la médecine chez les 
Grecs; qu’il l’enseigna soigneusement, mais qu’il dé- 
fendit à ceux-ci de la transmettre aux étrangers. 


' 0^ ÜL&I ywuJUj* Les mauuscrils portpal 

bien certainement ; mais j’ai traduit comme s’il y avait ; cai 
c’est là seule mamëre exacte de re’ndre , en arabe , la seconde moitié* 
du terme grec composé kyaSoSaîfxeov, 
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Quant à Tastrononote Abou Ma’^faar 4e fiaifali, «il 
prétend, dans son Livre müUers que 

cet Esculape n’a pas été le praaaier des médecim, eu 
égard i 1 excellence du mérite, ni mêiùe par rapport 
au temps dans lequel il a fleuri; mais qu’ilj^^rfs 
l’art médical dun autre personnage, et a séÊFi ia^ 
voie 4e ceux qui 1 avaient précédé y qu’il a été le dis- 
ciple de l’Hermès égyplMi^ et qu’il y a eu trois Her- 
mès. 

Voici ce que dit le cfa^ïlcib MouwaHsk eddiii Açad , 
llls d’Ilïâs, fils d’Almathïân* que Dieu ait pitié de 
lui! dans son abrégé du livre Des maladies^ ; 

<i Les Chasdéen^ (ou Chalêéfen^'* em- 
ploient l’expression dé « Hertftès biettfaîfs » 

Celui-ci était, en efl’et : i® roi, e'^pBpnpire' déten- 
dait dans la plus grande pal^*dïï mortde habité; 
2 "" prophète, et le Dieu Très-Haut flS itaentionl^ïé daOs 
le korân, sous le nom d’Idrîs^. Sür qui soit le salUt! 
Ce dernier est le même personnage que les Israé- 
lites appellent Rhénoukh Tbh dit aussi Akhnoûkh 
(Hénoch)*; et 3® médecin philosophé. Il a composé 
beaucoup d’ouvrages, qui se trouvent aujourd’hui 
encore entre les mains des hommes. Tels sont, par 
exemple : Le livre de la longitude et de la latitude; celui 

‘ J’ai parle de ce dans mon Premier extrait. ( Voy. 

ïoutnal asiatiifue, cahier double de mai's-avrii i 854 , p. 248 , note i j 
n tirage à part dudit extrait , p. 1 8 , 19, note 3. ) 

^ Ç cl>Xct [ • 

^ Voyez horan, Xix, 67 ; et xxi* 85 . 
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De la baguette d'or; Le Hvft de la doctrine d'Hermès, 
touchant les projections des rayons [ou radiations) des 
planètes^ et sur l'égalisation des maisons dé* la sphère^, 
Les4i^is bienfaits que nous avons cités (c’est-à-dire 
lès ip^tités ou grâces de roi, prophétie et médecin 
phiioi0phe) ont été l’éunis sur cet Hermès; mais l’on 
n a jamais entendu dire qu aucun autre que toi les 
ait eus tous les trois en partage : et le Dieu Très-Haut 
la élevé à lui dans une colonne de lumière Les 
Indiens, ainsi que les Haiiéiiiens prétendent qu’il 
a été attiré au ciel dans du feu , que Dieu lui avait 
envoyé..C’est pour cela que ces peuples brûlent leurs 
corps après la mort. Il y a même parmi eux des gens 
qui les font br||||||l#tant le décès, pour s’approcher 
plus tôt de l’adorer. » 

Quant au premier Hermès, qui est celui-là même 
quon appelle Hmnès mx trois bienfaits, il a Vécu 
avant le déluge. Ce mot Hermès est un ‘surnom ou 
titre, à l’instar de César et Cosroës. Les Perses, 
dans leurs Annales, le nomment AUedjehed, terme 
qui signifie «possesseur de justice^ )>. C’est le même 

* On voit que ce sont là des théories qui font partie de l’astro- 
logie judiciaire. 

^ Cf. Genese, v, 24; et Kordn, xix, 58. 

^ Ils prennent leur nom de Harrân (appelée par les 

Romains Carrhœ, du grec Kd^^ai), ville de la Mésopotamie. Les 
Orientaux croient que ce fut la première cité bâtie après hî. déluge. 
C’est ici , discut-ils , et dans ses environs , que s’établirent les Sages , 
les Sabéens , appelés aussi Harrâniens , etc. 

* jtve j Ce terme 

m’est inconnu, de même que sa variante que fournil 
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que les Harrâniens cansidèrent comme prophétie 
et que les Perses disent avoir eu pour aïeul Cmoû- 
marth, qut est précisément Âdam. Les Israélites 
l’appellent Hénoch, et on le nomme, en 
Idrîs/ 

Abou Ma’char dit : a Cet Hermès est le pMmier 
qui ait raisonné sur des. choses célestes, telles que 
les mouvements des étoifes. Sonpiüedi était Caîoû- 
marth ou Adam , qui l’a instruit des heures de la 
nuit et du jour. Il est aussi le premier qui ait bâti 
des temples et qui y ait glorifié l’Être suprême. C’est 
encore le premier qui ait médité sur la médecine et 
raisonné sur cette, science. Il a composé , pour ses 
contemporains, beaucoup de livreifl en des poésies 
justes et cadencées, en rimes célSlNpK, et dans l’i- 
diome des gens de son temps.;^o®s ouvraCges traitent 
de choses terrestres et célestes, ùe meme Hermès 
est, de plus, le premier qui ait menacé les hommes 
du déluge, et qui ait connu qu’une calamité, ve- 
nant du ciel , atteindrait infailliblement la terre, par 
r^au et le feu. Il habitait la haute Égypte, pays 
qu’il avait lui-même choisi; il y bâtit les pyramides 
et les cités de terre Comme il craignait que la 


le ms. n® 678. Ne serait-ce pas plutôt «le champion de la 

loi?» Cest ainsi, en effet, que la légende musulmane et persane 
appelle cet Hermès ou Idrîs, qu’on dit avoir combattu, le premier,, 
contre les infidèles, c’est-à-dire les descendants de Caïn, les Caï- 
uites. 

' CjîyJf Peut-être que l’auteur les appelle ainsi, vou- 

lant indiquer qu’elles étaient construites en lyriques séchées au so- 
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science ne se perdît pÉ^ÿAlk^ du déluge, il cons- 
truisit les befbas (xnonuraents religieux) : Ton appelle 
ainsi U 0 e montagne, qui est aussi nommée berba 
dlkhmim^. Il figura dans ces berbas, au moyen de 
la peintore et de la sculpture , tous les arts et tous les 
méütm^ ainsi que les art^tes et les artisans, avec 
leurs^instruments; il y déerivit, pour ses succ^eüieurs, 
les diverses soienees , désMiit ardemment qu*elles 
se aonservasseni à jamais dans sa postérité, et crai- 
gnant beaucoup ^ue ks^i^iges du savoir ne vins- 
sent à 8 effacer du mondei » 

On est certain , par *tes traditions qui nous ont 
été transmises, comme venant des principaux apô- 
tres do Mahomiit, quldrîs est le premier qui ait lu 
des livres^, eti^ui ait médité sur les sciences; il a 
reçu du ciel trente feuillets. C’est le premier homme 


5 eil. L’Égypte n’a jamais été fiche en bois de construction. Ou bien, 
par ces mots il faut seulement entendre les cité, s 

de cette région, 

‘ Telle est la version esucte du texte , lequel , d’ailleurs , me par^^îi 
être défectueux en cet endroit, et que voici : 

On peut, du reste, consulter sur ce 

fameux monument d’Ikhmîm (Xéfifjus ou Panopolis) ^ monument 
qui est à présent démoli , les deux ouvrages suivants : The Travels 
of Ibn Juhair, edited by W. Wright, p. 57-59; Vojages d!Ibn Ba- 
toattt/i, publiés et traduits par C. Defrémery et le D' R. Sangni- 
netti, 1. 1 , p. io 3 -io 4 . 

Jjl * même prétendu que 

le nom d’idrîs vient du verbe ddraça, quand il signifie lire; ou du 
nom d’action ders, qui veut dire lecture. 
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qui ait cou^u les 1-^0 o'A. t endossés. Dfe« 

la élevé près de lui à uU^oste subiio^e 

Wahebjf fds de Mounebbih, : Qu’Idris a 
été le pFénpier qui ait écrit avec la .plume avec 
le roseau ; le premier qui ait cousu les habilli|Stî^*éii 
soit revêtu; que les hommes, avant lui, endeisaient^ 
les pfHlux des bêtes; et il ajoute qu’Idrfs a été ra?^ 
au ciel , étant alors âgé de trois cent sotsante^cinq 
années \ 

Le deuxième Heraiès élæiit de Bahylone; il habi- 
tait cette capitale des Chaldéens, et il a vécu après 
le déluge, du temps de Berîn-Bâfy Celpi~ci re- 
construisit cette ville aprèa l’époque de Nimroûd, 
fils de Coûch Cet Hermès excellait dans la méde- 
cine et la philosophie ; il connaissslèles qualités des 
nombres, et il avait pour diapplè raritliméticien 
Pythagore^', Il renouvela, dans la médecine, la phi- 

‘ Cf. Korân, xix, Sy, 58. 

^ On trouve quelques détails sur ce personnage dans les Biogra- 
phies d’Tbn Khallicân , manuscrit de la Bibliothèque impériale. IJ y 

estnomn# 

Ainsi, il est auieur de récits et histoires; et il aurait 
raconté les traditions, surtout d’après le célèbre Abou Horaïraji. 
L’on ne connaît pas exactement l’époque de la mort de Waheb. Ibn 
Khallicân dit qu’il décéda à San’â, dans le Yamaii, l’an iio de 
Vhégirc (728 de J. G) ; ou bien l’année 1 1 4 , ai; mois de mpharram 
(mars 782 ) ou bien encore en l’année n6 ( 784) ; et il avait vécu 
quatre^vinet-dix ans. (Supplément arabe, n® 702 , fol. 8 iq v.) ' 

^ Cf. Genèse 28, 24. * 

' ci^ • Je suppose que ce mot est une altératipn de 
jL , et que l’on veut désigner ici Sardanapale. 

^ Cf. Genèse , \ , 8 à 1 1 . * 

üuJ (jkJ* • 
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losophie et la science des nombres , ce qui avait été 
détruit par le déluge, à JBabylone. Cette ville a été 
la résidence des philosophes de l’Orient î» et ce sont 
eux qui ont, les premiers, rétabli les lois pénales et 
réglé ie# institutions civiles. 

Le troisième Hermès a demeuré dans la ville de 
Memphis, a vécu après le déluge, et il est» auteur 
du livre qui traite des animaux venimeux. 11 était 
médecin philosophe , connaissait les propriétés des 
drogues délétères et des animaux nuisibles. Il a par- 
couru les contrées dans tous les sens , pour étudier 
les maladies des différents pays et leur nature, ainsi 
que les tempéraments des habitants. 11 a aussi com- 
posé sur l’alchimie un traité excellent et précieux , 
duquel dépendent beaucoup d’arts et de métiers , 
tels que ceux de la verrerie, de la verroterie ou co- 
quillages de Vénus, de la composition du lui, et 
autres semblables. Cet Hermès avait un disciple 
nommé Esculape , dont le lieu de résidence était la 
Syrie. 

Mais il est temps de reprendre le discomrs sur 
notre Esculape. On raconte, à son égard, qu’il gué- 
rissait les maladies que les gens désespéraient de 
pouvoir guérir; et lorsque la multitude vit une pa- 
reille chose, elle pensa qu Esculape faisait revivre 
les morts. Les poètes grecs récitèrent, à son sujet, 
des vers admirables, où ils prétendirent qu’Esculape 
donnait la vie aux cadavres et faisait revenir au 
monde tous ceux qui étaient décédés. Ils avançaient 
aussi que le Dieu Très-Haut l’avait élevé à lui, pour 
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l’honorer et riUustrer,«l qu’il l’avait mis au nombre 
des anges. L’on dit qu’il n’est autre qu’Idrîs, sur qui 
soit le salut ! 

Le grammairien lahia dit^ : Qu’Escuiape a vécu 
quatre-vingt-dix années, dont les cinqua^ïfee* prè- 
mières ont constitué l’époque de son enfance^’abord,^ 
et ensuite tout le temps pendant lequel la puissance 
divine n’avait point encore commencé à paraître 
ch«z lui ; les quarante autres années sont la période 
où il était savant, ainsi que professeur. H ajoute : 
Qu’Escuiape a laissé deux fils, habiles dans l’art 
médical^; qu’il leur ordonna de n’enseignq;r la mé- 
decine qu’à leurs enfants et aux membres de sa propre 
famille; et qu’aucun étranger n’eût à recevoir d’eux 
la communication de cette science. lahia dit aussi : 

* €c était un chrétien d’Alexandrie, qui 

a joui d’une certaine faveur chez le ^Amr, fils d’Afâ», 

lorsqu’il fit la conquête de celle ville, en l’année 21 de l’hégire 

(6/1 1 de J. C.). Son vrai nom était ou Jphannes (Jean Philo- 
pone ) ; et il est auteur de plusieurs ouvrages de médecine et de 
philosophie, assez estimés. Ibn Aby Ossaïbrah" donne beaucoup de 
détails sur ce personnage et sur ses œuvre», au chapitre vi , où il 
parle des médecins d’Alexandrie. (Ms. 674, fol. 1 12 r. à ii4 r. ) 

^ Ces deux fils d’Esculape étaient Machaon et Podalyrc, braves 
soldats , ainsi que savants médecins pour leur temps, surtout le pre- 
mier, qui était l’aîné. Ovide fait une mention de Machaon en ces 
termes, dans le premier livre Des Politiques , lettre m : 

lltque Machaoniis Pæautius artibus hcrob 
Lenito medicam vulncrc sensil opem : 

Pins loin, au troisième livre, lettre iv, le poète exilé, en parlant 
de sa santé et de ses forces, s’exprime ainsi ; 

Firiïia valent per se , nullumque Machaon^ quærunt. 

j3 
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llJu’EscuJape fit hs mêmes recommandations à ceux 
qui lui succéderaient sur eette terre; et leur pres- 
crivit deux choses : i ° qu'ils eussent à demeurer au 
milieu des pays habités par les Grecs; savoir, dans 
trois iie^, dont lune était Cos, patrie d'Hippocrate^; 
et qu’ils oe fissent point connaître l’art médical 
étrangers , mais que seulement les pères l’en- 
seignassent à leurs enfants. Les deux fils d’Esculape 
accompagnèrent Agamemnon, lorsqu’il partit peur 
la conquête de Troie ^ ; il les estimait et les hono- 
rait excessivement, à cause du haut rang qu’ils oc- 
cupaient dans la science. 

On lit ce qui suit dans un autographe deThâbit, 
fils de Koi rah, le Harrânien à l’occasion des per- 
sonnages appelés Hippocrate Cl) : « Es- 

‘ L’abrégé^ le ms. n® 878, est ici plus complet que toijs les 
autres manuscrits; Car il ajoute : «que la deuxième île, ou ville, (î'iait 
Cnide, et la troisième, Rhodes. iüüÜjt^ 

® Les manuscrits portent ridiculement «Tripoli.» Il 

aurait fallu écrire pt>ur Tpca/a ou Tpo/a «Troie». 

• On le connaît en Europe sous le nom 
de Tkebii. Il était savant en médecine, philosophie, astronomie et 
dans les mathématiques ; il a joui d’une très-grande faveur près du 
calife Aimo’tadhid billâh. TUâbit connaissait fort bien les trois 
langites arabe, syriaque et grecque; il a composé beaucoup d’ou- 
vrages dans les deux premières, et a traduit aussi un certain nombre 
de livres, du grec en arabe. 

• Tliâbit est lié, suivant Ibn Khallicân, dans l’année 221 de l’hé- 
gire (836 de G.), à Harrân, et il est mort à Bagdad, le jeudi 
26 de sa far de l’année 288 (19 février 901 ). Mais Ibn Aby Ossaï- 
bi’ab dit que Thâbit est né l’an 21 i de l’hégire (826 de J. C.), et 
qu’il est mort à l’époque que je viens de mentionner, âgé par consé- 
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culape , dit-on , avait douze mille disciples dans les 
différentes contrées de la terre; et il «enseignait la 
médecine verbalement. Sa famille s était ainsi trans- 
mis cette science par héritage, jusqu à ce que fart 
médîcal reposât tout entier sur Hippocrate ^ lequel 
vit que les membres de sa famille et de sa caste 
étaient réduits en fort petit nombre. Comme il crai- 
gnait que la médecine ne vînt à périr, il commença 
â écrire sur cette science des livres , en forme de 
résumes. » 


Fragment (prétendu) de Galien, et observations de Honaïn. 


Voici ce que Galien dit d'Esculapc, dans son 
Commentaire sur le Livre du serment et de la pro- 
messe d'Hippocrate : « Deux opinions sont parve- 
nues jusqu’à nous, touchant l’histoire d’Esculape. 
L’une do celles-ci est un mystère (ou une énigme, 

>^); l’autre est une chose naturelle (iJj-iSfls). Sui- 
vant la première, Esculape serait une des forces ou 
fecultés de Dieu , cpi’il soit béni et exalté! à laquelle 
on aurait donné ce nom, pour indiquer faction même 

quent de soixante et dix-sept années lunaires. On peut lire dans cet 
auteur ia notice de TliAbil, au chapitre x (ms. 678, fol. 122 r. à 
1 23 V.) (Cf. Wûstcnfeld , Gcschichle der arabischen Aerzte md Natur- 
forscficr, p. 34 à 30 .) 

Voyez ce que j’ai dit sur cet ouvrage supposé de Galien, dans 
mon Premier extrait (Journal asiàtiqae, catiier double de mars-avril 
1854 , p. a 42 , note; et tirage à part dudit extrait, p. i 3 , note). 
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de cette puissance, cest-ànUre, 1 ’empecliement de 
la sécheresse ^ » 

Observation de Honaïn®. 

, <{ Puisque la mort n arrive que lorsque la séche- 
resse et le froid prédominent, et que ces deux con- 
ditions réunies dessèchent le corps qui meurt, il est 
tout simple quon ait nommé le ministère 
lia p^yen duquel les corps vivants conservent, tant 
qu’ils continuent à vivre, leur chaleur et leur hu- 
midité, d’un mot qui indique le ma|iquc de la sic- 
cité » 

Galien reprend : « On dit , d’un autre coté , qii’Es- 
culape est fils d’Apollon, que Phlégyas et Coronis 
en ont été le père et la mère nourriciers^, et qu’il 

^ Cf. ci-dessus , p. 1 8 1 . Je dois avertir que le fragment qui s’tHend 
depuis ici jusqu’à la p. 1 97, 1. 2 1 , manque dans tous les manuscrits , 
except/î dans le manuscrit n” O74. 

^ est très-célèbre, comme auteur d’ouvrages de méde- 

cine, etc.; mais surtout comme traducteur de livres de cette science, 
et autres, du grec en arabe; il a été médecin du calife Almotéwakkil. 
lionam était d’une famille syrienne; mais il est né à Hîrali, dans 
l’Irak, vers l’an 176 de l’hégirc (792-793 de J. C.). Il a cessé do 
vivre à Bagdad, le mardi 6 de safar de l’année 2 Go (1®'^ décembre 
878), pendant le califat de Mo’tamid. On trouve aussi quelquefois 
l’an 1 94 de l’hégire (809 de J. C.) indiqué, peut-être à tort, comme 
la date de sa naissance. Ibn Aby Ossaïbi’ab donne plus loin , cha- 
pitre viii, la biographie de Honaîn (ms. 678 , fol. io5 v. à 1 14 v.), 
et il en parle encore au chapitre ix (fol. 1 j 5 v.). (Cf. Wùstenfeld, 
ouvrage cité, p. 26 à 29.) 

Je pense qu’on doit lire le dernier mot a.j , ce qui signifie ; 
«celui qui soigne, qui élève, etc.» Régulièrement, il faudrait ici 
ou au duel. 
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(‘sl compose d’une partie qui est mortelle, et d’une 
portion qui n’admet point la cessation de la vie. 
L’on veut indiquer par 1 î\, que toute sa sollicitude 
est pour les hommes, comme étant des créatures de 
son espèce; mais que, cependant, il est doué d’une 
nature qui n’est pas sujette au trépas , et qui est supé- . 
rieure, par conséquent, à celle de l’homme. Seule- 
ment le poète (sans doute Homère) lui a donné le 
nom d’Esculape, qu’il a piâs des effets mêmes de la 
naédecine. Quant à l’opinion qu’il est fds de Phlc 
^^yas, elle provient de ce que ce dernier mot est 
dérivé du terme signifiant ïardeur du feu *;.et c’est 
comme sj l’on disait : Fih de la paissance productrice 
de la chaleur animale. » 

Observation de Honaïn. 

(( Êsculape a été nommé fils de Phlégyas, car la 
vie ne se maintient que par la duree de la chaleur 
naturelle, qui réside dans le cœur et dans Je foie. 
On fa appelée chaleur, puisqu’elle est de la natm^e 
dm feu. )) 

Galien ajoute : «Pour ce qui regarde l’opinion 
qii’Esculape est fils de Coronis, elle est basée sur 
cela que ce nom est dérivé de l’idée de la satiété et 
de l’avantage de la santé » 


^ L’auteur a certainement pens(^ au verbe grec (pXéydo « j’en * 
^^afnme. » 

* 11 s’agit ici probablement de Kopévvv\t.i « ji' rassasie» ; peut-être, 
de «opeûL’, pris dan. ^ le même se.nst 
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• Observation de Honaïn. 

((‘Esculape a été nommé ainsi, pour indiquer que 
la jouissance des aliments et des boissons ne peut 
être parfaite pour l’homme, qu’à l’aide de la méde- 
cine, qui procure une bonne digestion de ce qu’on a 
mangé. C’est l’art médical seul qui conserve la santé , 
et qui la restitue, lorsqu’elle cesse d’exister. » 

Gaîkn continue : uOn dit qu’Esculapc est fils 
d’AflÀiion; car le médecin doit posséder, jusqu’à 
un certain point, le don de la divination. En effet, 
il n’est pas admissible que le médecin accompli puisse 
ignorer ce qui doit survenir plus tard. » 

Observation de Honaïn. 

« Galien veut parler ici de la prescience médicale 

(ou pronostic médical, iU43sjb). » 

Galien reprend : «Il est temps aussi que nous 
parliont de la figure d’Esculape, de scs vetements 
et de sa puissance. Les relations que nous trouvons 
écrites, touchant le culte qu’on lui aurait rendu, 
comme à un dieu, doivent plutôt être rangées au 
nombre des fables, que regardées comme l’expres- 
sion de la pure vérité. Ce qui est bien connu à son 
égard , c’est qu’il a été élevé au ciel , parmi les anges , 
4ans une colonne de feu. C’est analogue à ce que 
l’on raconte au sujet deBacchus, d’Herculc\ et d’ati- 

’ Le texte porte . Je suppose que le premier 

est au lieu do c’esl-à-diic ùnowcros, Dionysus, 
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très héros semblables, qui ont mis toute leur sollici- 
tude et tout leur zèle à être utiles aux ‘hommes. En 
somme, on dit que Dieu, qu’il soit béni et exalté! 
a agi ainsi envers Esculape, de meme qu’il avait fait 
pour ceux qui lui ont ressemblé , afin de consumée 
sa partie terrestre et mortelle par le feu , d’attirer 
ensuite à lui sa portion non susceptible de mort, et 
d’élever alors son âme au ciel. » 

Observation de Ilonaïn. 

«(ialien explique dans ce passage comment se 
fait la conformité de l’homme à l’égard de Dieu, 
qu’il soit béni et exalté! Il dit, en effet, que lorsque 
la créature a détruit ses désirs corporels , au moyen 
du feu de la patience et de l’abstention de ceux-ci^ 
(appétits qu’il désigne par les mots de sa partie ter- 
restre et mortelle ) ; et lorsque son âme raisonnable , 
ayant rejeté ces concupiscences, a été ornée des 
grâces divines (il fait allusion à celles-ci par l’idée de 
ï élévation au ciel) y c’est alors, dit -il, que l’homme 
çst semblable à Dieu , qu’il soit béni et exalté ! » 
Galien dit encore : «La figure d’Esculape est 
celle d’un homme barbu, et couvert d’une cheve- 
lure tombant en boucles. Pour ce qui regarde la 
cause qui a fait représenter Esculape avec la barbe , 
lan^lis que le portrait de son père ^ est celui d’un 

Bacchus; et que le second est pour savoir, ÙpaxXvs y 

Héraclès, Hercule. 

D’après les manuscrits, ce serait au qontrairc son Jib: car ils 
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j4lMilie homme imberbe, quelques personnes disent 
qu*Ë»cuIape a été figuré et peint de la sorte , parce 
que tel était son état, lorsque Dieu fa fait monter 
au ciel. D’autres pensent que le motif de cela est 
que la pratique de la médecine exige la chasteté et 
fâge mûr. Enfin, il y en a qui avancent que la rai- 
son est, qu’E3Culape élait plus habile dans fart mé- 
dical que son père lui-même^. 

« Si tu contemples Esculape, tu le verras debout, 
prêt à marcher, et ayant les vêtements relevés. On 
veut indiquer, par cette image, que les médecins 
doivent être disposés à tout moment à agir en philo- 
sophes^. Tu apercevras que les parties de son corps 
que la pudeur défend de làisser voir sont cachées, et 
que celles dont il a besoin pour la pratique de fart 
médical sont nues et en évidence. On représente Escu- 
lapc, tenant à la main un bâton recourbé et noueux. 
Cela veut dire que la médecine a le pouvoir de con- 
duire ceux qui la pratiquent, jusqu’à un âge dans le- 
quel ils auront besoin d’un bâton pour s’appuyer ; ou 
bien, que l’individu à qui fEtre suprême, qu’il soi|. 
béni et exalté ! aura fait quelques dons , est réputé digne 
que Dieu lui accorde aussi une baguette, comme il 

portent bien distinctement : mais j’ai traduit 

comme s’il y avait son p'érc <wî , puisqu’il me semble qu’il doit ctre 
question ici d’Apollon, qui était, en elTet, toujours représenté 
jeûne et sans barbe. D’ailleurs, avec la leçon des manuscrits, le 
sens ne serait, en aucune manière, satisfaisant. 
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l’a concédée à Hephæslos, Roûs et Hermès ^ Tu 
vois, en cfllSt, lions, rafraîchir avec cette baguette 
les yeux des gens qu’il aime et réveiller ceux qui 
dorment. ]ie bâton d’Esculape a été fait de l’arbuste 
(ïalthœa ^ ; car cette plante combat et chasse toute 
maladie. » 


Observation de Honaïii. 

« Comme l’althæa est une plante qui échaulfe mo- 
déré nent, il en résulte quelle constitue un médi- 
cament dont futilité est fort répandue, étant em- 
ployé, soit seul, ou bien associé è quelque autre 
substance plus chaude ou plus froide que falthæa. 
Diosooride et les autres écrivains qui ont parlé de 
^ cette plante, ont déjà fait la meme remarque. Cest 
pour cette raison que son nom, dans la langue des 
Grecs, est dérivé du mot meme qui signifie guéri- 
son Par cela, on veut indiquer que les avantages 
de falthæa sont très-nombreux. » 

^ ^ ^ Pour 

il,mc paraît certain qu’il désigne n(paia1os, Hephæstos, Vulcain. 
Pour ce qui regarde pense que c’est une altération du 

mot Ùpos, Orus, On pourrait aussi penser à Épws, Éros, Cupidoii; 
mais cela ne me semble nullement probable. J’en dirai autant 
d’iris; de plus, on va bientôt voir que le mot est traité dans 
le texte comme étant du genre masculin. J’ajouterai que le Boûs 
des Orientaux ne peut point trouver ici sa place. Enfin , j’ai à peine 
besoin*de dire qii’llermès indique bien Mercure. ^ 

. C’est l’allbée, mauve sauvage, ou guimauve. 

‘ \iusi , kWaid «Allliæa», «je guéris»; ou bien (XdWoi 

' guérison , remède». 
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Galien dit : « La courbure du bâton d’EscuIape 
et la quantité de ses nœuds, sont une illusion aux 
nombreuses parties et aux branches diffétentes qui 
constituent lart de guérir. D’ailleurs , ce bâton n’a 
pas été laissé sans ornements ni apprêts; mais on y a 
Gguré l’image d’un animal, dont la vie est longue, et 
lequel se roule autour du bâton. Il s’agit du dragon , 
ou gros serpent; el plusieurs raisons ont fait rap- 
procher celui-ci d’EscuIape. D’abord , parce que c’est 
un animal â la vue perçante , qui veille beaucoup 
et ne dort jamais çomplétement. De même, celui 
qui a pour but l’enseignement do la médecine, ne 
doit pas s’en laisser distraire par le sommeil ; il doit 
être extrêmement pénétrant , pour exceller dans son 
art, pour pouvoir avertir de ce qui existe et de ce 
qui doit nécessairement arriver. Nous voyons qu’Hip- 
pocrate a fait allusion à ceci dans ces paroles^ ;'(( Je 
pense que la meilleure chose est que le médecin 
U sache prévoir. C’est alors qu’il sera savant et supé- 
rieur dans son art. H avertira les malades de co 
«qu’ils ont actuellement, de ce qui a précédé, et 
« aussi de ce qui doit survenir. » 

‘ Ce passage du père de la racdeciue se trouve au commence- 
ment de son Traité du pronostic, ainsi que le dit, du reste, la glose 
marginale qui suit, du manuscrit n° 674 : Jjl cî cd-Ji Jb 
Liodij «VjLjés» . Voici maintenant la citation exacte etcom- 
^dète du texte d’Hippocrate : «Medicum provideiitiæ studio incum- 
flbere, optimum esse milii videtur. Prîenoscens enim ac pricdicens 
«apud ægrotos et præsenlia, et prætcrita, el fulura, quæquc ægri 
« prætermittunt exponens,res utique ægrotantium magis agnoscere 
« credetur, aded ut sese liomines medico committere audeant» 

( Hippocralis Prognosticou , édit. Cliarlicr, t. VTIl , p. 583 , 584 ) 
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((On a émis un autre avis, au sujet du gros ser- 
pent, représenté sur le bâton, quEsculape tient à 
la main, tüeux qui le défendent raisonnent de cette, 
manière : le dragon est un animal qui ^it pendant 
un temps fort long, au point que Ton prétend que 
sa vie dure un siècle tout entier. Pareillement, les 
adeptes de la médecine peuvent prolonger beau- 
coup leur existence. Cest ainsi que nous voyons 
Démocrite et Prodicus ^ (Hérodicus) vivre long 
temps, j)our avoir suivi les recommandations de 
l’art médical. De plus, le dragon rejette sa dépouille 
(sa peau, sa mue), que les Grecs nomment cda 
vieillesse'^. » Pareillement encore, les hommes, avec 
le secours de fart médical, peuvent chasser la vicih 

’ ^ . Le premier est Démocrite d’Ab- 

déref, et l’on s’accorde, en effet, assez généralement à donner une 
longue vi(i à ce célébré médecin philosophe, savoir: cc3t neufans, 
ou plus. On sait qu’il était de Milei; mais qu’il fut nommé YAhdé- 
liiain, à cause qu’il demeura la plus grande partie de sa vie à. Ab 
dére, ville de 7'ijrace. 11 mourut l’année ,>Gi avant J. C. 

Le second, Prodicus, paraît être mis ici pour Hérodicus, Ce sont 
deux noms qui ont été souvent confondus ensemble, surtout par 
suite d(!l peu de différence qui existe entre le lettres grecques II et 
H qui en sont les initiales, cl de l’identité des autres lettres : Hpo'- 
ilçiô^iKos. Hérodicus a été le maître d’Hippocrate; il lui a en- 
seigné, dil-on, la médecine gymnastique, et a \ccii jiisifu à an âge 
trh-avancé, quoiqu’il eût une maladie incurable. Il était, suivant 
Plutarque, de Sélynibrie ou Sélivrée, ville de Tlirace; et, suivant 
d’autres, de Léorïtini, en Sicile. • 

<1 1.1 ' 1 «vILLaJ 

On voit qu’il s’agit de la mue annuelle des ophidiens. Le terme 
grec auquel on fait allusion ici est sans doute ervipap, qui signifie,, 
entre autres, ('(h^pouillc de serpent» et nussi «vieilicsse». 
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lesse, qui est la suite des maladies, et jouir ainsi 
d’une longue santé. 

«Après avoir peint Esculape, on a placé sur sa 
tête une couronne, faite de laurier (jUJl car 

cette plante dissipe la tristesse. C’est ainsi que nous 
trouvons Hermès couronné de cette façon , lors 
qu’il porte le nom de vénérable Il faut, 

en effet, que les médecins repoussent bien loin 
d’eux les chagrins; et c’est pour cela ([u’Esculapo 
est orné d'une telle couronne, qui a pour effet de 
chasser la tristesse. ,11 peut se faire aussi que 1(‘ 
motif de« celte couronne d’Esculape soit qu’un pa 
reil ornement est commun à la médecine et à l’art 
augurai ou divinatoire; et que les hommes aient 
jugé convenable que la couronne qui sert pour les 
médecins, soit tout à fait de la même nature que 
celle employée pour les devins. On peut encore ob- 
server, que l’arbre du laurier a la propriété de gué- 
rir les maladies. Nous voyons même que les reptiles 
venimeux fuient de tout endroit où l’on a jeté du 
laurier; et cet effet est pareil à celui que produit 
la plante appelée koûnoâra^. Le fruit du laurier. 


^ connais aucune plante qui porte ce nom; mais 

je présume qu’il faut lire s’agit ici de celle appelée 

en grec xoruja. C’est la conysa, ou conise , plante de la famille des 
eprymbifères , aussi nommée la chasse-puce, l’herbe aux puces, 
l’berbe aux pucerons et l’herbe aux moueberons. Elle est aroma- 
tique, et son parfum est tres-vanl'*, chez les anciens, pour éloujucr 
les serpents, faire mourir les puces et autres insectes. On en distin- 
gue plusieurs C8[)ècesou variétés, qui se trouvent aussi indiquées et 
d(’critcs par Dioscoride/ 
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nommé baie de laurier, lorsqu’on s’en sert pour se 
frotter le corps, agit exactement comme le fait le 
castoréarn^* Après la représentation du serpent dont 
nous avons parlé , on a placé un œuf dans la main 
d’Esculape-, pour indiquer que tout le monde a be- 
soin de fart médical; et l’œuf offre bien l’image d«? 
funivers. 

((Nous devons parler maintenant des sacrifices 
qu’on faisait h Esculape, afin d’obtenir, par son in 
lcrmédiaire, les grâces de Dieu. Qu’il soit béni et 
exalté! On ne voit pas que personne ait ofl'ert, dans 
aucun temps , à Dieu , au nom d’Esculapo, la moindre 
chose provenant du bouc. La raison en est, que les 
poils de cet animal ne se filent pointaisément comme 
la laine , et que celui qui mange beaucoup de sa chair 
tombe malade avec facilité, atteint par les maladies 
épilé|)tiformes. Car la matière nutritive quelle en- 
gendre est d’un mauvais suc (chyme ou chyle, 

desséchante, grossière, âcre et incli- 
nant vers le sang atrabilaire pjJi 

(Jii trouve seulement cjue dos gens ont sacrifié à Dieu 
des coqs par rintermédiaire d’Esculape ; et l’on dit 
([lie Socrate a aussi offert à Esculape un semblable 

^ • Le caston-um est une matière animale sécrétée 

par lc*castor, mâle cl remclie. Ccsl uiic substance résinoïcle, qui* 
excite la circulation, et agit comme sédative du système nerveux. 

^ Le texte porte, en effet : 131^ 

Mais il semble, cpj’au lieu fie « le serpent», celait ici 

le lieu de mettre «la couronrr ». • 
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Iic^causte K C’est donc d’une telle manière que cet 
ctnÉilivin , Esculape, a enseigné aux hommes la mé- 
decine, laquelle devint pour eux une aiccpiisition 

fixe et supérieure de beaucoup aux dé- 

couvertes faites par Bacchus et Gérés » 

Observation de Honaïn. 

«Ce que Bacchus a inventé, c’est le vin, et il fut 
le premier en cela, d’après l’opinion des Grecs. Par 
son nom de Dionysiis, les poètes font allusion à la 
force qui fait subir une altération à l’eau, laquelle 
se trouve dans la vigne, et la dispose é devenir du 
vin; ainsi qu’à la joie qui résulte après qu’on a bu 
de celui-ci. Cérès a découvert le pain, et tous les 
grains dont on fait ce dernier. C’est pour cela que 
ceux-ci sont nommés, par les Grecs, du nom de leur 
inventrice Les poètes ont appelé de la même ma- 
nière la terre qui produit les céréales. Quant k Es- 
culape , il a découvert, lui, la santé; et, sans celle-ci , 
on ne peut se procurer, ni les choses utiles , ni celles 
qui sont agréables. » 

^ On sait que Socrate, avant de mourir, a rappel^'' à Criton, son 
disciple et son ami, le sacrifice à faire d’un coq Esculape, en lui 
disant. : «Nous devons un coq à Esculape; n’oublic pas d’acquitter 
celte dette. » Et ce furent ses dernières paroles. Ce grand philosophe 
^voulait sans doute dire par là, que la mort était à ses yeux une véri- 
table guérison , et l’annonce de la liberté. 

® 3 . Il a déjà été question du premier. Quant 

au second nom, il est évident que c’est Ar/fxriTT/p, Déméter, Cérès. 

* C'est-à-dire, ; et aussi, peut-être, ATîfxîfrpta , wv, cé- 

réales. 
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Galien reprend : «En effet; ce qu'ils ont învent(: 
(Bacchiis et Gérés) ne pouvait être d’aucune utilité, 
sans la découverte due à Escuiape. 

U Quant à i’image du trône, sur lequel est assis 
Esculape , c’est le symbole de la force , ou de la fa- 
culté qui procure la santé ; celle-là est la plus noble 
de toutes les forces, ainsi que font dit quelques poë|es. 
D’ailleurs , nous voyons que ceux-ci , en totalité , ont 
loué et exaltécettepuissance. L’un d’eux, par exemple, 
après avoir dit quelle a la prééminence sur tous les 
bienfaiteurs par sa noblesse, ajoute : uPuissé-je, le 
« reste de ma vie , jouir de ton bien ! » Un au>re poëte 
dit aussi quelle est le plus illustre de tous les bien- 
faiteurs; puis il s’écrie: «C’est toi que j’implore, 
(( afin que je sois jugé digne d’obtenir tous les biens! » 
En somme, on a dit ceci : « Les dons divers, tels que 
« fofmlence, les enfants, l’autorité, peuvent être ac- 
U quis indifféremment par tous les hommes. » Mais 
n’est-il pas vrai que tout cela n’est rien, à moins que 
les hommes ne soient aidés parla présence de la santé, 
nimis ainsi à meme de pouvoir jouir de ces dons? La 
santé seule est la bienfaitrice qui mérite en réalité 
ce titre; car c’est un bien vraiment parfait; elle ne 
tient pas le milieu entre le bien et le mal, et n’est pas 
placée au second degré du bonheur, comme le pen- 
sent les philosophes, appelés péripatéticiens et stoï- 
ciens L En effet, toutes les vertus^ les plus nobles 



CjyCuillo Les premiers, 

sont, sans doute, les péripattHicions; les au- 
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auxquelles les hommes aspirent avec ferveur, tant 
quils vivent, peuvent être regardées, en quelque 
sorte , comme dépendantes de la santé. Ainsi , nous 
que ceux qui désirent montrer de la valeur 
fd de la force, faire la guerre aux ennemis pour les 
chasser loin de leurs proches en les combattant avec 
coijstance, ne peuvent elfectuer ces projets que par 
remploi de la vigueur du corps. De même, l’homme 
ne saurait point agir complètement avec justice, 
donner à chacun ce qui lui est du , faire tout ce qu’il 
doit, observer les jois, être intègre dans toutes ses 
pensées ^t toutes ses actions, s’il ne jouit pas d’une 
bonne santé. Le salut, pareillement, ne peut être 
complet sans la santé ; car il est, pour ainsi dire , en- 
gendré par celle-ci L Enfin, tout ce que quelques 
personnes ont pu avancer, pour assurer que leur but 
n’était point d’acquérir la santé, c’a été par l’effet 
de la croyance dans certaines 0|)inions, et pour la 
satisfaction de doctrines futiles et fausses. Ces pa- 
roles, au reste, étaient seulement dans leur bouche, 
et n’étaient point dans leur pensée. Lorsqu’elles ont 
confessé la vérité, elles ont dit que la santé est réel- 
lement le bien le plus parfait. 

« Cette force qui produit la santé a été , par les 
peuples, réputée digne de former le trône de 

très no sauraient être que les stoïciens; mais ceux-ci sontplus sou- 
vent nommés par les Arabes Jli^! ; probablement du mol 

grec c/lod. 

I . 
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l’homme, qui est le maître dans Tart médical. De 
plus , le nom de cette force est dérivé d’une façon 
propre et non figurée; car dans la langue grecque , 
ce mot est tiré de celui qui signifie humidité ^ En 
effet, la santé n’est parfaite que par suite de l’état 
humide du corps, comme l’a indiqué quelque part 
un pocte , en disant : k L’homme , c est l’humidité » 

« Si lu contemples fe portrait d’Esculape , tu 
verras qu’on l’a aussi figuré assis, et appuyé sur des 
hommes, placés autour de lui. Cela est convenable ; 
car il faut qu’il soit toujours ferme et stable, sans 
cesse au milieu des gens. On a également repré- 
senté sur lui un dragon, qui s’enroule autour de 
son corps. J’ai déjà raconté, ci-dessus, la raison de 
ce fait. » 

Kous citerons maintenant ce qui suit, des pré- 
ceptes et des maximes d’Escuiape, tiré de ceux que 
l’émir Aboulwafà Almobacchir, fils deFâtic, a con- 
signés dans son ouvrage intitulé Choix de sentences et 
de bons mots : 

i" ((Celui qui connaît les vicissitudes du sort ne 
met pas d’entraves aux préparatifs.» (C’est-à-dire, 
qu’il est toujours prêt à tous les événements). 

« Certes , l’un de vous se trouve placé entre une 
grâce qu’il a reçue de son Créateur et un péché qu’il 
a commis. Tl n’y a aucun autre moyen d’arranger^ 
ces deux choses l’une avec l’autre, que de louer 

‘ L’auteur aura pensé que vyeta ou Cyieta « santé », vient tie 
vypctivM « je rends humide, etc.» 
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le bienfaiteur, et de lui demander pardon de la 
faute. » 

3" « Que de fois n avez-vous pas blâmé une époque, 
et lorsque vous êtes parvenus à un autre temps, ne 
l’avez-vous pas louée ! Combien de choses n’y a-t-il 
4 >as, dont les commencements ont été trouvés odieux, 
et que pourtant on a pleuré de voir finir! » 

4“ ((Celui adore Dieu sans savoir ce qu’il fait 
ressemble à l’âne de moulin, qui tourne sans cesse, 
mais qui ne se rend nullement compte de son ac 
lion. )) 

S"* (( Il vaut mieux laisser échapper une chose dé 
sirée, que de la demander à celui qui n’est pas 
digne de la posséder. » 

6'’ ((Faire des dons à un impie, c’est renforcer 
son impiété; le bienfait, â l’égard de l’incrédule, est 
un bien gaspillé; enseignera un sot, c’est accroître 
son ignoij’ance; solliciter quelque faveur de l’hoipme 
méprisable, c’est avilir son pro])re honneur.» 

7 ** « Je m’étonne de ceux qui s’abstiennent de faire 
usage des aliments nuisibles, de peur d’en éprouver 
quelque mal, et qui pourtant ne s’abstiennent pas 
des péchés, par crainte de la vie future)). 

8® ((Faites souvent silence; car le silence est une 
sauvegarde contre l’inimitié; soyez véridiques, at- 
tendu que la sincérité est l’ornement de la parole. » 

9 ® On a dit â Esculape : (( Décris-nous le monde 
d’ici basM » 11 répondit : « ffier, c’est un terme ( ( ’est-à- 
dire, un temps fini); aujourd'hui , une actiou , et de- 
mair } , une espérance, » 
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1 0° (( Celui à qui vous inspirez un sentiment de 
pitié n’a pas pour vous une opinion bien favorable; 
celui qui vous calomnie est fort en colère corttre 
vous; et celui qui vous hait ne peut pas vous donner 
de bons conseils. » 

1 1 ® (( La manière d’agir de l’individu qui a de la. 
religion et des sentiments généreux, doit être de 
prodiguer à son ami sa personne|||^ son bien; à 
ses connaissances , une physionomie gaie et un bon 
accueil; et à son ennemi, la justice. 11 doit se gar- 
der soigneusement de toute circonstance déshono- 
rante ^ n 

‘ Je crois devoir donner ici le texte de ces sentences ; Jb 

jJl JcéJl s^f 

î ^ 0"* f ^ ^ 

ijyXA cVA*xIf JU ^ 

iSyO>^. ^y ^y^- yy^ Oy^UaJf 

4I ^jAj’ ^Uici Jli>^ y^ jf 0^ y^ 

^gyisUj iic Li> f I (jLÀSi ]y 

3I J^y J>y^ AjW |£J^| ÙL^y J 

f cNJ'ïj JL^Uf 0^ 

C> — «\-il 3 c>^-^î 0 ^ ^yyXj^\ 

JUl^ UjJI 0jy <üli 0ij^t 

^Â.4*iil Jlj» ^ Jjot tt\*^ 
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Apollon \ 


>3)'après Soleïmân » fils de Hassân , contip sous le 
nom d’Ibn Djoldjol^, cet Apollon serait le premier 
philosophe qui ait raisonné sur la médecine dans 
les contrées des Grecs et des Perses Il 



«JLoj «uJü «ÜüjwaJ 

^ Il y a dans le texte » et puis ceci : cdjf iJ 

dit plus haut, p. i 8i , note 2 , que je regarde ce mot comme 
une altération de jjJbî 1 ou bien de > pour indiquer 1 Apollon des 


Grecs, ou VApollo des Romains, etc.: et cela, peut-être, sans que 
l’auteur s’en doutât. 

^ jLai.^ jjjf était un médecin arabe d’Espagne, attaché au 
calife Hichâm II, Mouwayyad biliâh, qui commença à régner dans 
ce pays, l’année 366 de l’hégire {976 de J. C.). Il a laissé quelques 
ouvrages de médecine, et a pris part à une nouyelle traduction des 
livres de Dloscoride , du grec en arabe. Ibn Aby Ossaïbi’ah parle 
d’Ibn Djoldjol au chapitre xiii (ms. 673, fol. 187 v. à 188 v.) ( Gf. 
Wùstenfeld, ouvrage cité, p. 57; Relation de lEgjpte, par Ahd- 
AUatif, traduite par Silvestre de Sacy, p. âqS-ôoo, et p. 549 * 55 1 ; 
The history oj the Mohammedan dynasties of Spain,from the icxi oj 
Al-Makkari, translatod by P. de Gayangos, 1. 1 . Appendix A, p.xxiii- 
xxvii.) 

Je vais donner, tant bien que mal ,^a traduction de ce dernier 
morceau, lequel, du reste, me semble apocryphe, dans les noms 
propres comme dans les faits ; et qui, de plus , n’est pas trës-oorrect. 

Voici, en pj&rtie, le texte : 

• *4;^ «Üj ci cUlf 

* Telle est la leçon du ms. n" 67$ ; les autres mss. donnent 
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a découvert le Livre [da?) grec du ( ou pour le) roi 
Hïâmas ^ ; il a discouru et médité sur Fart de guérir, 
et la pratiqué. Ce fut après Moïse, sur qui soit^ie 
salut! et au temps du juge Badâk^. D’illustres et cé- 
lèbres traditions se rapportent à lui, et il est mis 
au nombre des mei'vcilles , i l’exemple d’Esculape.^ 

* Est-cc que par ces mots esLUt , jouteur aurait eu en 

vue Hyanie (llyamus, Ÿafios)^ le chef céièbrflies Hyamides, qùi 
remplissaient en Grèce les fonctions d'augures ? Ou bien, le fameux 
médecin lapis , au sujet duquel on lit les vers suivants, dans l'Éuéide 
de Virgile? 

Jauique aderat Phœbo ante alios dilectus lapis 
lasides: acri quoiidam oui captus aiporc 
Ipse suas artes, sua munera, lætus Apollo 
Augurium , citharamque dabat , celeresque sagiltas. 


( Livre XII , vers 39i>3g4 et suiv. ) 

Qtfant aux mots ils désignent peut-être ici 

un ouvrage sur Part augurai, écrit en grec [aghrihj', corruption du 
mot latin grœcus), 

^ Quel est ce ^ Badâk, le juge ou le magistrat, etc. ? 

Il m’est bien dilbcile d’émettre une conjecture vraisemblable à ce 
'iMjet. Est-ce que, par hasard, l’auteur aurait pensé à Empédôde? 
Gelui-ci était, on le sait, philosophe, poêle, médecin; et, en outre, 
un personnage très-influent dans la république d’Agrigente, en Si- 
cile, sa patrie. 11 aurait même pu en être le tyran: mais il ne l’a 
pas voulu, et a préféré y faire adopter le gouvernement populaire. 
Je finirai en disant, qu’au lieu de le i?ianuscrit n“ 67,3 porte 

— Le Troisième extrait renfermera tout le chapitre VII de 
fouvrage. C’est celui des médecins qui ont vécu au commencement 
de fislamismc. 
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RECHERCHES 

SUR L’HISTOIRE NATURELLE 

CHEZ LES ARABES, 

J>An J. J. CLÉMENT-MÜLLET. 

ARACHNIDES. 

Une des parties les moins cultivées dans les sciences qui 
se rattacîicnt à l’Orient, c’est celle de l’iiistoire nalurelle. 
Jusqu’ici la philologie, Thisloire et l’archéologie ont captivé 
toute l’attention des savants, et les recherches sur les scien- 
ces physiques ont été complélement négligées ou à peu près. 
Si l’on en excepte les travaux qui se rattachent à l’histoire 
naturelle biblique, comme ceux de Bocharl, de Rosen- 
muHer ou bien encore de Sprengel, nous ne voyons que des 
essais isolés, disséminés çà et là dans les ouvrages des sa- 
vants , où ils se trouvent noyés, mais pas un seul corps d’ou 
vrage qu oi» puisse comparer à Y Iliejvzoicon. Pourtant, cette 
partie mérite autant que toute autre d’être étudiée. Çn 
eiFet, elle peut conduire à une application positive du plus 
haut intérêt. Les synonymies bien Faites révéleront la nature 
véritable des productions d’une contrée. Les relations et 
descriptions des pays visités par les anciens acquerront do 
la certitude, elles sortiront du vague dans lequel elles ont 
flotté jusqu’ici, et ce merveilleux lui-même, dont 1^ vive 
imagination des Orientaux embellit chaque objet, ramené à 
sa juste valeur , pourra fournir des renseignements précieux 
aux cxplctrateurs. Et l’agriculture elle-même, que n’y ga- 
gnera-t elle pas ? Alors nous jfourrons espérer avoir des ver- 
sions exactes. On ne traduira plus le mot .seulement, mais 
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la pensée, qu’on doit toujours chercher dans un ouvrage 
positif. 

Conduil^>ar la nature de mes éludes à l’alliance des lan- 
gues orien laies avec l’histoire naturelle, j’ai hasardé quel* 
qucs essais d’apfdicatioii. La tâche est difficile, et même 
très-difficile, il faut l’avouer; mais enfin ce n’est pas un nro 
lif pour la repousser; c'en est jjn, au contraire, pour l’abor- 
der avec coiirage et persévérance. Occupé de la traduction 
d’un traité du savant rabbin et médecin Maimonides , Sur les 
morsures des animaux venimeux et les poisons, j’ai rencontré 
un chapitre assez détaillé sur les arachnides; j’en ai vu dans 
\vicenne un autre bien circonstancié et j‘ai été porté à les 
étudier ; j’ai du coï|)UÎter aussi Damiri et Kazwini, les deux 
sources les plus abondantes oii l’on puisse puiser. J’ai donc 
extrait les passages de ces auteurs qui se rattachaient à mon 
sujet et je les ai coordonnés de manière à les présenter, au- 
tant que possible, dans un ordre méthodique. Pour coin 
pléter les citations, j’ai cru devoir extraire du Dictionnaire 
des termes de médecine et de sciences naturelles, dressé sous 
les auspices der M. Clold^ey\ ce qui était relatif aux arai 
g nées et aux tarentules. 

.1 ai acquis une preuve nouvelle d’un fait, du reste, déjà 
bien connu : c’est celui des emprunts faits aux Grecs par les 
Arabes, et particulièrement à Aristote. On trouvera dans les 
notes les passages du naturaliste grec qui ont de l’analogie 
avec ceux des textes arabes; je n’ai pas cru devoir non plus 
négliger Pline, que j’ai cité aussi quand le besoin s’en est 
fait sentir. J’ai pu, à cette occasion, constater une réalité qui 
n’est pas sans intérêt, c’est que nous trouvons dans Avicenne 
et dans Pline des noms grecs d’arachnides qui ne se rencon- 
trent nulle part dans Aristote ou Galien. Devrait-on en coii- 

‘ fj jLAxdjJf Dictionnaire des iernm 

anciens cl moderne^ des sciences médicales, mil. etc. rédigé à fEcoIc 
de médecine du (’^aire, sous la direction du docteur Clot-Rey, el< . 
Blhl. iriip. ms I’. suppl. arabe, n” iJyS. 
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dure que l’un et l’aulre les ont pris dans quelque traité grec 
que nous auriojis perdu? Esl-ce bien siniplcmenl i:^ne Ira 
dition? C’est peu*, probable ; ce qu’il y a de ceiTai/i, c’est que 
la rédaction d’Avicenne ne permet pas de croire qu il ail rien 
emprunté à Pline. 

* La nomenclature des arachnides attribuée a Galien, et 
que répète Albert le Grand d’après lui, ne se trouve dans 
aucune des éditions de Galien que j’ai pu consulter. Faut-il 
en conclure encore qu elle a été extraite d’un ouvrage du 
médecin grec qui serait perdu ? 

La citation de Maimonides est extraite du traité du cé 
lèbre rabbin de Gordoue qui est cité plus haut. 11 en existe à 
la Bibliothèque impériale deux manuscrits, l’un en caractères 
arabes eil’aulreen caractères hébreux. Il y a de ce traité une 
version hébraïque dont j’ai tiré bon parti. Je dois la con 
naissance de ces manuscrits au savant et respectable M. MunL, 
si ci'uellemenl éprouvé par le malheur. Je m’étendrai peu sur 
cette dernière source, me proposant de donner très-prochai- 
nement le texte et la traduction de ce traité. 

Pour Damiri, j’ai consulté les manusciâts de la Biblio 
llièque impériale, 870 et 878, f. s. ar. 

Quant a Kazwini,j’ai pris, dans une copie faite sur le ma 
nuscrit866, f. s. arabe, par moi, cl collationnée sur quatre 
autres manuscrits, et dans le texte publié par M. Wustenfekl, 
rcmvoyaiit à la Chreslomalhie de M. de Sacy pour les textes 
qui s'y trouvent, de même que je me suis servi de sa tra- 
duction. 

J’ai cru devoir aussi hasarder quelques déterminations en 
m’aidant de la relation publiée par les savanls de l’expé- 
dition d’Égypte ; du lle^ne anima? de Cuvier (éd. 182^, i 83 o, 
5 vol.) , dans lequel la partie des arachnides a été traitée par 
Je savant et modcslc Latreille. M. Guérin-Meneville a eu aussi 
l’obligeance de m'aider de ses conseils et de me communi 
quer sa belle collection. 

Je m’en suis tenu aux noms les plus généraux, étant si peu 
secondé par les désignations des auteurs, qui souvent se con 
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leolent d’indiquer la forme, par comparaison, avec un autre 
insecte, ou seulement la couleur. Forskhal lui-même, quelque 
consciencieux que soit son travail, n’a pu m’être d’aucune 
utilité parce qu’il a lait ses déterminations sans tenir compte 
des auteurs anciens, tandis qu’au contraire, dans le Diction- 
naire de M. Clot-Bey, on s’est le plus ordinairement occupé 
de reproduire les anciens, sans s’occuper des modernes, ni 
en citer aucun. Au surplus, en règle générale, on doit dans» 
riiistoire naturelle ancienne ne point chercher au delà des 
noms génériques, à moins de raisons toutes particulières qui 
fassent reconnaître le nom de l’espèce. Je suis loin de garantir 
l’exactitude de ma détermination, que je présente comme une 
œuvre de bonne foi, et en quelque sorte comme une invita- 
tion adressée aux savants pour reprendre ce sujet et l’étudier 
avec l’attention qu’il mérite. L’une des sources lefe plus fé- 
condes où l’on doive puiser, c’est, sans contredit, Avicenne 
chez les Arabes. On trouve dans ses œuvres médicales des 
détails extrêmement curieux et utiles pour ce genre d’étude. 

Nous ne croyons pas pouvoir mieux terminer cette courte 
introduction, qü’cn rappelant au lecteur les jolies choses que 
Mocadessi fait dire à l’araignée ^ Si le reproche qu’elle adresse 
à sa mère de l’abandonner au hasard, dès le moment de sa 
naissance, est en opposition avec les faits, d’autre part, on 
remarque l’exposé très-sommaire, mais très-vrai des mœurs 
de l’araignée et de sa manière de filer, sur laquelle nous re- 
viendrons plus tard. Nous ferons remarquer aussi , tant dans 
ce chapitre que dans celui du ver à soie, la compliraison ju- 
dicieuse qui existe entre le fil du vers à soie et celui de l’a- 
raignée, dont le peu de consistance est devenu proverbial 
pour exprimer la fragilité des choses humaines. [Koran, 
s. XXIX, v.4o; éd. Flueg. , et Job, c. lui, v. i, i4.) 

Enfin, nous ferons observer qu'en Orient aussi, l’araignée, 
a été un objet d’aversion et de dégoût, comme on peut le 

’ Les oiseaux et les Jleurs, allégories morales d’Azz-^clclîn cl Mo- 
catldcssi, publiées en arabe, avec*lraduction et notes par M. Garcin 
<le 'l’assy, P.ïris, tinpi. royale, 1821, cJinp. xxxv. 
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voir dans Damiri (fol. 86, t. II, M. 870) , qui nous apprend, 
entre autres choses, que le Prophète recommandait de tueries 
araignées, qu’il regardait comme des démons 


i (Damiri.) 

Jb (j 3 - 4 *il ^Lcai 03AILA» ^ 

CJ^iaSOüiJ) 

aC^uJI «xJ^ , l fâ . r» »l4^ Jij? . . . .jwAAiîI ^^ludbAlt 
cj>^.ia!C^jiI1 <xJ^ (3'^ L^<xJi ^1 ^3"'^ 

(jâAAjj^ pO>Xx5’ 51 ^ «xJ^ ^kX}] (Sy^ 

^,1 ^-AÂjif ] l— K . 4 g> 1^3^ ^X-J^N-*) *^3^3 •• 

pLi «XÂifr Ajjy*0 (^>$^*3 

lâfW 3 3 $^ ijj c>l^t tsk 

^l-.^t4Xiü ^ aNjÎU «iUs Js*j IsU 

1x^53 ^^S'îxJi ^juKàa^ I^LâwJü 4^'**^ 

pJ!> -^1 4 X ^ 1 1 «XdC Ajî w^Lofcît (^j-4 ^^xli 

^.ôX.AiA n > \X li*Ai>3^ '^^5^3 i^A«3Jî C:^ c5 *^'‘•^'^3 

0 ^ J>3 ^3 iü|3i^3.âk. i 

Jl Aj <-*^^3 AÂx^ isls A.ijuà^ k-iiVw dLA^3 AaJI 
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^ A» 

AiJt ^ *>VAAaJl 

Cj** cK^ ^ 

J^^l (^ixUuLcl^ t «Xift^Jÿlaj 

L^AAfâgy 0.^^ 

9 

Kazwini (Voy, Chrest. Saoyj. 

cj|^-<aXuJ! (Dictionnaire de M. Clot-Bey.) 
iL.£:L=>i c^li3t Uji^^aXw^ûj iC l i a X x . ^ 


(sic) ^Ur 

Kazwini. (Voyez Chrest Sacy ). 

jo^ (Dainiri.) 

4-*^lÂxJi lûi^L^ Lwiijl aXwXj C ^ 

45^^^ 


y^\ Jb (Maimonides.) 
c->bî^«A-:il dj— AA-S" pvw-i^i i4Xi5 

ôU^I AnJUm l^l 

dJsJ^ pJâ.&| CJ^ivCjvjlJ! 

• 

:>^\Ait jJi 5 1 i 4^ Ul x^yuaJLî 

^ A X^ n Jl j^^^JâJî KLJyÀ^^Kfâ) 

«t )^^.a.Jl 5^ ôyuJl^ ^Haa^I (^5^ f^- ^4^ 
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A iJl X -jb— w j^j L ^ 

a^,.aA^ l,^yii..A .i i l^-j aJI 4 ^L-aaaJI 

UI 3 li^yiAàLA^ 

>1 ^ 3 *-^ \, Q .Âi<^ 4X::^^* l^U (jw4 

6«Xi^ i*m3ydO Lî X-J>^i f wu J 

c^i iiÜiuJi (j>4 ^ ^ 3 

^U^UiL >i Jliü (mgfS' IâJI (j^ K^jik/to ( Kazw.) 

^^-5 (Dictionnaire de M. Clot-Bey.) 

^\±>4XJ? l^l^! i^yks^ j :>yS^^\ jjkiS^ \^yjSkjtl\ 

» rt xJL (^fW*2iii^ IX 

o^j^l JI Lfl:> x>l 

AIIAIGNÉE ( 1 ). 

(Daniiri). L’araignée (en arabe s^y/S^, plur. 
sur la forme cu^^iUi) est un petit animal qui file dans 
l’air; elle est surnommée : le mâle , le père de linfor- 
-tune, et la femelle, la mère de V infortune. Les araignées 
ont les pieds courts et les yeux nombreux. Platon a 
dit : « Ce qu’il y a de plus mobile, c’est la mouche; 
re qu’il y a de plus sédentaire, c’est l’araignée; or, 
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Dieu a donné ce qui! y a de plus mobile pour nour- 
ritiire à ce qu’il y a de plus sédentaire. Gloire à 
Dieu, bienfaisant et intelligent ( 2 ) ! » Djaez dit que 
les petites araignées sont encore plus admirables que 
les poussins , qui viennent au monde tout vêtus , toût 
lïabillés, tandis que les petites araignées sont assez 
fortes et assez habiles pour pouvoir, immédiatement 
au moment de leur naissance (3) , filer sans être obli- 
gées de prendre aucune leçon. L’araignée fait sa 
ponte; elle couve ses œufs; mais ce quelle met au 
jour est tout d’abord un petit ver, lequel ensuite 
subit une métamorphose et devient une araignée 
parfaite, qui acquiert sa forme complète en trois 
jours (/i). L’araignée amène avec lenteur l’acte de Tac- 
couplement. Lorsque le mâle veut s’approcher de 
la femelle , il tire quelques fils qu’il fait partir du 
milieu de sa toile; la femelle en fait autant do son 
côté, et 'ils ne cessent point de s’approcher l’un 
de l’autre peu à peu, jusqu’à ce qu’ils soient com- 
plètement réunis et que l’abdomen du mâle soit 
appliqué à celui de la femelle. Cette espèce d’arai- 
gnée est remplie d’instinct; un des effets de cet ins 
tinct, c’est quelle commence à poser la chaîne, 
puis elle fait la trame. Elle part du milieu et elle 
dispose un lieu à part. pour la réserve de sa chasse ; 
c’esLson magasin. Quand une proie est tombée dans 
sa toile, elle s’agite; l’araignée arrive vers elle, elle 
l’enveloppe de quelques fils dans lesquels celte proie 
reste enlacée et dans firopuissance d’agir. Lorsque 
l’araignée a ainsi privé l’insecte de sa force , elle 
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le prend et l’emporte à son magasin. Si la proie a 
brisé quclqué partie de la toile, elle y revient et 
répare le dommage (5). La matière dont son fd est 
composé ne sort point de rintérieiir de son corps, 
niais il vient de l’extérieur de sa peau ( 6 ). Sa bouche 
est fendue en long. Cette espèce ( 7 } donne toujours 
è sa retraite une forme triangulaire, et la dispose 
assez ample pour que son corps puisse y être caché. 

(Kazwini). H y a des auteurs qui pensent que l’a- 
raignée femelle seule travaille et que les mâles sont 
des p^iresseux qui ne font rien (S).* D’autres disent 
que la fpmelle fait la chaîne et le mâle la trame, 
parce que la chaîne est plus forte que la trame, 
alo"rs ils seraient associés pour le travail , ou bien 
ils représenteraient le maître et son disciple. 

(Dict. de Clot-13ey). L’araignée est un insecte 
chez lequel la tête n’est point séparée du corselet; 
elle n’a point d’ailes ni de queue ( 9 ). Quelques espèces 
ont une bouche pourvue de deux dents placées de 
chaque côté; c’est le commencement du tube di- 
gestif, et toutes ont huit pattes. 

(Kazwini). 1 . Il y a une espèce qui tire sur le 
rouge, qui est couverte de duvet; sur sa tête sont 
quatre aiguillons qui lui servent à faire sa piqûre. 
Elle ne file point; mais die se creuse un trou en 
terre, d’où elle sort la nuit comme tous les in- 
sectes ( 10 ), 

2. Il y a une espèce qui est montée sur de Ion- 
gués pattes. Comme elle a la conscience de la 
faiblesse de» ses membres et quelle sait qu’il lui est 
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impossible daller à la chasse, elle prépare pour at- 
traper sa proie des réseaux et des cordes avec des 
fils. A cet effet, elle choisit un intervalle entre deux 
murailles voisines lune de l’autre (i i); elle jette sa 
salive, qui fait son fil, sur l’un des côtés, pour qu’il 
s’y fixe; puis, elle en fait autant du côté opposé (i 
de meme une seconde fois, puis une troisième. 
VoilA la chaîne; ensuite, elle applique sa trame 
jusqu’il ce que la toile soit a\i complet. Toute cette 
construction se fait suivant des règles géométriques 
qui lui donnent la perfection. Elle dispose ensuite 
dans l’angle un observatoire où elle attend Ja chute 
de sa proie; sitôt qu’une mouche ou un insecte quel- 
conque vient à se jeter dans le filet, elle se hâte 
d’aller le saisir ( i 3). 

3. Une espèce dont les pattes sont courtes est 
appelée /o«p -remi)i,(phœde). Quand elle veut attra 
per sa proie, elle va Chercher un angle de muraille; 
elle en garnit de son fil les extrémités. Lorsque, vers 
la fin clu jour, la mouche, qui ny voit plus, vient se 
réfugier dans ce coin, elle tombe dans le filet. Quel- 
quefois cette araignée laisse tomber son fil de l’ex- 
trémité d’un toit, et elle -meme se laisse descendre 
perpendiculairement attachée à ce fil (lâ). Quand 
elle voit une^ mouche voler â sa proximité, elle se 
lance elle -même sur elle, la garrotte solidement; 
puis elle emporte son butin chez elle (i5). 

4. Une espèce est appelée le lion; elle a.six yeux ; 
quand elle voit une mouche fixée à terre, elle con- 
tracte ses extrémités, puis s’élance d’un bond sur la 
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mouche, sans jamais manquer son coup (ih); c’est 
Je fléau des niouehes ( i y). 

5. 11 y a une espèce quon nomme rotaïle; c’est 
la plus mauvaise de toutes. Quand elle marche sur 
un homme, il en meurt par suite de la plaie que 
cause sa bave , mais nullement par suite de sa mor- 
sure. On l’appelle le scorpion des tsahaban (sorte 
de serpent) , parce quelle les tue (i8). 

6. Il y en a une ddnt les attaques sont très-re- 
doitlables. Elle dispose ses fils à la surface de la 
terre ou des rochers, et si quelque insecte vient à y 
tomber ülle en fait sa proie (ng). 

7. Une espèce travaille avec beaucoup de déli- 

catesse; elle dispose sa toile et place sa retraite sur 
un point élevé. Quand un insecte tombe dans le 
piège, il s y débat, l’araign^ âS^lmrt, suce ce qu’il 
a d’humidité. Pendant ce bour- 

donne par l’excès de la doulèür,J|tt|^ ce qu’enfin 
elle meure; l’araignée alors l’emporte au magasin 
pour ses besoins k venir. C’est vers le coucKer du 
soleil que la chasse est plus abondante ( 20 ). 

« 

ROTAÏLE, PHALANGION DES GRECS, PHALANGIUM 
DES LATINS. 

(Damiri.) Le rotaïle est une espèce d’insecte; 
mais ce nom s’étend aussi à d’autres. Suivant Djaez , 
le rotaïle est une espèce d’araignée nommée aussi 
scorpion des serpents et des> vipères, parce quelle les 
tue (2 i). 
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(Maimonides.) Aboii Amrou Mousa , de Cordoue \ 
Israélite, dit que ce nom de rotaih s’applique à plu- 
sieurs espèces d’animaux (22). Suivant les uns il y 
en a six espèces; suivant d’autres il y en a huit, qui 
toutes appartiennent au genre araignée. Des méde- 
cins distingués par leur habileté disent que de toutes . 
les espèces iaplus dangereuse est celle d’Égypte (2 3 ). 
Mais, pour les deux espèces qu on trouve partout et 
dans toutes les maisons, l’une des deux est une arai- 
gnée qui a de longues pattes, un petit corps, qui 
établit entre les murailles et les toits des fils nom- 
breux, de couleur moire. * 

L’autre a le corps plus gros et les pattes plus 
courtes; elle file après les toits. Son fil est blanc et 
brillant comme lé vêtement nommé nisaji (2/1). 
Ces deux espèçesJi^/fort peu nuisibles, et souvent 
il arrive que l’a%«i^|^^’^eirie leur morsure. 

(Maim. Huîtres espèces, qui sont des 

rotaïles, se trouvent généralement dans les champs. 

Il y en a une qui est revêtue d’un duvet et que les 
habitants du Caire appellent le père de la soie (2 5 ). 

Les morsures de toutes ces espèces, quant aux 
eifets, se rapprochent de la piqûre du scorpion, et 

' Sur le titre du manuscrit arabe 1094 A. F", il est appelé ^1 

commencement du traité, 
soit dans ce manuscrit, soit dans celui 4i 1, en caractères hébreux, 
on ne trouve que les noms Awf ^J.J Voici ses 

noms, tels que les donne Casiri, Calai. lUbl. Escurial, , p. 29/1 : 

Voy Abdallatif, Dc.scripi. de lEfiypt. p; 405 , trad. de Sacy. 
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tout ce qui peut être efficace contre cette dernière 

s emploie utilement pour la morsure des rotaïles. 

(Kazwini). Rotaïle, espèce d’araignée nommée en 
persan dailamak ou daîlamouk. 

(Dict. de Ciot-Bey). Les Européens disent que le 
rotüïle est une espèce d’araignée très-abbndante sur 
les côtes d’Italie, dont la morsure cause une maladie 
nerveuse extraordinaire, parce que celui qui en a 
été atteint est continuellement porté à danser (2<>), 

(Avicenne, t. II, p. iA6). On compte six espèces 
de rotaïles : 

La première est nommée roughion : elle affecte une 
forme arrondie; elle a la couleur de raisin, c’est-à- 
dire tirant sur le noir. 

La seconde est nommée lycos (27) : son corps est 
plus large ; les parties qui appartiennent au cou 
sont garnies d’écailles bien a|^fiurentes; au-dessus 
de la bouche elle a trois corps àal^nts distincts et 
lisses. 

La troisième, mourmekion y est de la taille de la 
grosse fourmi nommée hadjroaph; sa couleur tire 
sur le cendré; son corps est couvert, particulière- 
rement sur le dos, de petites excroissances rou- 
ges (28). 

La quatrième, le skleroccp haie : tout son corps et 
sa tête ne font qu’un; elle est pourvue d’ailes comme 
la grande fourmi (29). 

La cinquième, le selicoun (euclion) : elle est de 
forme allongée, grêle, «son corps est tacheté de 
points, surtout la tête et le cou. 
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La sixième . karnoholaphtès : elle a le corps al* 
longé, de çouleur verte; elle a comme 'des aijSfuiilons 
sous le cou (3o). 

Un. autre auteur a écrit que le rotaïle est ulu anL 
mal qui ressemble à Faraignée nommée phed u loup- 
cervier » , et qui donne la chasse aux mouches. 

Suivant Galien, il y en a douze espèces . 

L’araignée d’Égypte est la plus mauvaise; elle 
est horrible à voir; son corps est allongé de même 
que sa tête; elle ressemble à ces mouches qui vo- 
lent autour dés lumières. 

Il y a cêlle qui est rouge, qui ressemble à une 
araignée dont le corps est arrondi. 

3"* Celle de couleur noir de fumée, qui ressemble 
aussi à une araignée. 

/i° Celle qui est tachetée de noir et de blanc. 

5*" Celle qui a arrondi , la bouche petite. 

6° Celle qui #1 étoilée ( astmon ) , dont le dos 
se termine en pointe, avec des lignes brillantes 

(3,). 

* 7 ° Celle qui est couverte d’un duvet jaune. 

8® Vuvée (couleur de raisin noir) : elle est indi- 
quée spécialement par ce nom; elle a la bouche 
au milieu de la tête; ses pattes sont courtes, se por- 
tant en arrière. Quand elle veut mordre, elle se 
contrsfcte sur ses pattes, et pour blesser (frapper), 
elle lance sa salive en petite quantité. Elle est plus 
grêle que celle couleur raisin noir, nommée la pre- 
mière (3 ü). 

9 ® La myrmécoïdes , qui ressemble à une fourmi : 
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elle a le cou rouge, la tête noire, le clos blanc; elle 

est tachetée de points de couleurs variées. 

1 0° Celle qui a la forme d’une cantharide (can- 
tharidalis). 

1 r Celle qui a la forme d’une guêpe et qui est 
rouge ( 33 ). 

1 -î® Verviforme [herbina, sen ervina, Gor. ad Nie. 
Ther.) ,* ainsi nommée à cause de sa petite taille, et 
parce qu’elle ressemble à la vesce noire. Elle est 
ronde ; sa bouche est petite , son corps roux , ses pattes 
blanches; elle est couverte d'un duvet très-abondant. 

r 

\CCIDENTS CAUSÉS PAR LA MORSURE DE CHAQUE 
ESPÈCE EN PARTICULIER. 

Voici les accidents particuliers cités par Galien 
et autres médecins : 

L’araignée égyptienne est al&euse ; elle cause de 
violents maux de tête, de la somi^lence, que suit 
une mort prompte. 

La rouge cause par sa morsure une douleur faibli* 
et qui se calme facilement. i 

Celle qui est noir de fumée est horrilde; elle 
cause de la douleur à l’épigastre, des vomissements 
continuels, des céphalalgies, une toux incessante, 
la suppression des urines, et elle détermine la mort 
en peu de temps. 

Celle qui est noire, et celle qui est tachetée de 
noir et «de blanc, causent une douleur vive accom- 
pagnée de Inssons , du froid, un tremblement et de 
la pesanteur dans les cuisses. 
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Celle qui (3st blanche, qui a le corps arrondi, une 
polite bouche, cause une douleur faible accompa- 
gnée de démangeaisons, de coliques, une atonie gé- 
nérale du corps, et des déjections alvines. 

Celle (jui est étoilée cause une vive douleur, ac- 
compagnée de démangeaisons, de frissons, de la 
torpeur-, rend hébété, cause de la pesanteur de tête 
cl de l’atonie dans le corps. 

Celle qui a un duvet jaune cause une Irés-vive 
douleur, des horripilations, une sueur froi(|e-, le 
ventre se tuméfie et le plus grand nombre suc- 
coïObo. Tl y en a qui ajoutent encore quelqpes-uns 
(les symptômes que cause la morsure de celle qui 
est couleur raisin noir: érection du pénis, perte de 
la voix, émission spermatique, des mouvements con- 
vuisifs; mais cela est peu certain /aussije n y attache 
point de valeur. ^ 

Celle couleur i;’aisit|, noir cause uuc douleur cui 
haute dans la morsure «lême, du froid dans tout hi 
corj)s, des horripilations, un tremblement, des mou 
v(;menls convulsifs, une sueiir froide, rcxtinctiôn 'de 
la voix, de la torpeur dans tout le corps, une ç1qp~ 
leur générale, l’érection du pénis et des émissiotis 
involontaires du fltdde spermatique-, IWirie èist 
trouble. ; ' î » . 

Celle qui a la forme d’iiné fourmi fait une lïibr- 
sure assez innocente et qui ne Caitse quime'fi^ible 
douleur. »! - m . 

Celle qui a la form(3 d’qne cantharide cause une 
éruption sur le c#rps et de l’embanras dans ial langue. 
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Celle qui a la forme d une guêpe produit de la 
douleur locale, des mouvements convulsifs, une 
somnolence invincible, de rafiaiblissement dans les 
cuisses. 

Celle qui est erviforme est bQrribie ; les accidents 
qui suivent sa morsure sont analogues à ceux que 
cause l’araignée couleur raisin noir, mais ils sont 
d’une médication encore plus difficile. 

NOTES. 

(!) En hébreu On trouvera dans Bochart (Hierozoicon, 

t, Ul, chap, xxiii , p. 498 et suiv. édit, de Bosenmullcr) des détails 
assez éleindus sur l’étymologie du nom hébreu et du nom arabe, 
de même que sur les noms divers de la toile d’araignée en arabe. 
Une version persane de la Bible, manuscrite, qui est à la Biblio 
Uièquc impériale, traduit le mol'Û^'SDV par^^6« visage de bœuf», 
qui ne .se trouve dans aucun dictionnaire. (Voir Notice de M. Muiik , 
sur Rab. Saadia Gaon, et sur une version persane manuscrite, dans 
le vol. IX de la traduction de la Bible, par M. Caben, p. i4^.) 

(!2) Je n’ai pu trouver cette citatiorfdans aucune partie de Platon, 

(3) ^vavTou ê'dÇtépcu ai ecfelxwtot/ yerpd^evoi, « Les 

araignées peuvent produire leur fil aussitôt qu eHés,,sont nées. » (Arist. 

anim. lib. IX , cap. xxxix; éd. Duv.) — IlXéxei Tot S-iipaxa, ovx 
vyrô Xôyov rffv Téyvrjv Sièayfiévos, âXXà rriv (pvcrtv èièdtJKaXov. 

« Elle dresse ses filets sans avoir reçu aucune leçou de la science , 
instruite seulement par la nature.» (Tbeodoretus, De Providentid, 

serm. V. Roeb. t. III, p. 498 .) 

(Freytag, Prov. de Meidani, t. III, p. 364 )• 

• 

(4) Pour bien comprendre le sens de cette phrase, il faut rap- 

procher le texte d’Aristote de celui de Pline, et les combiner en- 
semble. rtvva êè (TkOôXrfxta fitxpâ 'tspùhov Ê 7 r<o‘ 7 pdp/ytiAa 

JT è</ll itar’ ip)(as' 6xav êîK^é^et te, xai êv rpiaiv -fipépats Stap- 

(Xp^Grat: f EBes mettent au jour de petits veai. Ces vers sont, dan.s 
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le commeiiceniciil , à peu près ronds; l’araignée, après les avoir 
déposés, les couve, et au bout de trois jours on distingue les mem 
bres. » ( Aristote, Hist. anim. lib. V, cap. xxvii; éd.’Duv.) AraneL. . , 
panant vermiculos avis similes. (Pline, Hisl. na(. lib. XI, cap. xxix.) 

(5) ‘Ce passage est entièrement tire d’Aristote [llisL anim. lib. 1^, 
Clip, xxxix, t. Il, p. /|38; edit. Duv. ), On y remarque quelques- 
unes de ces différences qui constatent si souvent rinexaclitudc avec 
laquelle les Arabes ont fait leurs emprunts aux auteurs grecs. Ainsi 

cette partie trop concise du passage 

8 > LL a besoin, pour etre 

bien comprise et être complétée, d’ètre rapprochée du texte grec ; 
Klra al 7 } ^ov itérai dno rov fiéaov Xap.€civet Sè rd [zéaov ixaviSs' éni êè 
jovTots (ttanep npoxas èp^d^Xet , eJra avvv<Palvet. Ti^i» pèv ovv Koirrfv 
nai Tïtv dndOeatv rrfi ^-rfpag dXÀoÔi 'nroisnar Tïjv Sè B-rfpav, enî toxi 

(xéaov « Ensuite eli% établit la chaîne en partant du milieu , quelle 

sait trvs-bien prendre ; puis elle passe dessus la chaîne les Jils qui tienneni 
lieu de trame, unissent le tout ensemble. Dans un endroit particulier, 
elle place son nid et le dépôt de son Imtin : c'est au milieu quelle 
fait le (juet, cl de là quelle chasse. v ('IVad. de Camus, t. f, p. Sqq.) 
Il semble que tout ce qui est ici en italique a été oublié par l’écri- 
\ain aral)c. L’expression équivalent du grec dXXodt, 

demande un corrélatif qui manque en arabe et que donne le grec. 

(01 Celle théorie est prise dans Aristote (Hist. anim. lib. IX, 
cap. xxxix ). Otî^’ éaœOev és dv 'crephlœp.a, xaddicep (priai 
xpnos’ ûtAA’ d-ïïo tov acûparos olov (p'kotov, r\ tà ^dXXovra tats 
mov ai « Leur fil ne sort pas du dedans de leur corps, ainsi 

que les excrénaents, comme le prétend Démocrite; il sort du corps 
même ^ comme naît une écorce, ou comme naissent les traits, soit du 
porc-épic , soit des autres animaux qui lancent ce qui leur tient lieu 
de poil. » Pline indique très-succinctement ces deux opinions (1. XI , 
c. xxvni ) : uQrditur telas, tantique operis materiæ utérus ipsius 
«suffU^ii ; sivc ita corrupta alvi naturâ stato tempore, ut Democrito 
«placet; sive est quædain hmigera fertilitas. » Les faits constatés pai 
les modernes paraissent confirmer tes idées de Démocrite , puisqu’on 
sait que la matière dont se compose le fil est conduite par des ca 
nau.\ à des mamelons par lesqucjs il s’élabore. Pourtant on trouve 
dans quelques espèces des exemples de fils produits par éjaculation, 



232 AOUT-SEPTEMBRE 1854. 

et rayonnant à l’ontour du corps de rinscclc. Celle assertion, énon- 
cée par Laister, est confirmée par LatrciBc, l. IV, p. 221 du lÜgnc 
animal de Cuvier, édit. 1829 . rapprochement curieux faire ici» 
c’est ce qu'on lit dans le livre d’Azz-eddin el Mocadessi : Les Oiseaux 
ri les Fleurs, au chapitre de l’araignée, que nous avons déjà indiqué 

plus haut t iûkm à. 

r ^ 

lSO^. Voici la traduction qu’en donne M. Gar- 

cin de Tassy, dont nous reproduisons ici les propres expressions ; 
«Je jette de fune à l’autre paroi ma liqueur glutineuse, évitant 
avec .soin de mêler les (ils de mon tissu; puis je fais sortir, par 
les pores de ma fiUhrc, une soie mince, qui descend au travers 
de l’air; en m’y tenant à la renverse, acciochée par les pattes, je 
laisse pendre celles qui me servent de mains. » Ce passage est 
intéressanf, en ce sens qu’il donne une destriplion très succincte 
de l’araignée qui file, et qu’ensuite il précise la connaissance exacte 
cliez Mocadessi du mécanisme employé par l’araignée. M. Garcia 
de Tassy, dans ses notes, indique l’araignée domestique, aranca do- 
mestica de Lin. ElTeclivement les deux lignes citées résument bien 
ce que dit Mairnonides des deux araignées gui se, trouvent dans les 
maisons, comme nous le verrons plus loin. 

(7) Famille des inéguuHcs des modernes. Suivant Rosenmuller 
[ïlycroz. l. III, p. 5o6, note 3), ce passage de Damiri s’applique 
rait à Y avança insidiatrix de Forskal. 

(8) èè KOii Q'vpsvetyi 3-rfAeia' 6 âpprfv awaTtoXavet. 

«C’est la femelle qui travaille et qui chasse; le mâle partage sa 
proie.» [Hist. anim. lib. IX, cap. xxxu.) Pline attribue au mâle 
une vie moins paresseuse; il ^diasse pendant que la femelle travaille. 
«Feminam putant esse quæ texat, marem qui venetur; ila paria licri 
«mérita conjugio. » [hc. cil.) On sait aujourd’hui que ces associa- 
tions des araignées n’existent point , etque la férocité de leurs mœurs 
les rendent impossibles. • 

(9) Le manuscrit porte crois que c’est une de ces 

fautes de copistes si nombreuses dans les manuscrits arabes. 

(10) C’est la famille des mineuses de Dégeer, ou des (errileles de 
Cuvier, Règne animal. 
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(11) On Ll dans lo ms. de la Bibliothèque impériale, n'' 866, 1. 

i-XLsJf 0*<a3 O bU 

(jO^U! jLajf 


lii dires tomatlùe. 


Ce qui présente quelque différence avec le texte 


de 


(12) Ms. 8()()^cMu ^ - 

(13) C’est la famille des lendeuses de Dëgeer, ou des inéqnüUes 

du lieyne animal de Cuvier. Cette espèce et la suivante paraissent 
avoir de l’analogie avec les deux premières, citées par Maimonides, 
parmi les rotaïles , et malgré les noms que leur a donnés le nalu* 
ralistc arabe, »;lles ne sont nullement de la classe des Ijcoses, mais 
bien des araignées domestiques. • 

(14) Il semble que le naturaliste arabe ait confondu deux es- 
pèces. La première partie de sa description paraît s’appliquer très 
bien aux Jilandihc s {indifuilHes ), et la fin aux tendeusiss ou orbilkles. 

(15) Le texte* spivi ici est celui du ms. 866, f. suppl. Celui 
de la Chrcslotnafliie de Sacy est plus abrégé. Comme il est très- 
connu , il a paru inutile de le reproduire. On lit des choses tout à 
fait analogues, p. 221 , Uègne animal, l. IV. 

(10) La Chrrsiomathic porte «UXij . 

*) 

(17) Ce sont les araignées loups de Dégeer; les aranaides vaga- 
bondes du Règne animal comprenant les Ivcoses et les saltigradcs ou 
salliques, etc. mais il ne faut point tenir compte du nombre d’yieux; 
car cette famille en a huit. 


(I8J Ce paragraphe est rempli de ces exagérations qui défigu- 
rent trop souvent les parties les plus sérieuses des traités d’histoire 
naturelle des anciens. On serait^ tenté de substituer au mot (jLwü, 

qui s’applique à un grand serpent, celui de iU*j laceftœ genus , si 
Ton ne voyait plus loin que le rolîtïle lue les serpents et les vipères 
Latrcillr (Règne animidii. fV,p, ?i6) dit aussi que la lycosctaren- 
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iule jette souvent par l'anus une liqueur cxcréinentitielle, sans indi- 
quer si elle est malfaisante. 

(19) Ce paragraphe ne se trouve que dans le manuscrit 866, f. 
SLippl. Il manque dans la Chrestomathie et dans tous les autres ma 
nHScrifs. H s’agit ici très-probablement d’un genre qui serait plac(^ 
entre les tapissières et les mineuses. 

(20) J’ai suivi le texte adopté par M. de Sacy; il dilTère d’une 
manière ass#2 notable de celui du ms. 86b, f. suppl. qui se Irouve 
reproduik ^^ÊmlkChrestomathie. Ce passage paraît un abrégé de celui 
d’ikf^stote (Uist. unini. liv. IX., cap. xxxix) qui commence par ces 
mots : ÂAXo è* èa'li Tphov ToéTWv aoOoûTctTov nai yXa^vpwjarov. 
Seulement l’élégance attribuée par Aristote à la forme de l'animal 
est, par l’auteur arabe , attribuée*au travail. 

(21) Ce genre est le ^aXdyytov des Grecs et le phalamjium des 
Latins. M. de Sacy pense que ce mot rotaïla a do l’analogie avec 
celui de tarentule. Je me range plainemc nt à l’opinion du savant 
professeur, qui se trouve confirmée aüssi par le texte du Diction- 
naire de M. Clot-Bey. Cependant, suivant Pline, le pkahacjiwn est 
inconnu en Italie; mais il est, à cct égard, formèllement démenti 
par Aldrovaiidc [De insec t. p. 6io) et par Aetiiis , cité par Matbiole 
(1. 11 ,c. 57). Cuvier [Jihjne an. p. 2 7)pix)resse ç.ette dernière opinion 
L’annotateur de Pline, dans la collection Pauckoucke, dit qu’il no 
faiil pomt confondre les phalanyicns avec les tarentules, qui appar 
tiennent à deux ordres différents. Les naturalistes modernes coin 
prennent, sous le nom phalanges, les araignées vagabondes ne filant 
point de toiles, mais sautant sur leur proie. Ce sont les vagabondes 
de Homberg, ou sauteuses de Degéer, les saltigrades et surtout les 
salpuges ou galéodes. On trouvera dans Aldrovande des documeuts 
utiles pour l’histoire des pbalangiens. 

(22) Celte phrase ; ^ jjü fCe nom s’ap 

plique à plusieurs espèces d’animaux t», mérite d’être relevée , en ce 
scnsqu'ello nous apprendrait que le qoro de rotaile a été appliqué 
à plusieurs, espèces d’insectes qui ne sont point des arachnides, elle 
est explicative de celle que iiousjisons au coinmenceinenl du pa- 
ragraphe Lêjl . C'est aussi l’opinion de M. Guérin Mcnevillp 
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(]ue, parmi les descriptions d’Avicenne et de Galien, figurent des 
insectes qui ne sont nullement des araignées. . 

« 

(23) Damiri a beaucoup abrégé la citation ; la voici telle qui! la 
rap|>orte : 

( — yLésïI (j {j 

L*tj U^LC^ 

Jldfj 0^3'^ ^ (j iJLê OAjJ 

vj^ f 

Les deux espèces indiquées par Maimouides présentent 
clos caractères qui rappellent, Tune Taranea ou tegenaria ctomeslica 
Walk. et l’autre Varachne famUiaris Walk. décrites dans làDescrip 
tion de l'Egypte, t. XXI F, p. 3 1 2 , 3i4* * 

(24) ^l.<îjJ| o^Jf ne se trouve point dans Je Dictionnaire des 

vêtements arabes de M. Dozy, ni dans aucun autre Dictionnaire, où 
l’on rencontre seulement hicolor, striata vestis. Cette signi- 

fication semblerait dériver de l’un des sens attribués à la deuxième 
forme du verbe radical, partimalba,partim nigra fuit. M. Quatremère 
a donné une note fort détaillée et fort savante sur cette sorte de vêle- 
ment, dans les Nol.etextr.t. Xiri,p. 200 , n® 2 . Il conclut en disant 
que le mot iiisafi s’applicjuait h une étoffe légère, dont le tissu nesi 
pas de laine. La version hébraïque porte JN'lpS • Ne pcul-ou 

pas considérer ce mot comme étant une altération de l’arabe 

*^Lè=>y , d’où vient le mot français bouracan, ou espagnol barracan? 
Ce nom, dit M, Dozy. est communément celui d’une étolFe grossière 
en laine, dont on fait des manteaux qui ont pris le nom de l’étoffe ; 
mais le barracan des dames de haute classe est en soie ou en toile de coton 
fine. (Voyez Dictionnaire des noms des vêtements arabes, par M. Dozy , 
; voy. aussi Traveb in nothern AJriça, p. 18 , du capitaine 

Lyoït.) 

(25j J’ai adopté la leçon Lt, qui se trouve dans le manus- 
crit de Damiri , qui paraît dériver de celle sorte de dui?et qui couvre 
notre araignée. Les manuscrits ^le Maimonides portent et la 

version hébraïque de même PID'IS* 
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( )n Irouvo ici ia rëpciition de lout ce qu'on iit dans les livres 
modernes (riiistoirp naturelle. 

(27) C’est probablement la Ijcose tarentule du Rèyne animal, 
hypudlr^s. Nicand. Theriac. 

(28) Le genre myrmice de Latreille, Dict. hist. nul. Tous ces noms 
sont horriblement défigurés dans la version latine d’Avicenne. 

(29) H est très-probable qu’on a confondu avec les arachnides un 
Insccle de l’ordre des diptères, ou de la famille des fourmis. 

(30) On lit dans le dictionnaire grec de Budée : KpovoxoAaWr?^ ^ 
KpovOTiàXaTsIov : «g^us pbalangii^ bcsliolæ lucernîs obvolanti non 

dissimUi»». m- llicaiid. Annvt. Gorrwi in Thcriac. — Diosc. de 
Persiâ.) Ce uoni reporterait à 1 csj)èce dilc égyptienne. 

« 

(31) La comparaison de cette description avec la division du cha- 
pitre qui traite des accidents causés par les araignées plialangcs rions 
fait voir qu’ici les descriptions de deux espèces ont été coni’onduc.s 
en une seule , et que , pour rétablir l’exactitude du texte , il faut lire . 

^ J? Î L<û>0 

. Ce qu’il y a de remarquable, c’est que cette confusion 
se trouve dans les traductions latines d’Avicenne et mémo dans la 
versiCn hébraïque; mais elle a disparu dans la reproduction de cette 
division par Albert le Grand, p. 676 , Ve araneis (t. IV De animai). 
J’ai suivi celte rectification dans la traduction , me contentant de 
l’indiquer pour le texte. Du reste, elle est nécessaire pour retrouver, 
les douze espèces de Galien, Cette Espèce est aussi indiquée par Pline : 
«Idem erat as tmon nisi distingueretur virgulis albis.» (Liv.XXIX, 

cb. xxvn.) Le mot arabe iuA^^i^qui se traduit littéralement par stel 
lata «étoilée » , a quelque analogie avec le mot grec àa'J'épiov. 

(32) C’est très - probablement , suivait l’opinion de M. Guérin- 
Menevillc, l’espèce indiquée par M* Walckenaer sous le nom do 
latrodcctus rrrèus, figurée Atl. Dcscrip. de.l’Egypte,p\. 111, fig. 9 , dont 
la morsure est très-dan gereu.se. 

(33) Uovyale ou lycose et la clàhione albini ( Descrip. de l’Égypt. 
Arachnide, [>1. IV, I. 10 ; pl, V, f. fi) sont les deux espèces dont la 
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forme rappelle le mieux celle de lagucpe. De meme que les vlohovfs 
et les eugnathesj qui sont les Ictragnathes des auteurs, ce sont celles 
qui s(; rapprochent davantage de la forme des cantharides, Pline 
parle, au liv. XXIX, chap. xxvii, de deux espèces de tetragnathes. . 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 JUILLET 1854. 

Le secrétaire adjoinl donne lecture du procès*- verbal ; la 
rédaction en est adoptée. 

On lit ensuite une lettre de MM, Maisonneuve et conapa* 
gnie, libraires-éditeurs, qùi annoncent qu’ils se proposent 
de publier successivement tous les ouvrages nécessaires aux 
langues de l’Orient , et offrent à la Société le Guide de la con- 
versalion français-turc , par M. Alex. Timont, qu’ils viennent 
de faire paraître. 

On procède au renouvellement de la Commission du 
Journal. 

Résultat du scrutin : 

MM. Bazin, Diîlaüiuer, Çarcin de Tassv, Grangeret 
DE Lagrange, J. Moiïl. 

Sur la demande de quelques membres, M. le Président 
exprime le désir qu’il lui soit donné la liste des ouvrages de 
la bibliothèque qui ont besoin d’étre reliés. Ce travail sera 
déposé sur le bureau lors de la première séance. 

#1- Léon de Rosny fait son rapport â ta Société asiatique 
sur une Carie du royaume de Siam, par M*''^ Pallegoix. 

M. Victor Langlois donne lecture d’un extrait de sou 
Voyage en Arménie, Sur la^viUc de Ces. 

O.S articles sont renvoyés à la Commission du Journal. 
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OU^»AGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par î'auteur. Histoire des Arabes, par M. L. A. Sédillot, 
rn-ia. 

Par Fauteur. A Hisiory of India under Baber and Hiimayun, 
by Will. Erskine, esq. London, i854, 2 vol. in- 8 ®. 

Par Fauteur. Lihri Eücodi et Levitici, secundum arabic. Pen- 
tat samarit versionem, edit. A KuENENà Lugd. Batav. i854^ 
in- 8 ®. 

Par Fauteur, J. A. Vüllers, Lexicoa persico-latinum , fas- 
cicul. III. Bonnæ ad Rhetium, i854, grand in- 8 ®. 

Par M. Garcin de Tassy. Norsk og Keltisk om det norskc 
ùg de keîtiske sprogi indhyrdes* Laan, af. C. A. Holmboe. 
Christiania, i854. 

Par MM. Maisonneuve et compagnie, éditeurs. Guide de 
la conversation (grammaire, dialogues, vocabulaire 
tiirc , avec la prononciation figurée, par M. Alex. Tïmoni. 
Paris, i854, in - 16 oblong. 

Par l’auteur. Premier extrait de l'ouvrage arabe d*Ihn Aby 
Ossaîhiah sur Vhistoire des médecins, par M. le D" B. B. San- 
GUiNETTi. Extrait du Journal asiatique. Paris, i854> in- 8 *^. 

Par la famille de feu M. du Caurroy. Législation muml- 
inane, par M. du Caurroy. Suite, in-S®. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, numéro 
de mai i854, in- 8 ®. 

Par les éditeurs. Journal 4^ Savants, juin, i854, in-4'’. 

Par les éditeurs. Le Mobacher, divers numéros. 

Par la Société asiatique du Bengale, n®* 43 à 87 et 71 à 
74 » in-8®. 


Traité méthodique de ia conjugaison arabe dans le dialecte algérien , 
par M. A. Cherboniieau. 

La langue arabe doit être considérée sous deux aspects . 
comme écrite et comme parlée. Son dictionnaire est immense ; 
on peut s’en faire une idée en parcourant le Kdmous et le 
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Sihdh; tous les mots de ce dictionnaire peuvent être em> 
ployés en écrivant ; mais dans la langue parlées une grande 
partie de ces mots sont inusités ; les termes nécessaires aux 
besoins de la conversation ont seuls été conservés. Dans le 
, dialecte algérien, principalement, il est arrivé, par la suc- 
cession *des siècles, que quelques mots ont été altérés ou ont 
dévié de leur sens primitif, et que d’autres, en petit nombre, 
sont nés dans la localité, et ne se trouvent pas dans le dic- 
tionnaire. Ces deux cii>:onstances n’ont pas fait de ce dia- 
lecte une langue à part, indépendante de la langue régulière , 
puisque le fond en est le même. La grammaire de l’arabe 
écrit étant compliquée, surtout pour la conjugaison, ses 
règles ont été simplifiées dans le langage, et la conjugaison 
y a été réduite ; mais aucune règle spéciale à la langue par- 
lée n’a été inventée. 

Le but de M. Cherbonncau n’était pas de faire la compa- 
raison de la conjugaison écrite avec la conjugaison usuelle, 
ni d’extraire l’une de l’autre, ce qu’il aurait pu très-bien 
exécuter, puisqu’il a le double privilège de connaître par- 
failement la langue écrite et la langue parlée. 11 s’est borné, 
avec raison , et dans l’intérêt spécial qu’il avait eii vue , à ex- 
[)08cr, à préciser le rôle grammalicaL que joue le verbe dans 
l’idiome algérien ; c’est ce qu’il explique dans sa préface, sur 
un point important de laquelle nous hasarderons, toutefois, 
quelques observations. 

« Les mots devant composer le^tableau de nos pensées, dit 
M. Cherbonneau, il ne suffît pli qu’Hs expriment le sujet 
et l’atlribul; il est aussi de toute nécessité qu’ils expriment 
leur réunion, c’est-à-dire l’existence du sujet avec raltribul; 
le mol qui sert à former cette liaison indispensable du sujet 
avec J’atlribut, cest le verbe. C’est le verbe, a dit Silvestre 
de Sacy, qui donne la vie au discours; sans lui, le discours 
serait mort et inintelligible; c’est de lui que dépend le sens 
de toute proposition. Il est donc d’une grande importance 
de connaître, avant tout, la rtature du verbe. » 

Plus loin, et dans ses notions préliminaires , M. Cherbou- 
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neau déRnil ie verbe un mot gui exprime ^existence on V action ; 
puis, dans la 7** partie, intitulée Le verbe être, il dit : u Le 
verbe se sous-entend très-souvent, lorsqu il est au temps 
j)résent, et quil sert de lien entre un sujet et un attribut, 
comme dans cette phrase : Dieu est très -grand y 
La même règle existe en grec, et Ton dit ; ^iXos •wicrlbs 
(THéwej KparatoL « Un ami fidèle est un fort rempart. » Enfin , 
M. Cherbonneau, un peu plus bas , fait la remarque suivanle : 
«Il arrive encore que, sans recourir à aucun artifice, on 
emploie le pronom personnel devant l’attribut pour expri- 
mer ie présent du verbe être; ainsi l’on dit : lui généreux^ 
au lieu de : il est généreux, » 

En confrontant ces divers passages, qu’il nous soit permis 
de dire qu’il n’est pas exact de prétendre que le verbe est le 
lien indispensable du sujet avec l’attribut, puisqu’on peut sou- 
vent, eu arabe, le sous-entendre, et même le remplacer par 
un pronom personnel, en disant tantôt Dieu ires-grand pour 
Dieu est très-grand, et lui généreux, pour il est généreux. Du 
reste, on sous-enlend le verbe être, non-seulement dans les 
langues arabe et grecque, mais dans bdRucoup d’autres, et 
notamment en français, dans une foule de phrases, comme 
celles-ci : Quel beau tableau! Heui^eux l'homme des champs ! etc. 
Donner pour raison que , dans ces phrases , le verbe est sous- 
entendu , c’est précisément dire qu'on peut ne pas l’exprimer, 
par conséquent, s’en passer, sans nuire pour cela à la vir 
du discours, à V intelligence Æ sens. C’est que le verbe, dans 
les phrases meme où il esrexprimé, ne joue pas le rôle de 
lien, de copule, comme disent les grammairiens, entre le 
sujet et l’attribut. S’il y avait un mot qui put jouer ce rôle, 
ce scrait tout au plus la conjonction; mais le verbe a une 
autre fonction que la fonction abstraite, métaphysique, ima- 
ginaire de lier le sujet avec l’attribut ; son rôle véritable 
est d’exprimer Vexistencc ou Vaction, accompagnée d(^ cer- 
taines circonstances de mode, de temps, de personne (de 
genre meme, dans la langue arabe). C’est par ces (ircons- 
tances que le verbe se distingue de l’adjeclif, dont il n’esl 



NOÜVELlaRS ET MÉLAN< 3 ES. 2 A\ 

qu'une variété, et qu'il se distingue de tous les autt|i^|p^iots , 
au point de vue de son importance. L’erreur d©/jpSçîteurs 
grammairiens philosophes sur la nature du verbe vient, se- 
lon nous, de ce qu’ils ont cru qu'il fallait, pour former une 
proposition complète, trois termes : le sujet, le verbe et l'at- 
tribut; tandis que^ute proposition se ré4uit analytiquement 
et comme une équation mathématique, à deux termes : le 
sujet etl’attribut. Ainsi dans oette proposition : Dieu est ^rant, 
il y a trois mots, mais il n’y^ que deux termes : Dieu, sujet, 
est grand, attribut; est remplit la fonction d'attribut princi- 
pal, grand celle d'attribut accessoire. Cette théorie^nous pa- 
raît la seule vraie , et nous espérons que l'étude approfondie 
de la grammaire comparée ne lardera pas n le faire recon- 
naître ; car il est impossible que, lorsqu'on pourra citer des 
langues sans verbes (et il y en a), on ne renonce *pas adiré 
que le verbe est indispensable pour lier le sujet avec l’attri- 
Dut, qu’il donne la vie au discours, et que sans lui le discours 
serait mort et inintelligible, A ce <lampte, la langue chinoise 
serait entièrement inintelligible, car voici ce que dit le savant 
philologue M. de Humboldt, dans une lettre à Abel-Rérausat 
(Journ. asiat, , juillet 1 826) : « Le prétendu verbe chinois, si l’on 
veut lui assigner une forme grammaticale, sans lui prêter 
ce qu’il n’annonce ni ne possède, est à l’infinitif, c'est-à- 
dire dans dh état mitoyen entre le verbe et le substantif. 
Le lecteur reste dans le doute dj^ savoir si ce verbe forme, 
comme verbe fléchi, la liaisQ^|ntre le sujet, et l'attribut, 
ou s'il faut le regarder commtfà^ttribut, et sous-entendre 
le verbe substantif. Plus on se pénètre du caractère ^des 
phrases chinoises, plus on incline à cette dernière opinion. 
A peine a-t-on besoin de sous-entendre le verbe; on peut 
regarjder souvent la pro^sition, à l'instar d’une équation 
mathémalique, simplem^A comme l'énonciation de la con- 
venance ou disconvena|^®hi sujet avec l’atlribut. » 

La véritable nature de* < proposition , et, par«iiite, celle 
du verbe, se révèlent dans celle dernière pensée du grand 
philologue. , 
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l|<IÛbperbontieau d*en a pàs moins raisoh de cottsidérer'le 
verbcwmttie î’tm des môts les jplüs importants du diseurs. 
Il l’est, en effet, dans la plüpaîPt des langues; mais son im-^ 
portance lui vient , non pas de ce qu’il sert de lien entre le 
sujet et l’attribut ; triais de ce qu’il est chargé d’exprimer les 
états, les actions des choses ou des personiies, el de marquer 
en outre, par les désinences ou affiies, des circonstances on 
accidents de mode, de temps, de personne. Nul autre mot 
ne réunit dans ses formes un plus grand nombre d’idées ou 
de points de vue, el voilà pourquoi c’est le mot essentiel du 
discours. 

Le livre de M. Cherbonneau est divisé en dix: parties, 
dans lesquelles il^a traité Süocessivcment des verbes Irilitères 
réguliers, des verbes Iriliteres irréguliers, subdivisés en assi 
milés, redoublés ou souids, concaves, hamzés, défeclueux, 
doublement imparfaits’*, des formes dérivées des verJies trj| 
îiléres, des \erbes quadrilitéres , des modes, de la syntaxe 
Une série d’exercices lerlfline chaque partie, et la pialiquc 
se trouve ainsi trés-ulilemeni associée à la théorie. L’étudiant 
s’initie graduellement à l’emploi du verbe dans la conversa 
lion. Ces exercices ont, de plus, l’avantage de faire connaître 
un certain nombre de mots usités seulement en Algérie, el 
qu’on chercberail vainement dans les dictîonnaii’cs. 

Une des parties les plus intéressantes de .f ouvrage de 
M. Cherbonneau est celle, ^|^;esl consacrée aux formes di'- 
rivées du verbe primitif. J^fflEfterbonneau a été le premier a 
signaler deux nouvelles fomies usitées dans le langage algé- 
rien. La 8* forme, rarement employée, est représentée pai 
jÎ préposé à une racine quelconque, et servant à exprimei 
les adjectifs en ahle, ihle, uble : pôlable ». Cette 

forme a été l’objet d’un article dans le Journal asia- 

tique. L’autre nouvelle forme sente peut-être plus 
d’originalité , est celle qui exjpÈ^^P^e passage à la slgnifi 
nation indiquée par la racine, ainsi ou «être 

vert » , changé en , signifie « commencer à devenir vert » , 



N01JVELLB3 IIRMÉLANGBS. 243 

J LJ? a être long», Jt^ aoOaimcncer à s’alloug^f^P^ 
« èlretennuyeux », ^Uw « commencer à être epnuyeui^^f^ 

Le Traité méthodique de la conjugaison arabe est rédigé avec 
clarté, précision ; les définitions sont exactes et tracées avec 
netteté. Cest iin*oiivrage indispensable aux étudiants; il de- 
vient io complément obligé de toutes les grammaires sur le 
dialecte algérien. M. Clierbonacau a rendu de grands ser- 
vices à l’enseignement de la langue algérienne par ses nom- 
breuses publications ; ou peut dire qu’il a épuisé la matière. 
Maintenant nous désirons vivement qu’il nous lasse bientôt 
jouii de son Histoire de Conslanline, de sa traduction du 
Voyage d* El-Abdén , ejl de sa Biograpkie des musulmans célèbres 
du nord de VAfnqae 

Gustave Dugat. 


TiiLONb plUMKVAL LAXGC AGc, lidced cxperimcntally througli ancient 
inscriptions’, in alphabctic characters of los^^PovVers from the 
tpur continents, by ibe fiev. Charles Forster,**London , i854. 
l'art, lit. Tbi* monuments of Assyria, Bubylonia and Persia, witb a 
lunv key for llie recovery of the lost ten tribes- viu et 354 pages. 

L’inlatigablc M. Forster vient, dç publier la troisième 
partie de son travail , dont j’ai déjà parlé dans ce Journal en 
juillet i8r>i et en lévrier i85J,#|ir l’unité de la langue pri 
mitive [llic onc primcual Iangu0^^%c volunîe actuel roule sur 
les iiionumenls epigrajdiiques dé%Assyrie, de la Babylouie 
( i de la Perse; il est, comme les premiers volumes, accom- 
pagné de noinbrinises planches exécutées^ avec soin , et dont 
quelques-unes sont même coloriées. 

Quoique je sois personnellement as.sez porte à croire 4 ce 
qu’on nomme le monpÉMfeme, c’est-à-dire l’unité des lan 
gués, je dois dire cepMpalaÉ quo je ne consid,ère pas cette 
Opinion comme une v®^, itibiique, inséparable* de l’unih' 
de l’espèce bumaiiie, (|uî est en eiïet un dogme de foi et qui 
d ailleurs sem"We iiicnruteslablc, ainsi que l’a dernièrement 
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démoÉtré avec beaucoup dVsprît M. Kusèbe de Salles 
n’en esl pas de même de l’unite des langues , et l’on peÜ être 
bon chrétien sans l’admettre ; ainsi le cardinfil Wiseman a 
pris selon moi une peine fort inutile en voulant prouver le 
inonoglottisme *. Le texte de la Genèse (xi # i ) « Eral auteiu 
«terra labii unius et serrnonuni eorumdeni » s’applique à 
l’étal de la terre avant la tour de Babel, et il n’empêche pas 
d’admettre, comme l’a fort bien expliqué M. de Dumast 
que l’événement mystérieux de la confusion des langues les 
divisa profondément, et non pas, comme le Rév.Ch. Forsier, 
le cardinal Wiseman et beaucoup de personnes religieuses le 
croient, que cct événement n’amena *qu’une modification 
dialeétique, mais qu’elle n’aflecta pas le fond de la langue. 
Les faits, «jusqu’à présent du moins, ne sont d’ailleurs pas 
favorables à cette dernière opinion ; car on a bien découvert 
de grandes analogies entre les langues dites indo-européennes, 
analogies qui permettent âe les envisager comme les bran- 
ches d’un même^ronc, mais les groupes sémitique, tartare, 
océanien, améric?àin etc., restent tout à fait en dehors, mal 
gré le petit nombre de rapports généraux qu’on a pu décou- 
vrir, parce que le hasard peut les avoir produits. 

Millon , qui était un fervent chrétien à sa manière, ne peu 
sait pas feomme MM. Forsier ef Wiseman ; car il dit dans le 
livre X II de son Paradis perdu en parlant de la tour de Babel 

(God ) uüderision 

l pon their longues a to rase 

Quite oui tlieir native langtiago. 

Mais on ne peut blân|0r M. Forster d’avoir adopte une 
opinion contestable et soutenable à la fois. Je ne le suivrai 
cependant pas en Sennaar, où il aborde aujourd’hui , là même 
où fut élevée la tour de Babel, c^t-^-dire en Babylonic ou 
en Chaldée, pour retrouver sur l0!ii^jilï|criplions noi^vcHcment 
découvertes des traces du langag6:-^iniilif, écril ici en ta 

‘ Dans son Histoire géinirale^dcs races liuiïiaiiics 

^ Discours sur tes lappoits entre la science el la icligi<i||[^ u \ ♦ Km 

' Foi el lumutr, page 'ÎTiy. 
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ractères appelés cunéiformes, à cause qu’ils ressemblent 4 des 
coins (wedgie)‘j mais que M. Fofster appelle plus volontiers 
arrow headed, parce qu’il pense qu’ils ressemblent plutôt à 
des fers de lance. 

• M. Forster s’attache, comme auparavant, à l’interprétation 
des inscriptions illustrées, lesquelles offrent un double moyen 
de vérification , et il laisse à dessein , dit-il , les élans philo-, 
logiques , d’où l’on est souvent précipité par le vertige. Il ex- 
plique plusieurs de ces inscriptions illustrées d’après sa mé- 
thode particulière de transcription et de traduction ; centre 
autres les légendes qui accompagnent les médaillons de l’obé- 
lisque de Nirarûd et les grandes inscriptions du mont Bé- 
silùn ou Béhislùn, monument ou l’on a reconnu l’autobio- 
graphie de Darius Hystaspe, qu’on croit y trouver représente 
dans l’aclc de sacrifier des satrapes rebelles au dieu Ormuzd , 
qui est dans fair sur un cli^r radieux. A l’aide de ses dé- 
chilïVements, M. Forster voit dans Ormuzd l’ouvrier ou le 
sculpteur du monument, et dans le char l’échafaud de l’ou- 
vrier, C’est un peu prosaïque , ce qui n’est pas , il est vrai , une 
raison suffisante pour rejeter l’explication nouvelle. 

M Forster t< rmine son volume par un long et savant mé- 
moire sur les dix tribus perdues , qu’il croit retrouver dans 
les Afgans. 11 rappelle tout c#qui a été dit en faveur de l’o- 
rigine juive des Afgans , origine Qu’ils se donnent eux-mêmes 
et qu’ils constatent par le Bénî Isrâïl vj>V i 

qu’ils prennent. Il eu tire la ^wéquence qu’ils sont réel- 
lement les descendants des dix tribus restées éloignées de la 
Judée , et il en donne des preuves ïl||Hivelie5 à ajouter à celles 
qui onl déjà été apportées. Le nom même du pays des Af- 
gans lui fournit un argtiment; il s’appelle, comme onl^p sait, 
CabouUstan, ce (]pli semble signifier le pays des Caboul ou 

Cuhul JlU’ , c’est-à-dire dllllpibus, des Kabyles (Ca6di‘^ Jj Lô . 
A la vérité, le nom du <ïe Caboul n’appartieht pas à la 
racine s’ écrit ^UULI^, mais ce rapprochement 

UC laisse pas JI'tre ingénieux. 
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L’élymologie que donne M. Forater àAsterâhâd 
r. le domicile d’Estfeep et de Zâbulistân «le 

séjour de la tribu de Zabulon » semble plus heureuse. 
Quoi qu’il en soil, ce mémoire sera lu avec intérêt. 11 est 
accompagné d une carte de i’Afganistan qui explique en ré- 
sumé les idées de l’auteur, et de plusieurs figures représen- 
tant les types afgans et destinées à montrer la ressemblance 
de ces derniers avec la race juive. 

Garcin de Ta SS y. 


A PRAGTICAL GRAWMAR OF THE TURRISH LANGÜAGE, witll (lialo‘J:ue8 311(1 
vocabulary by W. Burckhardt Barkér, M. R. A. S. IjOiidrcs i 8 f>/i , 
petit in-oi 2 de 166 pa^s, chez B. Quaritch , libraire pour li^s lan 
gués orientales et la philologie, 1 (i, Castle streel, Ledeester square. 

On esl'd’abord frappé , en voyant le charmant petit volume 
ilont le titre précède, de la réunion lissez singulière, dans 
d’autres temps , delà croix (latine, il est vrai) .et du croissant , 
qu’oflVe la couverture. Mais en l’ouvrant on ne tarde pas de 
se convaincre que c’est un travail entrepris dans 1111 bu 
d’utilité réelle et d’ailleurs sans prétention; car l’auteur le 
donne modestement comme iffte sorle d’introduction à lu 
Grammaire raisonnée de la langue ollom^ne par M. Redhouse. 
Tel qu’il est, c(^ petit ouvhb^^I fait avec le plus grand soin. , 
et il est bien suflisanl poujp'^tlbe personne qui veut parler la 
langue turque. Les éléments de la grammaire sont exposés 
brièvement çt clairemcr^j les dialogues sont bien choisis, 
ainsi que les mots du vocabulaire. Les textes turcs sont écrits 
en caractères arabes ; ils sont transcrits en lettres latines el 
accompagnés de la traduction littorale. 

M. B^rker, l’auteur de ce petit m|vrage , est né à Alep, ou 
son respectable père était consùîî^^. M. Brilamiique. Il est 
resté longtemps en Tui^quie et il yi» voyagé; il a cultivé les 
principales langues de rOricnl inusulniau <^||Wes parle av(H' 
facilité. 11 est acIueHenuml attaché au Fore^^offirc en qua- 
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lité d’interprète pour les langues orientales, et il est |)ro- 
lesseur d’arabe , de turc , de persan et d’hindoustafii au célèbre 
collège d’Elon. . G. T. 


A READING BOOK OF THE TüRKISH LANClîAGE, with a gfàlHltîlâr Rlicl 
vocabulary, etc. by W. B. Rarker. Londres, i 854 , petit in-A® de 
288 pages, chez J. Madden, 8, Leadenhall Street. * 

Ici M. Bar ker s’est élevé plus haut : on dirait qu’il a voulu 
essayer d’abord son habileté pédagogique par le petit traité 
que je viens d’indiquer, avant d’entreprendre cet autre tra- 
vail pfbs savant et plus développé qu’il a dédié au célèbre 
Kawlinson, dont le nom est une garantie pour l’auteur a 
l’égard du public. On trouve dans ce second ouvragé, comme 
dans le premier travail , précision et clarté quant à la théorie , 
attrait et intérêt quant à ce qui tient à la pratique. Ainsi, 
dans beaucoup de grammaires, on donne une série de dia- 
logues tellement fastidieux, qu’il est impossible d’en suppor- 
ter la lecture. Ibi, on a des dialogues insérés dans un inlé 
ressaut recueil d’anecdotes, dont tous les mots, reproduits 
d’ailleurs dans un vocabulaire spécial, sont accompagnés de 
leur traduction littérale interlinéaire, avec des notes grani 
maticales §ft des renvois au corps de l’ouvrage. Le héros de 
ces anecdotes est Rhoja Nasr uddîn éléndi, célèbre par ses 
bons mots et immortalisé paï’^'Sfâidcr.sen dans son Grosse 
Clans and kleine Clans. 

Ce que dit M. Barker sur la manière de s’exercer à faire 
des thèmes , au moyen de ces dialogues et du premier cha- 
pitre de l’évaijgile de saint Jean, qu’il a aussi donné, est 
très-judicieux. Pour une langue vivante qu’on est obligé de 
[tarler et d’écrire, il faut, en effet, .s’appliquer, non-seulement 
à faire ce qu’on appelle /des versions, mais des thèmes , et 
ce dernier exeiv ice est dèla plus grande importai^ce. 

, G. T. 
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Il vient de paraître à Caleuita le tome I" d’un ouvrage 
important poin* la littérature orientale dû au savant et labo- 
rieux D' A. Sprenger. Cet ouvrage, que noire collaborateur 
M. Garcin de Tassy a mentionné à l’avance dans son récent 
article sur le Catalogue des manuscAls historiques persans et 
arabes cfe la Société royale asiatique de Londres y est intitulé : 
A catalogue qfthe arahic, persian, and hindustani manuscripts 
of the library of the king of Oudk , et il forme un grand in-8" 
de 656 pages. 

Le même D' Sprenger, qui est en ce moment à Alexandrie, 
vient d’y découvrir entre les mains du drogman du consulat 
autrichien un ms. de la vie de Mahomet par Wâquidî, dont 
on ne connaît pas d’autre copie , et il en a fait l’acqtîisition 
avec l’intention de le publier dans la Bibliotheca indica. 

M. Edwin Norris vient de faire imprimer à Londres une 
grammaire de la langue foulah pour l’expédition de l’Afrique 
Elle n’a été tirée qu’à douze exemplaires destinés aux savants 
qui feront partie de l’expédilion. Ce ne sera qu’à leur retour 
qu’on en donnera une édilion définitive, grâce à leurs additions 

M. Norris a ajouté tous les mots de la langue mandara 
qu’il a pu recueillir: l'expédition les complétera. 

On sait que le même savant a publié une grammaire bor 
nue. Une autre s’imprime en ce moment à Londres et elle 
sera, dit-on, plus complète, car elle a été rédigée dans le 
pays même par M, Koelle, 
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LES INSTITUTIONS ADMINISTRATIVES ET MUNICIPALES 
OR LA CHINE. 


DEUXIÈME MÉMOIRE. 
SECTION 

REGISTRE.S DE LA POPULATION. ETAT CIVIL 

DES CHINOIS. 


1 . DES FORMALITES RELATIVES AUX IIOÜ-TST. 

DES PAO-TCHING. 


,Tout Kia-lchang ou chef de famille est tenu d’a- 
v^oir un Men-paï OU une (( tablette », sur 

laquelle il inscrit ou fait inscrire les noms de tous 
les individus qui habitent avec lui sous le même 
toit. 

Ch'feique Men-paï doit indiquer : 

Le nom et lé surnom du Kia-tchang 

; sa profession "T ; son âge ; 

2 " Le nom et l’âge de sa femme ; 


IV. 


*7 
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y Les surnoms et l’âge de ses fils ; 
y Les surnoms et l’âge de ses filles ; . 
y Les noms, les surnoms, l’âge et le domicile 

primitifde ses domestiques ^ des personnes 

dont il a loué les services ; 


6" Le nombre total des individus qui habitent 
avec lui ^ ^ ^ "1“ . 


Si le Kia-tchang est commerçant , le Men-paï , outre 
les énonciations qui précèdent, doit encore indiquer . 
1 ° Le nom et le surnom du régisseur ^ 

La nature du commerce ÆT Æ B 
y Le nombre des commis ^ ^ ; 


4" Les noms, les surnoms, et lage des commis. 

En général, tous les noms propices, parliculière 
ment les Sing <(noms de famille », sont très -lisible- 
ment et très-correctement écrits. C’est, du reste, une 
formalité de rigueur, sans laquelle aucun employé 
de la préfecture n’accepterait un Men-paï. L’ortbo 
graphe des noms propres devient d’une importance 
extrême dans un pays, où le mariage est interdit 
entre un homme et une femme qui portent le nrême 
nom, encore bien qu’il n’existe entre l’homme et la 
femme aucun lien de parenté. «Toutes les fois, dit 
la loi Toüng-sing'V)eï-hoen, que (Leux personnes por- 


tant le même nom de famille s’uniront ensemble 
par le mariage , l’entremetteur et les époux rece- 
vront chacun soixante coups; ces derniers seront 
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séparés; la femme retournera dans sa famille; les 
présents «de noces seront confisqués au profit du 

gouvernement H. M ^ o ^ 

ai. M ^ 

S ürL A # ' *’ Chinois regar- 

dent les familles qui portent le même nom comme 
autant de ramifications provenant originairement 
dune souche comrnimc; telle est, je crois, la cause 
(jui leur a fait établir, quant aü mariage , un empê- 
chement absolu , ou, comme parlent les théologiens, 
dirimant. On conçoit que mille embarras doivent 
naître dun tel empêchement; car le nombre des 
Sing est assez peu considérable, et la Chine compte 
plus de trois cent soixante millions d’habitants. Je 
n’ai trouvé, dans la Biofjraphie aniverselley que deux 
mille trois cent quarante-cinq noms de famille diffé- 
rents, dont les plus communs sont : W im 

Yang, ^ Wang et Li. Les noms de deux syl- 
labes sont au nombre de sept cents envi- 

ron; néanmoins, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, 
la loi qui interdit le mariage entre les Toung-sing 
a été fidèlement, scrupuleusiment observée. 

Dans chaque commune, la surveillance des Men- 
pai est spécialement confiée aux Kia-tchang, c’est-à- 
dire aux officiers auxiliaires des Pao-tching.* Outre 
cette surveillance, qui est poim eux un dev^r jour- 
nalier, les Men-paï sont tincoro vérifiés régulière- 
* Voyez le Taï-tltsin(f-Ua-li^ kioùèn ix, ft,i. i8 r®. 
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ment deux fois chaque année (dams le printemps et 
à la fin de l’automne) par un commis de la préfec- 
ture (bureau des finances), assisté du Pao-tcliing 

Quand la vérification a été opérée, les Men pai 
sont transcrits sur des registres publics qu on nomme 

Hou-tsï ^ « Registres des familles». Telle est 

la règle établie par l’usage. Le Hou-tsï n’offre que le 
tableau générai, et, pour ainsi dire, la représenta- 
tion deîi Men-paï. LelMen-paï est à la famille ce que 
le Hou-tsï est à la commune. 

Après la transcription des Men-paï fflî ’ 
vœu de la loi est rempli ; car alors tous les indivi- 
dus de l’un et de l’autre sexe se trouvent réellement 

inscrits sur les registres publics ^ 

Autrefois, les Hou-tsj «Registres des familles» se 
divisaient en quatre classes : c’est du moins ce qu’on 
lit dans le onzième chapitre du Taî-thsing-hoeï-ticn et 
le trente-cinquième chapitre du Kho-tchaug-tiao-li, Les 
registres de la première classe étaient nommés « Re- 
gistres de la population » ^' ^^ Min-tsiy et conte 
naient les noms de tous les individus qui n’étaient ni 
miiitain^es, ni marchands, ni artisans; ceux de la 
deuxième classe étaient npmmés « Registres des mili- 
taires» ^ Kiun-tsi ; ceux de la troisième classe, 
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« Registres des marchands » Chang-tsî; ceux 

de la quatrième classe, «Registres des artisans»^ 
^^Tsao-tsu La classification dont parlent le Tdi- 
llisin^hocï-tièn et le Kho-lchang-tiao-li n’existe pas au- 
jourd’hui; il Tl y a plus qu’un registre (Hou-tsï) pour 
chaque commune, un registre public, sur lequel ou. 
inscrit les noms de tous les habitants , sans en excepter 
un seul. 


Dans chaque district , les registres des familles 
{Rou-tsï) sont tenus par le greffier du Hou-Jang ou 
du Bureau des finances; toutefois, c’est sous la sur- 
veillance directe du Pao-tchirig ou de l’officier mu- 
nicipal que le greffier procède A cette opération. Le 
Pao-tching, comme je l’ai dit dans mon premier 
mémoire, fournit les indications, les renseignements 
nécessaires; la partie matérielle du travail est aban- 
donnée au greffier. 

Ces registres sont tenus triples. 

Ils sont clos, arretés et timbrés chaque année dans 
le dixième mois par le Tchi-hièn ou le chef du dis- 
iftct ; run des triples reste déposé aux archives du dis- 
trict; l’autre est transmis au Tchi-fou et déposé aux 
arc hives du département ; le troisième est transmis au 
Tsoung-tou et déposé aux archives de la province. 

Comme nos registres de l’état civil, les Hou-tsï 
sont ôuverts à tout le monde ; chacun peut en prendre 


communication ef en demander des extraits 

. Ces cxti aits, délivrés par les dépositaires 


des registres, peuvent être exigés, T' quand un in 
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dividu étranger au district veut y fixer sa résidence; 

2° quand il veut y acquérir son domicile. 

Le greffier en chef du Iloa-fang Bureau des fi- 
nances», dépositaire des registres des familles, est 
principalement responsable des altérations qui peu- 
vent y survenir. Toute contravention est sévèrement 
punie; puis encore, pour assurer l’exécution des rè- 
glements , on ne s’est pas contenté d’établir une res- 
ponsabilité qui pesait sur le greffier seul ; dans chaque 
commune, le Pao-tching est tenu de vérifier l’état 
des registres, et s’il aperçoit des altérations ou des 
faux , il doit les dénoncer aux Tclii-hièn (iouvcrneur 
du district». Quand ce sont des individus qu’on a 
omis de faire inscrire sur les IIou-tsï,la responsa- 
bilité dont il s’agit doit être invoquée contre le 
Pao-tching; il est soumis aux peines portées par la 
loi. Du reste, cette partie du service public se fait à 
la Chine avec beaucoup d’ordre et une grande pré- 
cision. 

Chaque individu doit être inscrit sur les Hoa tsï 
U Registres dos familles », selon l’état qu’il y)rofesse. 
Mais le régime du pays, au sujet des professions, 
n’est pas ce qu’on pourrait croire, quand on a lu le 
Tài-thsing-liü-li. Il y a des coutumes dont on s’est 
défait; il y a des lois qui se sont abrogées d’elles- 
mêmes. La loi Lxxvi , par exemple , dispose que j’état 
des personnes est irrévocablement fixé par l’inscrip- 
tion sur les registres Eimus. , non sur les 
Hou-tsï dont je |)arle, mais sur les registres publics, 
nommés Yoaen-ist , dont je parlerai tout à l’heure. 
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l ie commentaire ajoute que , de père en fils 
on est coyrrier, artisan , médecin , sorcier, laboureur, 
musicien, etc.; que tout individu, immatriculé comme 
tel sur les Youen-tsï, a perdu la faculté de changer 

de profession miÈ Or, ce quil y a de 
vrai, c'est que riiiscription sur les registres assigne 
à chacun son état ; mais il est faux que cet état se per- 
pétue de génération en génération , comme l’indique 
le commentaire. A Péking, comme à Paris, quand 
on est las d’un métier, on le quitte pour en prendre 
un autre. 

J’en dirai autant de la loi Toû4eou-hoa-kheoa (76® 
du Code.) Le commentaire de cette loi énonce fâgc 
auquel on inscrit les individus sur les Hou-tsï. uLes 
entants, porte le texte, dès qu’ils ont atteint l’âge 
de quatre ans, sont inscrits sur Je registre de la po- 

imlation ^ | 5 [ Si l’on se 

hâtait d’en conclure que les enfants âgés de moins 
de quatre ans n’ont point d’état civil, ou que ces 
enfants sont regardés comme n’existant pas, on com- 
mettrait une erreur; car les Men-paï se trouvent â 
la portée de tout le inonde et Wang Ki-yè m’assure 
que les enfants y sont inscrits, pour ainsi dire, en 
naissant. Ces lois , qui ne s’appliquent pas et que fon 
conserve néanmoins dans le Taï-tJising-liu'li y prou 
vent la sollicitude respectueuse avec laquelle le gou- 
vernement chinois veille à l’intégrité de^ codes; 
l’administration , moins circonspecte que gouver 
nement, trouve ailleurs ses principes et ses lois. 
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Ainsi donc, qu’on ne se dissimule pas les désa- 
vantages que. le Code de la dynastie tartare peut 
présenter, quand on étudie l’administration chinoise. 
Le Taî-thsing-lia-li ne dit pas un mot des Men-paï, 
et rien n’est moins conforme à la vérité, à la cou- 
tume, que la manière dont les auteurs de la para- 
phrase expliquent ce qui est relatif aux Registres des 
familles. 

Je crois avoir comblé cette petite lacune, et main- 
tenant que l’on connaît le régime des Hou-tsï, ai-je 
besoin d’indiquer l’usage qu’on en peut faire pour 
évaluer la population ,totale de l’empire. Dans un 
village, "par exemple, si Ton réunit les chilfres por- 
tés sur les Men-paï ou les tablettes des Kia-tchang, 
on a le chifl’re exact de la population du village. Dans 
un district, si l'on réunit les chifl'res portés sur les 
Hou-tsï, on a le chiflVe exact de la population du 
district. Le recensement du peuple, qui se fait par 
familles, par communes, par districts, par départe- 
ments et par provinces, est donc, à la Chine, une 
opération très-simple, très -facile. Les chefs de fa- 
mille, les officiers municipaux, les gouverneurs des 
districts, les gouverneurs des departements, les vice- 
rois des provinces, les fonctionnaires du Hou-poii ou 
du Ministère des finances, l’empereur lui-même, 
tout le monde y concourt. Chaque année , à la dixième 
lune, les tableaux du recensement sont transmis au 
Hou-poif par les gouverneurs des jirovinces. « Le Mi- 
nistère des (inances , dit le Taï-thsing-lwehtièn , cité par 
M. Pauthier, réunit tous ces documents qu’il metcii 
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ordre et en forme le Hoang-thse ou le u Re^ 

gistre impérial ». 

S 2. DES FORMALITÉS RELATIVES AÜX YOÜEN-TSÏ. FONCTIONS DES 

li-tchang. 

Les Hou-tsï, dont je viens de parler, servent donc 
à constater la résidence ; les registres nommés Youen- 

tsi 00 ou les (( Registres des origines » consta- 
tent le domicile politique ou le domicile d’origine. 
Les Hou-tsï établissent qu’un individu est marié, 
veuf ou célibataire, père ou enfant, laboureur ou 
marchand; les Youen-tsï établissent qu’un individu 
est originaire de tel ou de tel district et qu’il peut y 
exercer ses droits politiques. 

Le domicile d’origine ne se forme pas, comme 
on le croit, au moment de la naissance. Un individu 
n’est pas originaire de Sou-tcheou-fou , parce qu’il 
est né dans cette ville ; il est originaire de Sou-tcheou- 
fou, parce que sou père y est né, parce que ses an- 
cêtres y sont nés. Mais comment et à quelles condi- 
tions peut-on acquérir le domicile politique ou le 
domicile d’origine, dans un district auquel on est 
étranger '? 

Le trente-cinquième chapitre du Kho-tcliang-tiao4i 
montre à chacun la règle instituée par la loi. Pour 

acquérir le domicile d’origine 
suffit pas qu’un individu s’établisse dans une focalité, 
qu’il y ait son habitation ,, qu’il y épouse une femme 
originaire du pays; il ne suffit pas non plus qu’il 
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soit inscrit au nombre des habitants sur les Hou-tsï, 
puisque les Hou-tsï n’ont pour objet que de cons- 
tater la résidence; il faut quil soit inscrit sur les re- 
gistres nommés Youen-tsï; mais alors la loi et les 
règlements lui opposent une foule d’obstacles, dont 
quelques-uns sont d’ordinaire insurmontables. 

En cflet, tout Kia-tchang wchef de famille» qui 
est devenu propriétaire dans le district où il a fixe 
son habitation, peut acquérir assez facilement le do- 
micile d’origine, si ce Kia-tchang est d’ailleurs un 
homme d’un caractère honorable et non équivoque, 
s’il a rapporté les tombeaux de sa famille, s’il parle 
avec une certaine aisance le dialecte des habitants, etc. 
<( Dans ce cas, dit le Kho-tc}iang-tlao-h\ après une ré- 


sidence de vingt années révolues 
I" , qui commencent à courir (s’il s’agit d’une 
maison ou d’une ferme) du jour où le contrat de 


vente a été timbré ^ ^ 

, etc. ; (s’il s’agit d’un fonds de terre) du jour 
où l’acquéreur a payé pour la première fois l’impôt 


territorial 

cel individu est inscrit sur les registres publics nom 


inés Youeii-tsi 

Autre est le sort du prolétaire; malheureusement 
la loi s’arme de toute sa sévérité contre le prolétaire, 
contre de pauvre , dont les enfants seuls peuvent ac 
quérir le’domicile d’origine dans une province étran 


‘ Voyc* Ir Ktiù-U:hau(f - ùao-li , ch. \xxv, fol. i v®. 
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gère. Quand un marchand, un artisan, un homme 
né dans vin état obscui', se présente poiir la première 
lois devant le Pao-lching a officier municipal», ce- 
lui-ci écoute avec attention le marchand ou i’artisan 

, reconnaît presque toujours à son 
accent de quelle province il est Originaire, examine 
l’extrait du Hoa-tsî « Registre des familles » qui cons- 
tate son âge ; alors cet 

individu est inscrit comme habitant sur le registre 
de la commune; « toutefois, dit le Kho-tchang-tiao-li , 

ce n’est qu’après soixante années révolues 

que ses fijs ou ses petits-fils peuvent ac- 
quérir leur domicile politique dans le district 

Telle est la règle universelle en matière de do 
micile. On y a fait deux exceptions, qui ne laissent 
pas que d’etre assez honorables pour la législation 
chinoise. 

La première concerne les enfants des étrangers. 
Tout individu né à Péking d’un étranger et d’uiu' 
Chinoise acquiert, sans beaucoup de peine , la qualité 
de Chinois ; mais il y a plus : les étrangers qui té- 
moignent du res])ect pour les institutions de fétat 
(‘t observent religieusement la loi du pays, peuvent 
solliciter du Li-fan yoaen (( Bureau des 

aflâircs étrangères » des litres qu’on leur accorde 
presque toujours et réclamer pour leurs* enfants, 
après dix années de résidence, le domicile d’origine 
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ou le domicile politique. Wang Ki-yè m’a cité une 
loi qui lessemble mot pour mot à la loi fi?ançaise; 
elle autorise le gouvernement de Péking à conférer 
la qualité de Chinois aux étrangers qai auront rendu 
des services importants à ïétat ou qui auront formé dans 
le pays de grands établissements. Généralement l’ad- 
ministration chinoise est, contre l’opinion commune, 
très-favorable aux étrangers; bienveillante, quelque 
fois pleine de mansuétude, elle regarde comme na 
turalisés A ceux qui n’ont pas rempli les 

formalités prescrites; elle les protège et ne les traite 
pas toujours avec une insupportable rigueur, quand , 
par ignorance ou par inadvertance, ils ont désobéi 
à la loi. 

La seconde exception qui a été introduite con- 
cerne les enfants des exilés. Quand on lit le Tdi 
thsinq-lia-li y on s’aperçoit bientôt que la peine du 
bannissement est très -fréquemment appliquée en 
matière criminelle. Cette peine infamante consiste 
à être transporté dans une province étrangère 
g et à demeurer clans une ville que le juge a cléter- 
mince. Renfermé dans une maison publicjue, nommée 
^ , le criminel y est employé à des travaux, 

dont le produit lui appartient. Toutefois, s’il présente 
une caution solvable de bonne conduite, il obtient, 
après un certain temps, l’autorisation de sortir, d’exer 
cer un état, de fonder un établissement; mais placé 
pendant toute sa vie soiu la surveillance du chef 
du district (Tchi-liièn), il est tenu de se présenter, 
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le premier jour de chaque mois, devant ce magistrat 
et de répondre ii lappel de son nom, appel qui est 
toujours fait par le greffier du Hing-fang u Bureau de. 
la justice ». 

La surveillance n’a pas d’autre effet; car le cri- 
minel banni à perpétuité dans une ville, non- seu- 
lement peut y contracter un mariage, épouser une 
femme du pays; il peut même (et c’est l’objet de la 
seconde exception) acquérir pour ses enfants le do- 
micile politique, après dix années de résidence seule- 
ment. Ainsi les enfants ne sont pas responsables de 
ses fautes. On trouve donc dans la législatioi>chinoise 
des maximes généreuses et des principes de la plus 
exacte et de la plus sévère équité. 

Le domicile d’origine, ai-je dit, confère à chaque 
individu certains privilèges. Ces privilèges sont no- 
tamment : 

i'" Le droit de siéger et de voter dans les assem- 
blées électorales, soit qu’il s’agisse de nommer des 
Pao-tcbing et des Li-tchang ou d’élire des officiers 
auxiliaires, tels que les Kià-tchang ou les Kiâ-cheou; 

2" Le droit de siéger et de voter dans les assem- 
blées municipales, d’y prendre part à toutes les dé- 
libérations; 

y Le droit d’occuper la première place, en qua 
lité de commissaire élu , dans une assemblée publique 
ou dans les fêtes, qu’on nomme Chan-hoeï; j^’y jouir 
des prérogatives d’honneur et de distinction que 
l’usage y attache ; 

y Le droit de figurer comme Pao-jin « caution » 
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dans les actes translatifs de la propriété^ immobi- 
lière, etc. 

Mais il existe un droit politique plus précieux en 
core. On sait qu’à la Chine les grades universitaires 
conduisent aux charges et que la véritable aristocra- 
tie du pays, qui est laristocratie du talent, se re 
crute au moyen des concours. Or, pour avoir le 
droit de concourir, il suffit de représenter un cer 
tificat constatant quon est originaire du district où 
le concours es touvert; un certificat revêtu du sceau 

de la préfecture et délivré par le Tchi-hièn 

Les règlements n’exigent pas 
autre chose. On ne demande pas à un candidat s’il 
a étudié dans la maison paternelle ou dans une école, 
sous un Bouddhiste ou un Tao-sse; mais comme on 
pourrait abuser des certificats ou des extraits des 
Youen-tsï, les règlements sont, à ce sujet, d’une së 
vérité qui paraîtrait excessive, si l’on oubliait que 
le droit de concourir pour les grades est, à la Chine, 
le premier et le plus grand des droits politiques. Le 
trente-cinquième chapitre du Kho-tchmg-tiao-U ou 
du Code universitaire ne contient pas moins de 
vingt-cinq règlements particuliers; ces règlements 
ont pour but d’arrêter la fraude, et s’il existe encore 
des abus, ils doivent être infiniment rares, cgir la 
ruse et l’artifice ne sauraient épuiser toutes les pré 
cautions de la loi. 

Dans chaque district, le.‘ registres nommés Youen- 
tsï sont tenus par le greffier en chef du Li-fang ou 
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du U Bureau des rites »; le Ij-tchang fournit lesi*iensei~ 
gnemenls nécessaires. Ces registres, comme lesHoti- 
isï, sont tenus triples; ils sont clos, arretés et tiin -. 
brés chaque année dans le dixième mois par le Tchi- 
hièn ou le chef du district. Le greffier du Li*fang 
est principalement responsable des altérations qui 
peuvent y survenir. 

Indépendamment des Youen-tsï, il existe d autres 
registres, que j’appellerai Registres des manicipalités. 
Dans chaque commune, le Pao-tching doit tenir un 
registre contenant les noms, les surnoms, l’âge et 
la profession des habitants. Mais, à dire vrai, ce re 
gistre ne peut être regardé, ni comme un registre 
de l’état civil, ni même comme un registre publie; 
il ï!’a aucun caractère d’authenticité. 

S 3. ÉTAT CIVIL OEÜ CHINOIS. 

En Erance, la liliation des enfants se prouve par 
les actes de naissance, inscrits sur le registre de l’état 
civiD; à la Chine, elle se prouve par les Menpai, 
inscrits sur les registres de la population. A défaut 
de registres, la preuve peut être administrée, soit 
par litres, soit par témoins. Toutefois les Hou-tsi 
n’énoncent pas, comme nos actes de l’état civil, le 
jour, l’heure et le lieu de la naissance; ils n’en cons- 
tâtent que le fait. 

Dans les villes du premier, du deuxième et du 
troisième ordre, aucun mariage ne peut être con- 
tracté, aucune inhumation*«e peut être faite, sans 

’ (jode Napoléon^ art. ,3 19. 
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une déclaration du futur conjoint, quand il s’agit 
d’un mariage, ou du plus proche parent, quand il 
s’agit d’un décès. 

Les déclarations de mariage doivent énoncer : 

1*" Les noms, la profession, l’âge et le domicile 
du futur époux; 

2** Le domicile de la future épouse; 

3 *^ L’année, le mois, le jour et l’heure où la fian- 
cée doit se rendre au domicile de son époux. 

Les déclarations de décès contiennent ordinaire- 
ment ; 

i " Le nom , le surnom , la profession , l’âge et le 
domicile de la personne décédée; 

2® L’année, le mois, le jour, l’heure et le lieu où 
l’inhumation doit être faite; * 

3 ° Le nom, le surnom, la profession et l’âge du 
déclarant. 

C’est le greffier en chef du Li-fang a Bureau des 
rites» qui reçoit ces déclarations. Dans les com- 
munes rurales, on ne s’en préoccupe guère et l’on 
s’en tient aux Hou-tsï ou aux registres des familles. 
Les llou-tsï constatent à la fois les naissances, les 
mariages et les décès. 

De tels registres, si on les compare aux nôtres, 
sembleront insuffisants; mais qu’on veuille bien y 
réfléchir. ((L’attachement aux anciens usages, a dit 
M. AbeJ-Rémusat , est un des traits caractéristiques 
de la nation chinoise; l’observation minutieuse des 
règles prescrites par le cérémonial en est un autre ». 
Cela est très-exact; n’oublions donc pas qu’il existe 
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un cérémonial pour les principales époques de la 
vie. Est-ji nécessaire, par exemple, quW agent mu- 
nicipal se transporte auprès de la personne décédée 
pour s’assurer du décès, lorsque le corps de cette 
personne ne peut être mis dans le cercueil , hors de 
la présence des parents, des alliés', des voisins, des 
amis, et faut-il recourir à un autre genre de preuves? 
Les mœurs delà nation, plus puissantes que les lois, 
garantissent l’exécution des règlements. Ces règle- 
ments proclamés par le Li~ki, par les anciens livres, 
qui sont d’une autorité irréfragable, par les législa- 
teurs de toutes les époques, me paraissent conformes 
à l’intérêt public, conformes aux intérêts des parti- 
culiers. 

U résulte de ce que j’ai exposé dans cette section : 

1° Qu’à la Chine, les registres des familles sont 
très-exactement et très-régulièrement tenus; 

2° Que l’état civil des individus n’y est laissé à 
l’arbitraire de personne et qu’une grande responsa- 
bilité pèse tant sur les magistrats que sur les officiers 
municipaux, chargés de constater cet état; 

3 ® Et que l’institution des Youen-tsï , tirant son 
origine du culte des ancêtres \ est une institution sui 
generis et particulière à la Chine. 


‘ On voit encore dans un district du Chan-toung les descendants 
de Khoung-tseu (Confucius). Le chef actuel de cette illustre famille 
<x>nsentirait peut-être à* mourir; il ne consentirait pas à l;i transla- 
tion de son domicile dans une province étrangère. 


IV, 
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SECTION ». 

CONTRIBUTIONS. 


DR LA RÉPARTITION ET DE LA PERCEPTION DE L’IMPÔT. — 
FONCTIONS DES LI-TCHANG. 

On sait que ie cadastre existe depuis longtemps 
à la Chine ; toutes les communes du pays sont cadas- 
trées, tant bien que mal; car pour qu une opéra- 
tion cadastrale présente des résultats sensiblement 
exacts, il y a bien des précautions à prendre ^ dit 
avec raison M. Éd. Biot’, et aucune de ces précau- 
tions n’a été prise par les Chinois, qui manquent 
d’instruments et n’ont fait que des progrès très-çon- 
testables dans la géométrie. On n’arpente pas chez 
nous avec une corde de chanvre et des perches. 

Le Li-tchang est dans chaque village Vindicateur 
qui doit fournir au Tien-sse ou au chef de la police 
administrative les renseignements nécessaires pour 
l’arpentage des champs et l’évaluation du produit 
imposable. On ne réclame jamais, on ne peut pas 
réclamer contre les opérations cadastrales, contre 
le résultat de l’arpentage, et la raison en paraît toute 
naturelle : c’est que le Li-tchang, élu par les habi- 
tants, est le mandataire et le tuteur des propriétaires. 


‘ Voyez le Mémoire sur les reeensemenls des terres consignés 
dans l’histoire chinoise et l’usage qu’on en peut faire pour évaluer 
la population totale de la Chine, par M. Édouard Biot,./o«rnai Asia- 
ti(fue, avril i838. 
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On a vu, dans mon premier mémoire , qu il se trans- 
porte lui-même sur le terrain et qu'il assiste à tous 
les travaux. 

Si les biens-fonds sont inexactement cadastrés, 
la répartition de Timpôt nen souffre guère; elle a 
été simplifiée par les Chinois autant qu'elle pou- 
vait l’être. L’impôt est réparti : 

Entre les provinces, par le Hoa-pou ou le « Minis- 
tère des finances » ; 

Entre les departements, par le Pou-tching-sse 
ou le « Trésorier général » ; 

Entre les districts, par les Tchi~foù ou les «Gou- 
verneurs des départements»; 

•Entre les communes, par les Tchi-hien ou les« Gou- 
verneurs des districts » ; 

Entre les contribuables, par les Li-tchang ou les 
U Officiers municipaux ». 

Dans chaque commune , le Li-tchang seul ou as- 
sisté, quand il le juge à propos, des officiers auxi- 
liaires nommés Kia-cheou, procède à la répartition 
de l’impôt. Chez nous, les répartiteurs doivent être 
au nombre de sept : deux officiers municipaux et 
cinq propriétaires fonciers. Ils forment un conseil, 
dont le maire est le président. Le maire soumet à 
la discussion les états sur lesquels on confectionne 
les rôles ; puis, les répartiteurs délibèrent en com- 
mun, à la majorité des suffrages et au nombre de 
cinq au moins. De tels .conseils, s’ils exfstaient à la 
Chine , offriraient-ils aux contribuables quelques 
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avantages, une garantie? Je l’ignore; mais enfin le 
régime des impôts ne saurait avoir dans tous ies pays 
un type uniforme. Ici, ies contribuables d’une com- 
mune sont représentés par cinq propriétaires fon- 
ciers; ailleurs, par un propriétaire seul. Toutefois ce 
propriétaire , qu’on y songe bien , est en même temps 
un officier municipal, auquel est spontanément, li- 
brement confié l’exercice du pouvoir. 

A la Chine, le pouvoir du magistrat, qu’il soit 
élu par le peuple ou qu’il tienne de l’institution dés 
concours sa noble investiture, est comparativement 
plus graüd que partout ailleurs, et, pour ne parler 
ici que de la répartition de l’impôt, le système chi- 
nois a un av antage qu’on chercherait vainement dans 
les autres pays , la promptitude de l’exécution. Le hi 
tchang, je le répète, seul ou assisté des officiers auxi- 
liaires, procède à la répartition du contingent; car 
il y a pour chaque commune un contingent déter 

miné h A cet eflht, tout 

contribuable est tenu de se présenter devant le Li 
tchang pour y déclarer le produit de son domaine, 
ou de sa ferme ou de son champ, d’après son con 
trat^. Le I^i-tchang vérifie les déclarations et rocti 
fie celles qui se trouvent inexactes. H forme ensuite 
un tableau indicatif des noms des contribuables, qu’il 
partage en trois classes une classe supérieure, Ime 

‘ Ching~hiu-houan(j-hiun, section i4. 

* Toutes te’' fois que la vente a pour objet un fonds de terre, te 
contrat doit indiquer le produit an n'A cl dont le fonds est susceptible. 

. * Taî~thsing4\uAi, section 8o. Le motif de cette classification est 
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classe moyenne et une classe inférieurê ^ jj^ _|^ 
tT# . La classe inférieure, on doit s y atten- 
dre, est de beaucoup la plus nombreuse dans un 
pays comme la Chine, où le morcellement de la pro 
pricté foncière a été poussé jusqu’à ses dernières li- 
mites L C’est d’après la quotité du produit annuel 
que la taxe est établie. 

Les cotes individuelles sont vérifiées parle Tien- 
sseou par un agent de la préfecture. Mais comment 
évalue-t-on le produit de la terre, qui est, à pro- 
prement parler, le produit imposable, puistjtie les 
bâtiments ne sont point assujettis à la taxe? Cette 
taxe est-^clle assise sur le produit brut, ou bien le 
Li-tchang, quand il agit comme répartiteur, a-t-il 
la faculté de déduire sur le produit brut les frais 
de culture ou d’exploitation? Le premier livre du 
IVen-hien-thoang-khao f qui traite de l’imposition des 
ten es, ne renferme rien à ce sujet. Tout ce que je 
puis dire , c’est que le mode d’évaluation du produit 
imposable est fixé par des règlements que l’usage a 
consacrés et que les cultivateurs acceptent. Dans les 
villages, où les habitudes sont, en général, honnêtes, 
paisibles, la perception de l’impôt s’opère avec une 
grande facilité. Toutefois, si l’on s’imagine que l’o- 
béissance est l’un des traits saillants du caractèri' 
(diiriois, on se trompe; il arrive parfois que des cul- 

de faciliter la remise des taxes qu’on accorde dans certains cas aux 
contribuables les plus pauvres. • 

* Voyez les Recherclics sur ^'agriculture et riiorticuTllurr des 
Chinois, par le baron Léon d’Hervey Saiut-Denys, p. /|3. 
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tivateurs s’assemblent et proclament que le Li tchang 
a planqué à ses devoirs. La loi serait inhumaine 
d’ailleurs, si elle n’accordait pas à tout contribuable 
qui se croit surtaxé, mais particulièrement au pauvre, 
un recours contre le Li-tchang. Ce recours est réglé 
par l’article 8o du Taï-thsinglia-U, «Les pauvres, 
envers lesquels on aura été injuste, ou qui auront 
été lésés , sont autorisés à former une plainte 

^ ^ ^ Æt ^ y ^ peuvent 

appeler des tribunaux inférieurs aux tribunaux su- 
périeurs. Malheureusement, la loi n’est pas toujours 
übservéé; aujourd’hui, quand il y a plainte, le Tien- 
sse fait son rapport et le préfet statue. 

Puisque tous ceux qui ont des biens-fonds doivent 
acquitter l’impôt, il est nécessaire qu’il y ait dans 
chaque commune un percepteur. Ce percepteur est 
encore le Li-tchang. Ne confondons pas toutefois ; 
est-ce au Li-tchang que la perception de l’impôt ter- 
ritorial est attribuée exclusivement? Non. 

Il existe à la Chine des contributions de plusieurs 
genres; on peut au fond les réduire à deux: l’im- 
pôt direct et l’impôt indirect. 

La conlribulion directe est l’impôt de la terre ou 
l’impôt foncier. On le nomme Fou dans la lan- 
gue écrite; Ticn-leang ^ Tien-fou ^ ou 
Tsien-leang dans la langue parlée. Aucune 

taxe n’est établie sur les bâtiments, c’est-à-dire sur 
les maisons d’habitation, ^ur les maisons de plai- 
sance, les fermes, etc. M. Éd. Biot croit que l’origine 
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de l’impôt territorial remonte à la cinquième année 
de Siouemwang de la dynastie desTcheou (l’an §2 3 
avant J. C.)\ Quant à son importance , elle a toujours 
varié ; elle varie encore. Sous la dynastie actuelle , on 
a perçu comme impôt le trentième , le vingtième , le 
quinzième, et le dixième du produit des terres. 

La contribution indûecte est l’impôt ou le droit 

sur les marchandises. On le nomme Choui dans 
la langue écrite; fliang-yin dans la langue 

parlée. Les droits sur les marchandises sont très- 
complexes; on en trouve l’énumération dans le Taï 
(hsing-hoehtièn. 11 y a le droit sur les bœulfe [meou- 
clioai) \ il y a le droit sur les chevaux (ma-chom)\ il 
y n le droit sur le thé [tcha-choai) , eAc.^. H y ^ 
pôt du sel , l’impôt du timbre , qui correspond à notre 
enregistrement et dont je parlerai dans la section 

suivante; enfin, il y a des droits d’exportation 

et des droits d’importation ^pfi^ 

C’est, dans chaque commune, le Li-tchang qui 
perçoit la taxe territoriale ou l’impôt foncier en ar- 
gent; il est chargé d'opérer, il n’est pas chargé de 
poursuivre le recouvrement de cet impôt. Quand 
deux ou trois contribuables sont en retard, les com 

’ Voyez le Méiiioirç sur la condition de la propriété territoriale en 
Chine depuis les temps anciens, par M. Édouard Biot , Journal A.sia~ 
/i(/ue, septembre i838. 

^ Voyez VilniverA piuoresqu^, Chine moderne, T' partie, pai 
M. Panthier, page . 78 . 
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mis du Hou-fang ou du bureau des finances, fout 
les diligences nécessaires. Je ne m’arrêterai pas à la 
perception de la taxe en nature; cette partie du ser- 
vice public est aujourd’hui réservée aux officiers du 
gouvernement, c’est-à-dire aux officiers que le Tchi- 
hien attache au service des greniers. Quant à l’im- 
pôt indirect, il y a, dans chaque province, pour la 
perception des droits, un commissaire impérial, puis 
des directeurs, des inspecteurs, des contrôleurs et 
une fouie de préposés subalternes. On nomme les 

employés de la douane Koaun-kheoa-kia-jin 
D m-K ; on appelle les commis de l’octroi Ckoai- 

vulgairement ^ ^ ^ '■ 

Le Li-tcliang est donc le percepteur de la taxe 
territoriale, mais üriicjaement dans les communes où 
la taxe territoriale se liquide en argent. 

Comme on distingue la moisson d’ctc, où l’on 

cou]>e le froment pJj , de la moisson 

d’automne, où l’on récolte le riz^ 
il y a aussi, pour le fisc ou la régie, deux contiibu 
tions qu’il nomme la contribution d’été et la contri- 
bution d’automne. 

Le Taï-thsing-lia-ü ne parle que du recouvrement 
de l’impôt en nature. « Les greniers du gouverne 
ment, porte l’article i 19, seront ouverts, depuis le 
quinzième jour du cinquième mois jusqu’à la fin du 

‘ U leur est défendu de visiter ks voitures dans lescjueHes il y 
a des femmes. 
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septième, pour y recevoir la contribution d’été; ils 
seront ouverts depuis le premier jour du dixième 
mois jusqu’à la fin du douzième, pour y recueillir 
la contribution d’automne. » Telle est la loi. « Cette 
loi n’empêche point , ajoute le Taï-thsing-Ua4i , qu’on 
ne lève ces impôts à des époques plus avancées, 
lorsque la saison donnera des moissons hâtives; 
mais si l’impôt d’été n’est pas perçu en entier à la 
fin du huitiègae mois et celui d’automne à la fin 
du premier mois de l’année suivante , le chef du 
district où ce déficit aura lieu sera responsable etc. 
C’est à peu près la même chose pour la perception 
de l’impôt en argent, quoique le Code, je le répète, 
n’en dise pas un mot. S’il y a des époques fixes , où 

les mandarins doivent rendre leurs comptes 

W W ^ — % M IW 0 y ® 

cessairement des époques, où l’on doit percevoir 
les impôts en argent. Voici la règle que je trouve 

dans le Ching-ya-koaang-hiun : 25[ 

moitié (de l’impôt) doit être 
payée dans le quatrième mois; la totalité, dans le 
neuvième^. » 

Comment le Li-tchang opère -t-il le recouvrement 
de l’impôt foncier ? Cette question est intéressante ; 
entrons dans les détails: 

1 ° Clia([uc année, le premier jour du quatrième 
mois et le premier jour du neuvième, on délivre, 

' Chin(}~yu-kouan^-ldan, seciilfh \l\. 

’ Ihid. loco cilato. * 
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dans le Hoa-fang a Bureau des llnances » les avertisse 

ments poux Tacquit des contributions, avertissements 

qu on nomme Leang-piao ^ ^ ^ 

2 ° Ces avertissements sont transmis aux Li-tchang 
de toutes les communes rurales 

3® Les Li-tchang annoncent, en conséquence, que 
tel ou tel jour la première ou la seconde moitié de 
l’impôt sera mise en. recouvrement. 

4® Au jour fixé par le Li-tchang, chaque contri 
buable doit acquitter le montant de sa cote, à rai 
son de tant le meoa (l’arpent chinois) et d’après la 
contenance qui est portée sur son contrat d’acqui- 
sition, timbré suivant les règles 0 ^ K 

5® Quand le payement de la cote a été effectué, 
soit par moitié (dans le quatrième mois), soit en 
totalité (dans le neuvième), le Li-tchang ou le Pao 
Iclîing inscrit sur un registre ou sur une feuille vo 
lante la somme qu’il a reçue du contribuable 

6® Enfin, quelques jours après, le Li-tchang re 
met au contribuable qui a payé l’avertissement du 
Hou-fang. Ces avertissements font un titre pour les 
contribuables*, ils établissent leur libération 0« 
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En général , la perception de Timpôt foncier (toutes 
les fois que cet impôt n’est pas accablant) s’opère 
dans les villages, comme sa répartition, avec une 
extrême facilité. Les cultivateurs, conformément 
aux prescriptions du Ching-ya-kouang-hian, acquittent 
les contributious dans le délai fixé 
et n attendent pas que les commis de la préfecture 
viennent les y contraindre 

Sous ce rapport, ils ne ressemblent guère 
aux marchands ( Chang-jin ) , qui sont les plus récal- 
citrants de tous les contribuables^. Quand le culti- 
vateur n’acquitte pas ses contributions dans Ife délai 
prescrit, c’est que sa fortune s y refuse; car on re- 
met^sur le champ la perception de sa cote entre les 
mains des commis de la préfecture, spécialement 
chargés de pôursuivre le recouvrement des impôts. 
Or, les collecteurs du gouvernement sont de la classe 
de ces aventuriers intrigants et hardis, sans éduca- 
tion, sans principes, qu’on maudit dans toutes les 
provinces. On sait qu’en Grèce , on comptait des es 
clavcs parmi les collecteurs chargés de percevoir 
les impôts. A la Chine, où il n’y a pas d’esclaves, ou 
les impôts ne sont pas affermés comme en Grèce 


' Chin^-yu-houany-kim , &Qciion i4. 

^ Ibid, lüco citato. 

^ Les contribuables l,es plus pauvres ^5 ont la faculté de 

.SC réunir et de clioisir un d’entre eux pour acquitter, au nom de 
tous , l’impôt établi, (l'ai'-tkdinÿ-liudi, section 122 .) Il ‘est défendu 

dr monopoliser le payement et de 
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on choisit des Tsien-jin « hommes d’une basse con* 
dilion , » dont les brutalités amènent parfois des col- 
lisions sanglantes. 

Les Li-tchang versent le montant de leurs recettes 
dans la caisse du llou-fang ou du bureau des finances. 
Une contre- vérification est faite par le greffier, dé 

positaire du registre des impôts ^ ^ ||jj ; puis, 
les fonds, qui (chose à remarquer) sont perças et 
versés qrataitement , restent à la disposition du ïchi 
hièn ou du chef du district. Si l’on veut savoir à quoi 
est employé cet argept, il faut lire le budget des dé 
pehsevque M. G. Pauthier a publié. M. Paulhier 
s’est beaucoup occupé des finances de la Chine; c’est 
à lui que nous devons la première traduction du XP 
livre du Taï-tlising-hocï-tièn et la statistique officielle 
de l’empire chinois. 

SECTION III. 

DES ACTES TRAINSLATIFS DE LA PUOPRlérÉ IMMOBILIERE. 


FORME DES CONTRATS DE VENTE. IMPÔT DU TIMBRE. — FONCTIONS 

DES Ll-TCHANG. 

Quels sont les principes généraux, en matière de 
vente, et d’abord qu’est-ce qu’un immeuble? 

D’après le Taï-tlising-lia4i, les immeubles sont 

i'' Les fonds de terre ^ ; 

spéculer sur la misère du pcupleî Toute industrie usuraire est sé 
vèremenl interdite A la Chine, ^ 
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^ ^ 

2° Les bâtiments K 

La propriété est publique ou privée ^ ^ 

• Tout ce qui est dans le commerce , c’est-à-dire ^ 
tout ce qui ne forme pas une partie intégrante de la 
propriété publique, peut être vendu. 

La vente de la chose d’autrui est nulle. 


Comme chez nous, il y a stellionat: 

U Lorsqu’on vend ou qii’»n échange un fonds de 
terre ou une maison dont on sait n’être pas pro- 

priétaire» 

(Code Napoléon, art. — Taï-thsing-liu-Ii , 


priétaire» M M M ^ W. A ^ ^ 
(Code Napoléon, art. — Taï-thsing-liu-li , 

art. 93.); 

« ïiOrsqu’on présente frauduleusement comme li- 
bres des biens. liYpothéqucs » -jri^ fth 

Napoléon, art ^oSg; — Tai-tlisinxj-lia-li, art. qS.) 

Le stcliionataire est puni d’une peine assez rigou- 
reuse (une amende et deux ans de bannissement). 
Si les immeubles iilégalement vendus ou hypothé- 
qués appartiennent au gouvernement, la peine est 

augmentée de deux degrés ^ ^ 

M ZI 

Tous les individus qui jouissent de leurs droits, 
qui ne sont soumis ui à la puissance d’un maître, ni 


^ Tnî-thsing-Uu-Ji, kiv. 8 i #. 
^ Ibid, section 93. * 
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à la puissance paternelle « nec dominicæ nec patriæ 
(( potestati subditi », et qu on nomme pour cette rai- 
son Kia-tchang « Chefs de famille», peuvent acheter 
ou vendre. Ainsi le contrat de vente dun fonds de 
terre ou dun bâtiment ne peut avoir lieu entre un 
chef et un fils de famille , entre un Leang-jin « un 
homme d une condition honorable » et un Tsien-jw 
U un homme d’une basse condition ; c’est exacte- 
ment comme dans le droitromain. On pourrait trou- 
ver d’autres ressemblances encore. Par exemple, 
l’article 9 4 du Tdi-t]ising4ia-li est ainsi conçu : 
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Les mandarins et les grelTiers des bureaux ne peuvent ac- 
quérir un immeuble (un fonds de terre ou une maison) dans 
le pays (le district) où ils exercent leurs fonctions. Tout 
fonctionnaire qui enfreindra cette loi recevra cinquante 
coups ‘ ; il sera révoqué. Les fonds de terre ou les bâtiments 
acquis illégalement devront être confisqués au profit de 
l’État*. 

^ On sait qu’un tel châtiment équivaut â une peine pécuniaire. 
(Voyez l'échelle des rachats dans les Préliminaires dn Code pénal de la 
Chine, traduit par Sir G. T. Staunton, vol. I, p. i3 et i4. 

® Celle dernière partie de la lii eu abrogée. En matière civile, 
la peine de la confiscation des bien . ne subsiste plus. 
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Or, cette prescription se retrouve dans le Digeste : 

(( Non licet ex officio quod administra't quis emere 
« quid vel per se , vel per aliam personam ; alioquin 
U nom tantum rem amittit, sed et in quadruplum 
uconvenitur, secundum constitutionem Severi et 
(« Antonini , et hoc ad procura torem quoque Cæsaris 
upertinet. Sed hoc ita se habet, nisi speciaiiter qui-' 
ubusdam hoc consensum est)). [Digeste , lex 46 , De 
contrahenda emptionc, lib. XVIII, tit. T”). 

((Qui officii causa in provincia agit, vel militât, 
<( prædia comparare in eadem provincia non potest; 
(( præterquam si paterna ejus à fisco distrali^ntur. 
[Digeste, lex 62 , eod. tit. ) ^ 

Si les fonctionnaires publics avaient le droit d’ac 
qiK^rir, disent avec raison les commentateurs du Code, 
le consentement du vendeur pourrait être extorqué 

‘ Voici encore deux textes qui se ressembîent beaucoup : 

«Si un fonctionnaire public, dans un département, un arrondis 
moment ou un district, épouse ou prend en qualité de concubine la 
femme ou la lille d’un habitant du pays soumis à sa juridiction, il 
subira quatre-vingts coups » 

«Si un officier du gouvernement, dans les cas susdits, consent 
au mariage de son fils ou de son petit-fils. . . avec la femme ou la 
fille d’un habitant du pays, il sera sujet à la peine qui vient d’être 
énoncée. » — (Taî-lhsing-liu-li, section 110 .) 

«Si quis officium in aliqua provincia administrât, inde oriundam 
«vel ibi domicilium habentem uxorem ducere non potest, quamvis 
«sponsare non prohibeatur : ita scilicet ut si post officium deposi- 
«lum voluerit mulier nuptias contrahere, liceai hoc facere, arrhis 
«tantum redditis quas’acceperat. » [Ditjeste , {e\ 38, lib. XXVIU, 
lit. II, De ritn nuptiarum). 

«Qui in provincia offici^ii aÿquod gerit, prohibetuV etiam con 
« sentirc filio suo uxorem duc#iUi. » (Le» 57 , eod. lit.^ 
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par violence. Or le contrat de vente est un contrat 
de bonne foi, contractus bonæ JideL Qu on me per- 
mette à ce propos une observation : c’est que la par- 
tie intéressante du Code chinois, pour le lecteur 
européen, se trouve dans les commentaires ou les pa- 
raphrases. Les auteurs de ces petites paraphrases ne 
sacrifient rien de l’exactitude et de la précision des 
textes pour se laisser aller, comme parfois nos ju- 
risconsultes , à des digressions philosophiques in- 
terminables; ils ne cherchent point l’agrément, ils 
ne se montrent pas très-animés du désir de plaire; 
mais en expliquant’ , dans l’ordre où ils se trouvent 
et avec une grande clarté, les quatre cent trente-six 
articles du Taï-tlising-liaM y articles qui ne se rap- 
portent, pour la plupart, ni à nos mœurs, ni à notre 
état de société, en donnant à tous ces textes le plus 
de liaison qu’ils peuvent, en les éclaircissant les uns 
par les autres, les commentateurs du Code nous 
montrent le caractère de la législation chinoise tel 
qu’il est véritablement. 

Je reprends mon sujet. Les obligations du ven- 
deur, qui garantit de l’éviction, et de l’acheteur, qui 
doit payer le prix , sont à peu près les mêmes (jue 
chez les Romains; mais, en général, le droit quon 
accorde aux propriétaires n’est pas la faculté d’user 
et d’abuser, jüs utendi et abutendi. Ce droit, singuliè- 
rement exagéré dans quelques pays de l’Europe, est 
réglé par la loi chinoise, justement, équitablement, 
comme on le verra plus tard. 

5i la chose, le prix et fer consentement [res , pre- 
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tiam et consensus) sont de la substance de la vente, 
il y a une foule de conventions spéciales que les par- 
ties peuvent faire, comme elles le jugent à propos; 
la faculté de rachat en est une. 

Je n’ai pas encore parlé des fonctions du Li-tchang; 
j’y arriverai bientôt. Les Chinois connaissent donc 
la vente à réméré; mais la faculté de rachat, qui ne 
peut être stipulée, conformément à l’article 1660 
du Code Napoléon , pour un terme excédant cinq 
années, est généralement stipulée, à la Chine, pour 
un terme beaucoup plus long, quelquefois pour 
trente années. Les Chinois connaissent encoçe fan- 
tichrèse ; aujourd’hui c’est un pacte des plus com- 
muns. 

Mais, demandera-t-on, quelle est la forme du 
contrat de vente? Y a-t-il un impôt sur les actes 
translatifs de la propriété immobilière? Le tabellio- 
nage existe-t-il dans les communes chinoises? Si le 
tabellionage n’existe pas, comment s’y prend-on 
pour conférer aux actes une date certaine et un ca- 
ractère d’authenticité? 

Quand il s’agit d’un immeuble (supposons un 
fonds de terre), la vente doit être faite par écrit 

^ jÎL cette convention synal- 

lagmatique n’exige pas, comme chez nous, un écrit 
double, mais deux écrits ou deux actes séparés; par 
le premier, le vendeur s’oblige à livrer le fpnds; par 
le second, l’acheteui^s’oblige à le payer. ^ 

Il y a presque toiydurs un fidéjusseur; on le 


*9 
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nomme A OU ; il ne se rend pas cau- 

tion de toutes les obligations , mais de Tobligation 
principale de l’acheteur, qui est de payer le. prix dans 
les termes convenus. 

Les actes du vendeur et de lacheteur doivent 
indiquer : 

Le nom et le surnom du vendeur 
, sa profession, son domicile; 

Le nom et le surnom de 1 acquéreur M m 
Zk' sa profession, son domicile; 

3° La situation éxacte du fonds; ses limites ^ 

, avec les tenants et les aboutissants ; 

/i® Sa contenance ^ 


T)'* Les servitudes établies sur le fonds, et qui^ont 
pour objet Futilité communale ou l’utilité des pro 
priétaires voisins; 

()° Le prix ; 


7 ” Le mode de payement; 

8^* Les clauses et les stipulations particulières; 

()” Le nom et le surnom du fidéjusseur ^ , 
sa profession et son domicile. 

Tout acte , tout contrat de vente est nul , s’il n’est 
point revêtu de la signature et du parafe du Li- 

tchang^ 

Pourquoi la loi exige-t-elle l’intervention d’un 
officier municipal dans les acte * translatifs de la pro- 
priété? C’est que le Li-tchk^est tout à la fois lad 
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ininistrateur du territoire communal et le percep- 
teur des taxes foncières. 

Comme administrateur du. territoire , il vérifie : 

Si les parties sont capables de contracter ; 

Si l acheteur, avant de traiter avec le vendeur, a 
pris soin d’avertir les propriétaires des fonds limi- 
trophes; car, à la Chine , ceux-ci ont la préférence sur * 
tous les autres; 

Si les servitudes rustiques sont énoncées dans le 
contrat; 

Si les stipulations particulières peuvent se conci- 
lier avec l’intérêt de l’agriculture, 

Comme percepteur des taxes, il vérifie : 

Si la contenance véritable est telle quelle est por- 
tée au contrat; 

Si le prix de la vente est réel ou fictif; car c’est 
sur le prix de la vente que les droits du timbre sont 
liquidés. 

Le timbre est, à la Chine, une contribution qui 
frappe indistinctement tous les actes translatifs de 
la propriété immobilière. Cette contribution b fixée 
pour les contrats à 3 p. o/o sur le prix intégral de 
la vente, soit qu’il s’agisse d’un fonds de terre ou 
d’une maison, équivaut, comme je l’ai dit, à notre 
enregistrement; car c’est le timbre qui confère aux 
actes l’authenticité, assure aux contrats une date 


’ Elle fut établie la première année taï-ho du règne de Ti-y, de 
la dynastie desTçin (l’an ^66 après J-. G.) Voye» A brief sketch of 
chinese chronolofjjj accimlinfjsn nfiive documenfs, by W. H. Medhurst, 
ou China, its State and Drowee^S. n. S 82 - 
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certaine. H y a plus, la propriété de la chose vendue 
n’est acquise à l’acheteur que du moment où le con- 
trat de vente a été timbré. Il faut nécessairement, 
pour être valable , que le contrat porte l’empreinte 
rouge dù Hou-fang , ou du bureau des finances. De 
là vient qu’on appelle les contrats revêtus de la 

formalité du timbre Honng~tsï « Contrats 

rouges». La moindre contravention, si l’on n’y pre- 
nait garde, donnerait lieu, contre le vendeur, l’acqué- 
reur et le Li-tchang, à une amende considérable 


î le préfet, qui a soin du fisc, à la vigilance 

duquel rien n’échappe, ne manquerait pas de révo- 
quer et de flétrir un oflicier municipal convaincu 
d’avoir malversé. 

Celui-ci est le liquidateur des droits ; il n’en est 
pas le percepteur. Le contrôle et la perception ap- 
partiennent au greffier en chef [Tchang-ngan-ti) du 
bureau des finances {Hoa-jang). Le Li-tchang établit 
la quotité du droit; puis, quand le droit a été perçu, 
le greffier appose sur le contrat le sceau rouge offi- 
ciel, en présence du gouverneur du district ou de 
son représentant. 

Le tabellionage n’existe pas dans les communes ; 
cependant il s’y trouve presque toujours un homme 
qui écrit mieux que les autres et fait, moyennant un 

petit salap e l’office /d’un écrivain public 

Ytif A . Dans les vill^és pourvus d’une école. 
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cet homme est d’ordinaire l’instituteur. Chi Tching- 
kin auteur d’un Règlement d’études et de discipline 
à l’usage des écoles publiques, blâme énergiquement 
cet usage, qu’il regarde comme prejudiciable aux in- 
térêts des écoliers^. Les frais de contrat et les droits 
de timbre sont toujours à la charge de l’acquéreur. 

Un mot encore, avant de terminer cette section.' 
Le contrat de louage, dans lequel l’autorité muni- 
cipale n’intervient jamais, n’est assujetti à aucune 
forme, passible d’aucun droit. On appelle le bail- 
leur -, on nomme le preneur . 

Les loyers sont ordinairement payables ptir dou- 
zièmes. Quant au bailleur, il est tenu d’avoir un re- 

gisiyi’e ^ , sur lequel il ins- 

crit, mois par mois, tout ce qu’il reçoit de son loca- 
taire. Une règle particulière et curieuse du contrat 
de louage, c’est que le bail, à peine de nullité , doit 
être transcrit sur le registre des loyers et en tête du 
registre , (jui fait fox contre le locataire , car il n’y a 
pas de quittances. On conçoit, en effet, qu’avec un 
tel système, les quittances deviennent inutiles; c’est 
au locataire à surveiller de son mieux tous les émar- 
gements. 

^ C’élait un lettré de ta province de Nan-king. Il vivait sous le 
règne de l’empereur Khang-hi. 

■ Voyez mon mémoire sur l’organisation intérieure des écoles 
chinoises [Journal asiatif^uc , cahier de janvier iSSg). 
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SECTION IV, 

ÂGRICIILTURE. 


DE LA DIRECTION ET DE LA SURVEILLANCE UES TRAVAUX AGRICOLES. - 
POLICE RURALE. — FONCTIONS DES LI-TCHANG. 


Voltaire a dit gue l’agriculture u était véritable 
ment honorée qu’à la Chine; elle y est, je crois, très- 
honorée; mais elle n’en vaudrait que mieux, si elle y 
était plus libre. Beaucoup de préjugés arrêtent en- 
core les progrès de l'agriculture chinoise ; néanmoins 
on a réformé tous les abus que l' Intendance générale 
^ avait introduits; la politique change 
de caractère et l’on peut prévoir une époque où 
l’autorité locale cessera tout à flnt d’imposer comme 
un joug et de maintenir, par des règlements in- 
flexibles, ses méthodes et ses principes. 

Aujourd’hui, conformément au Tai-thsing4ia4i et 
d’après le commentaire de l’article 9 3, le chef du 
district [Hièn4iomn] partage avec les ofïiciers muni- 
cipaux , qu’on nomme Li-tchang , la charge de l’admi- 
nistration agricole, c’est-à-dire la charge d’encoura- 
ger les cultivateurs à bien faire et de surveiller leurs 

. Un tel système est devenu , pour les nom- 
breuses bourgades où il n’y a qu© des cultivateurs, 
une source d’avantages et de biejifaits. 11 est vrai que 


Voyez le Tai-thsimj liu-li , commentRire de l’article 93. 
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les Li>tchang apparaissent iti comme les agents de 
V autorité administrative; mais si l'on ne *perd pas de 
vue que ces agents sont institués, librement insti- 
tués par les Kia-tchang ou les chefs des familles, on 
reconnaîtra que la Chine est un pays comme un 
autre, et que la législation n’y a pas toujours, quoi 
qu’on en dise, un type uniforme. Quelle distance du 
régime actuel, concernant l’agriculture, au régime 
des Soung, dti régime des Soung au régime des 
Tcheou. Le Tchi-hien ule chef du district» ale pou- 
voir de faire tous les règlements, d’ordonner ce qui 
lui semble nécessaire ou avantageux, voilà^le pre 
rnier principe; voici le second : dans chaque com- 
mune agricole, le Li-tchang, représentant duTchi- 
hi(Pn, dirige et surveille les travaux des habitants, 
auxquels il communique les ordres et les instruc- 
tions du premier magistrat. 

Mais le Li-lchang ne se borne pas à la direction 
et à la surveillance des travaux agricoles; il doit 
maintenir la bonne harmonie entre les propriétaires ; 
juger, à l’amiable, les petites contestations qui peu- 
vent s’élever entre eux; il est tenu, conformément à 
l’article 9 3 du Taï-thsingMudiy de signaler au Tchi- 
hièn les cultivateurs qui violent les règlements ou 
ado|)tent un mauvais système de culture, et parti- 
culièrement les propriétaires dont les domaines res 
tent improductifs. Cet article 98 n’est pas un des 
moins étranges îlii Code. Tout propriétaire, porte 
la loi, dont les biens-fonds, sans un événement de 
force majeure, une inondation, une sécheresse ou 
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une autre calamité, restent incultes ou ne sont pas 

cultivés conformément aux règles 

Pt IM ^ ^ 1 . 

proportion qui existe entre la partie inculte ou né- 
gligée et la totalité de son domaine. U y a solidarité 
entre le Li-tchang « l’Officier municipal » , le Hièn- 
kouan a le Chef du district » et le propriétaire négli- 
geant. Sous ce rapport, le Tdi-thsing4ia4ine diffère 
pas beaucoup du Tcheou-U ou du Gode de la dynas- 
tie des Tcheou, qui avait établi des peines contre 
la négligence et la paresse des colons. 

Le Lî-tchang annonce au Tchi4iièn ((Gouverneur 
du district » ]’ouvt*rture et la clôture des moissons. 
Chaque année, cet officier municipal convoque l’as- 
semblée des Kia-tchang ou c( des Chefs de famille » 
pour fixer le jour d’ouverture et le jour de clôture. 
La publication, faite par le Li-tchang, de la clôture 
des récoltes est d’une importance extreme à la Chine, 
car elle fixe l’époque à partir de laquelle les collec- 
teurs des taxes et les cultivateurs sont tenus, les 
premiers, de percevoir, et les seconds, d’acquitter 
les contributions payables en nature, d’après les dis- 
positions de l’article 119 du Taï-thsing4iu4i, 

Quant à la police rurale, elle appartient, darjs 
chaque commune, au Li-tchang et aux Kia-cheou, 
c’est-à-dire aux officiers auxiliaires du Li-tchang. Ces 
officiers, qui ne reçoivent du coq^éil municipal au- 
cun salaire, aucune rétribution, sont chargés de veil 
1 er, comme nos gardes champêtres, à la conserva- 
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tion des récoltes, des fruits de la terre, à l’entretien 
des haies, etc. Ils arrêtent et conduisent devant le Li- 
tchang les individus qu’ils surprennent en flagrant 
délit. On se souvient que le choix des K.ia-cheou 
est fait par les membres du conseil municipal [Kia- 
icliang). 

C’est encore i\ la vigilance des corps municipaux 
et à l’autorité du Tchi-hièna Gouverneur du district » 
que l’article 91 du Taï-tlising 4 ia 4 i contïe la mission 
de prévenir ou d’atténuer tous les maux qui peu 
vent résulter des calamités publiques, d’une inonda- 
tion , d’une trop grande sécheresse , d’un iiltendie , 
d’une gelée hors de saison, de la grêle, d’une inva- 
sion de sauterelles. Si, malgré les précautions prises, 
quelques propriétés ont souffert, le Li-tchang, qui 
remplit to^purs l’office d’un inspecteur, dresse im- 
médiatement, comme je l’ai dit dans mon premier 
mémoire , l’état des contribuables qui ont éprouvé 
des pertes; il indique sur cet état: 

I® Les noms des individus auxquels le gouver- 
nement peut accorder la remise d’une partie ou de 
la totalité de fimpot; 

2° Les noms des individus qui ont le droit de 
participer à la distribution des secours, car le droit 
à Vassistance est formellement prescrit par l’article 
89 du Taï-thsing-liu'li^; malheureusement on n’en 
tient pas toujours ^ompte. 

Aux termes de l^oi, le Tchi-hièn est obligé d’ac- 

* Voyez ce qu’en dit M. G. Paulhier, dans la Chine moderne , T* 
partie, p. 287 . 
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cueillir les états qui lui sont adressés par les Li- 
tchang. Lorsqu’il manque de se transporter sur les 
lieux et de vérifier les faits contenus dans les rap- 
ports, il est coupable, et la loi prononce contre lui 
une peine très-sévère, mais une peine qu’on n’ap- 
plique pas toujours. La prévoyance est d’ailleurs la 
vertu des Tchi-hièn. Pour peu que l’intérêt public 
se trouve compromis ou qu’un danger leur paraisse 
imminent, ces administrateurs ne tardent pas à pu 
blier des ordonnances, à écrire des circulaires. 

On trouve dans un-excellent livre, imprimé à Ma 
cao en *1842 , un très-singulier et très-curieux ecbam 
tillon des circulaires dont je parle ici. C’est le texte 
d’un avis concernant les sauterelles b avis qui fut pro- 
mulgué officiellement dans les districts de Nariffiaï 
et de Fan-yu (province du Kouang-toun^). Gomme 
ce document ne se trouve pas à la disposition du lec- 
teur, il convient d’en faire connaître les points les 
plus importants. Voici les quatre articles principaux : 


Avis concernant ics sauterelles. 

1. Quand les sauterelles commencent à se montrer, on 
les aperçoit sur les bords des grands marécages, où elles 
multiplient avec une promptitude incroyable et linissenl par 
couvrir une vaste étendue de territoire ; elles produisent 
leurs petits dans les crevasses de la terre et se servent de leur 
queue pour faire un trou, qui n’a pas un pouce de profon 
deur. Ces trous restent ouverts et ressemblent à des nids d’a- 
beilles. Une sauterelle dépose dix c^ufs au moins; chaque 

% 

* Voyez l’ouvrage intitulé; Easylessom^ in Cliinese, cspcciallj adap- 
ted ta the Canton dialcct, by J. Wells-Williams , p. 22/1 à 227. 
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ceuf a la forme d’un pois ; il en naît environ çent vers ou lar- 
ves. Les petits dont on parle volent par essaims, mangent par 
essaims. Comme toutes les sauterelles se délivrent de leurs 
œufs dans le même temps et dans le même endroit , il est très 
facile , pour peu que l’on cherche , de trouver cet endroit , 
qui offre rapparence d’une ruche. 

2 . Quand les sauterelles sont dans un champ où il y a du 
blé sur pied, de jeunes plants de riz ou de la verdure, en gé- 
néral, elles s’abattent, chaque matin, à l’aube du jour, sur 
les liges ou sur les feuilles des plantes qu’elles rongent; mais 
leurs corps, tout couverts de roséef deviennent pesants; elles 
ne peuvent plus ni voltiger, ni sauter. A midi, les sauterelles 
commencent à voler en troupe; le soir, au coucher du soleil , 
elles se rassemblent dans le même lieu. Comme il nJy a dans 
la journée que trois époques où elles peuvent être prises , les 
sauterelles donnent aux habitants (qui les combattent) un 
relâclic nécessaire et suffisant. Le procédé à suivre pour les 
prendre, c’est d’ouvrir une tranchée (creuser une fosse) de- 
vant elles; la^lus longue et la plus large est la meilleure; 
puis de placer, d’ajuster parfaitement et de chaque côté de 
la fosse, des jdanclies, des châssis de portes, etc. s’étendant 
tout autour. Les habitants , réunis d’un côté en grand nom- 
bre, devront alors pousser des cris; puis, avec des planchettes 
qu’ils tiendront à la main, contraindre les sauterelles à se 
précipiter dans la fosse, pendant que, du côté opposé, d’au- 
tres habiianls, armés cliacua d’un balai ou d’un râteau, re- 
fouleront celles qui chercheraient â s’échapper. Immédiate 
ment apres, on comblera la fosse avec de la paille et, en y 
mettant le feu on détruira (brûlera) toutes les sauterelles. 
Il faut allumer la |)aille dans l’intérieur de la fosse, user de 
précautions pour y maintenir les insectes, car si l’on se bor- 
nait à les enfouir dans la terre, beaucoup d’entre eux parvien 
draient à se frayer urVfheiniu et à s’évader. 

3. Quand un essaim de sauterelles aperço^Jt une allée 
d’arbres , une rangée de drapeaux ou de bannières, chacun de 
ces insectes accourt, envolant, pour s'y établir. D’ordinaire, 
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les cultivateurs suspendent à de longues perches des vêtements 
rouges ou blancs , des jupes de femme ; il y en a d’autres qui 
font avec du papier de couleur des banderoles, rouges et 
vertes; mais, qu’on y prenne garde, ce moyen ne réussit pas 
toujours. Comme les sauterelles craignent le bruit du tam- 
tam (tambour de cuivre) , du fusil , du canon , et que du plus 
loin qu’eUes entendent ce bruit, elles ne manquent jamais 
cle prendre la fuite , on devra donc, si elles arrivent en très- 
grand nombre , obscurcissent l’air et couvrent entièrement 
le ciel , battre du tam-tam, tirer des pétards , lâcher des coups 
de fusil; celles qui se trouveront à l’avant-garde, saisies d’é- 
pouvante, prendront la fuite; les autres ne tarderont pas à 
les accompagner. 

4 . Quand on détache les ailes et les pattes des sauterelles 
et qu’on les fait sécher au soleil, elles ont le goût des cre- 
vettes et offrent l’avantage de se conserver très-longtemps. 
On peut aussi nourrir, avec des sauterelles sèches, les ca- 
nards, qui, en fort peu de temps, deviennent très-gras. Les 
habitants des montagnes s’en servent pour élever des porcs 
et obtiennent de beaux résultats. 

Cet avis émanait du vice-roi de Canton; il fui 
publié officiellement le 20 septembre i833 dans 
les districts de Nan-hai et de Fan-yu. 

SECTION V. 

RELIGION. 


I . RELIGION DE L’ÉTAT. — SON OBJET. DU CULTE IMPÉRIAL ET DÜ 

CULTE MANDARINIQU^ 

Il existe à la Chine un culte officiel ou une re- 


ligion de l’État ^ ^ ^ Jfjj , dans laquelle 
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on distingue, comme on le verra plus. tard, le culte 
impérial et le culte mandariniqne ; mais autre est la 
religion de l’empereur, autre la religion des parti- 
.culiers, autre la religion de l’État. 

Comme homme privé, l’empereur a certainement 
le droit de choisir la religion qui lui convient. Au- 
jourd’hui Hien-foung, d’origine tartare, professe la 
religion de Bouddha. Le bouddhisme était dans le 
cœur de Khien-loung; il en observait scrupuleuse- 
ment tous les préceptes; mais il inclinait vers le la- 
maïsme. Khang-hi, son aïeul, qui s’était entretenu 
tant de fois avec nos missionnaires, avait une reli- 
gion de fantaisie. Mêlé depuis longtemps aux lois 
et aux coutumes, à tous les éléments de la civilisa- 
tion chinoise , le bouddhisme s’assit, pour ainsi dire, 
sur le trôr^ avec le fondateur de la dynastie des 
Ming. Là est l’origine, le commencement des faveurs 
extraordinaires qu’on accorde aujourd’hui à cette 
religion. Depuis le xiv® siècle, les bouddliistes ont 
repris sur les tao-sse tout ce que les tao-sse avaient 
envahi; car, sous les Soung, c’était le culte du Tao 
qui dominait à la cour. La septième année Ta-tchoung- 
tsiang-fou (l’an i o i à après J. C.), l’empereur Tchin- 
soung offrit publiquement un sacrifice à Lao-tseu. 
^(Ce monarque, plus superstitieux que religieux, 
disent les historiens, aimait les livres des tao-sse; 
il y croyait et manifestait son opinion^ ». Jusqu’à 
la fin de la dynastie, ses successeurs imitèrent 
son exemple. Au résumé, le souverain pontife de la 

Voyez notre .SrT-c/e des Youên , p, 4o3. 
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religion tient fort peu à se montrer orthodoxe et le 
culte officiel, qui fait partie de la constitution de 
rÉtat, lui est imposé, comme il est imposé à tous les 
mandarins. 

Comme lempereur, chaque particulier a son libre 
arbitre. Chacun est le maître d’adopter une religion 
qui lui plaît; chacun a la faculté d’élever un temple \ 
car tous les cultes sont tolérés à la Chine , à l’excep- 
tion du vrai culte. Une pareille tolérance ne repose 
point sur le respect des opinions , et l’on aurait tort 
d’y voir un certain progrès des esprits; elle émane 
de ce principe que la religion de l’Etat seule a le ca- 
ractère d’une loi. On persécute les dogmes contraires 
à la religion de l’Etat, le christianisme par exemple. 
C’est même, pour le dire en passant, l’unique chose 
sur laquelle les mandarins s’accordent sur tout le 
reste, ils se divisent. Dans les provinces, les cultes 
ne sont pas moins nombreux que les dialectes ; toute- 
fois le bouddhisme paraît avoir la prééminence; 
mais le bouddhisme des particuliers est un boud- 
dhisme sai generis, mobile, d’une élasticité vraiment 
singulière et qui se concilie avec tous les dogmes, 
avec toutes les pratiques. Si on le représentait tel 
qu’il existe à la Chine, je crois que nus indianistes, 

* 8ous les Tcheou, nous apprend le Li-hi (chap. intitulé Wamj- 
tchi), les particuliers n’avaient pas le droit d’élever un temple; cha- 
cun sacrifiait à ses ancêtres dans sa maison. Aujourd’hui les Tsoung- 
miao «temples des ancêtres » sont véritablement innombrables , à en 
juger par les curieuses notices que M. S. Wells-Williams a publiées. 
[Notices oj villages hetwen Canton and ïVhampoa). Voy. An Anglo- 
chinese Calriider for 185i. 
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malgré la sagacité quon leur accorde, n'y compren- 
draient absolument rien. On y trouve le plus popu- 
laire de tous les cultes , le culte de Koaanyin ou de 
la Vierge, dont on célèbre la Nativité et l'Assomp- 
tion, Un respect mystérieux s’attache au nom de 
cette déesse , qui est la divinité tutélaire des femmes. 
Après le bouddhisme, vient le culte des tao^sse; 
après le culte des tao-sse, le culte des sociétés se- 
crètes. D’après Wang Ki-yè, les trois articles princi- 
paux, que l’on peut regarder comme l’expression 
de la croyance publique , sont aujourd’hui : 

l L’existence de ^ â±îfî ou dtf souve- 
rain Seigneur du Ciel, qui a remplacé le Chang-ti 
ou «rÉtre suprême» des anciens Chinois, sui 
vant les jésuites : on représente le souverain Sei- 
gneur du/'iel sous une forme humaine; 

‘ 1 ° Le dogme de la transmigration des âmes : j’ai 
observé ailleurs que la secte la plus révolutionnaire 
de la Chine, la société du Nénufar blanc nPé4ien- 
kiao » admettait la métempsycose au nombre de ses 
dogmes favoris^ ; 

y Le culte des ancêtres; il existe à la Chine, de- 
puis qu’il y a des Chinois. 

Chaque secte a couvert le pays de ses autels et 
de ses monuments. Quant aux pagodes bouddhi- 
ques et tao-sse , le P. Cibot en compte près de dix 
mille dans la capita»1e et dans sa banlieue^; le P. Cibot 

• 

‘ Siècle des ïouên,p. 278 . 

^ Voyez Grosier, Il istnire générale de la Chine, t. IV, p. 4 i 6 . 
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exagère toujqurs, mais il y en a beaucoup. Dans les 
maisons, dans les rues, dans les champs, on n’aper- 
çoit que des idoles; c’est ce qui a fait dire à M. Me- 
dhurst qu’il est plus facile de trouver un dieu à la 
Chine que d’y trouver un homme It is more easy 
to find a god than a man in China K 

Mais le culte officiel, qui s’offre à notre examen, 
revêt un caractère plus grave. C’est le culte, c’est, 
pour ainsi dire , le symbole de la dynastie. Nul , à la 
Chine , n’oserait publier ce qu’il en pense. Tout chef 
de famille , Kia4chang , est tenu , sous les peines les 
plus sévères, de se conforme^ aux prescriptions du 
culte officieP. 

Quel est donc l’objet de ce culte, qu’on nomme 
improprement la religion de l'État? Pourquoi a-t-il 
été institué? 

Le Li-ki répond à ces questions : « Le culte de 
l’état consiste uniquement dans les sacrifices , 
dit le Mémorial des rites ; les rites , en général , sont 
d’une extrême importance ; mais rien n’est au-dessus 
des sacrifices ^)). Les sacrifices, 

dit encore le Li-ki, sont le fondement de la religion 

. Vainement supposerait- 
on que la morale est indépendante du système reli- 
gieux. La morale chinoise au contraire met à la pre- 

' China, its State and prospects, by W. H, Medhurst, of tbe Lon* 
don missionary society , p. 219 . 

’ Taï-thsing-liu-li^ section II , S 1 . 

^ Li-ki, chap. viii, fol. 61 v®. 

* Ihid. fol. 68 v°. 
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mière place les rapports que les esprits , les mânes 
et les hommes ont ensemble ; à la seconde, les rap- 
ports qui existent entre le souverain et les sujets; à. 
la troisième et successivement, les rapports qui exis- 
tent entre le père et les enfants, les supérieurs et 

les inférieurs, les hommes et les femmes, les vieillards 

« 

et les jeunes gens, etc.^. Voilà le premier fait à cons- 
tater; voici le second : « Le service des mânes et des 
esprits est Tobjet des sacrifices, le motif pour lequel 
ils ont été institués ^ Tai- 

tchang-sse isit ou a la Cour des sacrifices )i 
a dans ses attributions tout ce qui concerne les 


cérémonies du culte officiel 

, l’ordre, l’appareil et la matière des sacrifices, 
le Cliin-koa 

r 


y ou le «Magasin des esprits», 

le Chin-t'choa ^iÇ^Joula« Cuisine des esprits, etc. ». 
Cette compagnie peut bien émettre une opinion, 
prononcer une censure; mais c’est l’Académie iinpé- 
riale corps savant par excellence, 

qui est chargée d’enseigner la religion. 

On voit tout de suite que le culte de l’Etat est 
un culte matériel et que le mol Kiao , par lequel 


on désigne une religion, ne lui convient pas. «They 
« (the Chinese) do not apply itto the State religion, 
( dit avec raison Morrison ; for thaï does nol consist 
'( ol doctrines which are to be taught, learned and 


' Li-ki, locü citato, 
Ibid, loco citato. 
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« believed , but pf ritPs and ceremonies^ )t. Toutefois , 
d n'y a pas de culte , à la Chine ou ailleurs, qui soit 
uniqfuement matériel. Les sacrifices retracent tou- 
jours rhistoire d une religion , vraie ou fausse , pré- 
sentent à fesprit un dogme ou consacrent un sou- 
venir. Poursuivons : 

Dans les sacrifices qu’ils offrent, des Chinois éta 
blissent une distinction entre le culte des esprits 


du Ciel et le culte des mânes sij ^ Ji # n 
Le culte des mânes est inférieur au culte 
des espjrits; des esprits aux mânes, il y a toute la 
différence qu’on mettait, à Rome, entre les divinités 
du premier ordre, dii majoram gcntiam,et les divi 
nités du second ordre, du minorum gentiam. Mais, 
dit le Mémorial des rites, si tous les êtres qui exis 
tent dans le monde tirent leur origine du Ciel, les 
hommes tirent leur origine de leurs aïeux ; c’est la 
raison ( raison singulière ) pour laquelle on associe 
le culte des mânes ou le culte des ancêtres au 


( ulte des esprits du Ciel ^ 

En fondant cette association , en conciliant le culte 
des mânes avec le culte des esprits, en prescrivant 
les sacrifices que l’on doit offrir dans la religion de 
l’État , c’est-à-dire dans le culte impérial et datas le 
culte mandarinique, les Chinois sont parvenus à com- 


^ Voyez Tke Ckinese repository , vol. lU , p. 49 . 
* Li~ki, chap. v, fol. 36 v". 

^ Ihid. loco cifato. 
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biner un ensemble ; ce fi*eîsl |)as tin tout parfaite- 
ment assorti, un système parfaitement Hè,’ coor- 
donné ; mais enfin c’est le systèrne religieux , tel qu’ils * 
le conçoivent. 

Les sacrifices se partagent en trois classes : il y 
a les sacrifices du premier ordre saer> 

fices du second ordre sarrifiôès du troi- 

sième ordre |jB . Dans le culte mandariniqiie , 
tous les sacrifices qu’on offre et qu’on offre sous une 
forme qui en change le caractère , sont de la deuxième 
classe ou de la troisième, à l’exception du £he4si, 
dont je parlerai tout-à-l’heure; ils sont nécessai- 
rement imparfaits; car ce qui ravit lame dans les sa- 
crifices , comme l’enseigne Confucius , c’est la per- 
suasion que les esprits y assistent et acceptent avec 
indulgence tous les objets que la piété leur con- 
sacre^ Or, dans le culte mandarinique, on n’oflre 
aux esprits que de l’encens. 

H n’y a rien dans la nature, rien dans le ciel ni 
sur la terre qui nait son esprit ]fi^ . Le ciel lui- 

même a son esprit, qu’on appelle ; la terre a le 
sien. Le T/, suivant la définition du Pin-tse u-tsien, es\ 
au ciel ce que l’âme est au corps, c’est-à-dire que le 
Ti forme avec le ciel un composé naturel et substantiel^. 
Dans ce culte des esprits et des mânes, aucun tem- 
ple n’ést consacré à Dieu. Péking renferme deux 

‘ La cliarité fait partie du culte que l'on doit aux fesprits. Apr^s 
le sacrifice, les mets sont abandonnés aux pauvres. 

’ (.’esi l’expression du Tchoutuf -yoïiiuj 
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temples principaux , le Thièn-than ^ et le Ti- 
than MiÊ' L’empereur sacrifie dans le premier 
au Ciel; dans le second à la Terre. Mais voyez ce 
que peut l’imagination: les missionnaires de Pëking 
assuraient au contraire que les deux temples sont 
également consacrés au Chang-ti ou à «l’Etre su- 
prême » , quoique sous deux titres différents ; « dans 
l’un (le temple du Ciel), disaient-ils, c’est l’esprit 
éternel qu’on adore ; dans l’autre ( le temple de la 
Terre ) , c’est l’esprit créateur et conservateur du 
monde. >) 

C’a ^té aussi, je ne m’en étonne point, le grand 
reproche dont on accabla les missionnaires de la 
compagnie de Jésus, «Qu’on nous montre dans^ les 
King «livres canoniques», s’écriaient les domini- 
cains, un seul passage, un seul mot, dont on puisse 
inférer que le Chang-ti a créé le Ciel et la Terre ». 
Au fond, les dominicains n’avaient pas tort. Voici 
l’idée cosmogonique des philosophes chinois, ex- 
primée par huit caractères : s iÈ 

«A peine le chaos commenca-t-il à 
se débrouiller, que le Ciel et la Terre commencèrent 
à prendre une forme ». Or, qu’était-ce que le chaos 

La confusion du Yin et du Yang > 
c’est-à-dire de la matière inerte Yin, et de la matière 
qui avait la faculté de se mouvoir, Yang. Comment 
le chaos se débrouilla-t-il? En se divisant en deux 

' Cette phrase se trouve dans tous les dictionnaires, dans tous les 
livres d’ «éducation. 
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parties, dont Tune, ie Yin, s est abaissée et a formé 
la Terre, et lautre , le Yang, s’est élevée et a formé le 
Ciel. C’est à la séparation du Yang d’avec le Yin , 
que les philosophes chinois attribuent l*origine du 
monde, comme c’est à V union postérieure du Yang, 
représentant le genre masculin , et du Yin, représen- 
tant le genre féminin ou au mariage du Ciel et dê 
la Terre qu’ils attribuent Vorigine de ïhomme. H y a 
loin de cette idée cosmogonique au dogme de la 
création , au Jiat firmamentam de l’Écriture sainte, 
nlf it be asked, écrivait en i85o un missionnaire 
«protestant (M. Boone), why does not thejcosmo- 
« gony of Confucius and of ail Confucians ascribe the 
U making of heaven and earth to Shang-ii, I answer : 
U The reason is, that they soidentify heaven and earth 
« with Shang-ti, that it would be to them like making 
« il being'the cause of itself, and as they never re- 
( garded heaven as eternally existent and looked upon 
U Shang-ti and heaven as the same being, they never 
« conceived of Shang-ti as self existent. » J’ajouterai 
que le dogme de la création du monde n’est point 
une conception de la philosophie, par cela même 
qu’il paraît incompréhensible \ mais ur dogme ex- 
clusivement chrétien. H est certain , d’ailleurs, qu’on 
ne peut assigner un commencement au panthéisme 
chinois, et qu’il a existé, depuis les Tcheou, sous une 
forme ou sous une autre. Que, dans la haute anti- 

' Voyez La raison philosophique et la raison catholique, ou confé- 
rences sur la création, par le T. R. P. Ventura de Rauüca. t. If, 
r- %7- 
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quité, le dogme de la création du monde ait élë 
l’objet delà croyance universelle, j’en doute moins 
que jamais ; c’est même parce que le dogme* de la 
création y a été i'objet de la croyance universelle 
quon^ trouve dans le Chou-king, dans le Li-ki, des 
phrases qui n ont aucun sens pour les lettrés et que 
nous comprenons parfaitement ;« mais toujours est-il 
quaujourd’hui les Chinois ne reconnaissent pas le 
vrai Dieu, le Dieu éternel, infiniment parfait, créateur 
du ciel et de la. terre. 

Je reviens aux saérifices. Ici se présente une dis- 
liaclioQ qui na été' faite, k ma connaissance, par 
personne entre le culte impérial et le culte mandari- 
nigue. U ne me semble pas que Morrison lui-même 
ait entrevu la division dont je vais parler. Cet? ha- 
bile sinologue a publié, en 1 834, dans le Chinesere- 
pository, une très-courte notice (elle n’a pas plus de 
cinq pages) sur la religion de l’Etat (the State religion); 
c’est une espèce de nomenclature. Après avoir énu- 
méré, dans l’ordre div Taï-thsing-hoehtièn, les prin- 
cipaux objets de 1. adoration publique à la Chine, 
le ciel , la terre , les ancêtres de la famille impériale . 
le soleil, la lune, les étoiles, les empereurs des dy 
nasties éteintes, le feu, les montagnes, les rivières, 
les grands hommes, etc., Morrison envisage la reli- 
gion de l’État dans ses sacrifices, dans ses ministres, 
dans les cérémonies de son culte. 11 ne parle que 
du culte impérial, tel qu’on l’observe k Péking et 
ne s’aperçoit pas qu’il laisse subsister, dans sa notice , 
une lacune regrettable. J’exposerai tout à l’heure, 
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comme je l’ai annoncé dans mon premier mémoire, 
quels sont les sacrifices qu’on olïre auj oui d’hui dans 
les provinces, à qui et pourquoi on les oüi^; mais, 
avant toute chose, remarquons avec le plus grand 
soin les différences qui existent entre le culte impé> 
rial et le culte inandarinique. 

Hiérarchiquement , le culte impérial est supérieui' 
au culte mandarinique. C’est l’empereur qui est le 
chef de la religion , le souverain pontife des Chinois, 
sous le tire de floang-ti Am \ Comme chef de 
la religion , sa suprématie est limitée par les droits 
et les privilèges que les statuts de la dynasiie con- 
fèrent au Taï-tchamj-sse «à la Coiir des sacrifices» 
Comme souverain pontife et comme père de la 
gralide famille, il a le privilège exclusif de sacritier 
au Ciel et à la Terre. La hiérarchie des grands di- 
gnitaires ou des pontifes du culte impérial est trop 
compliquée pour que j’en parle ici. Dans le culte 
mandarinique, les ministres de la religion sont: 

1 ° IjCs vice-rois ou les gouverneurs des provinces; 

ï.es gouverneurs des départements; 
y IjCs gouverneurs des arrondissements ; 
y Les gouverneurs des districts ; 

5‘' Les olliciers municipaux, non comme fonc 
tioniiaires publics, mais comme délégués des Tchi- 
hièn ((Gouverneurs des districts». Le sacerdoce, 
exercé à ta Chine par les officiers du gouvernement , 
a donc une grande autorité; cette autorité est [)lns 
grande à Péking que partout ailleurs. 

* Taî- thsing-hoeï-tii’n , \ï\. hVl , n * 
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Le culte impérial n’existe qu’à Péking; le culte 
mandarinique est observé dans toutes les provinces. 

Le culte impérial a des temples magnifiques et 
comprend un très -grand nombre de cultes particu- 
liers. On remarque dans Péking neuf than (neuf 

grands autels en plein air) et neuf miao ^ (neuf 
grands temples), indépendamment des petits temples 
quon appelle Thse jjj^ . Le culte mandarinique ne 
comprend aujourd’hui que dix cultes particuliers et 
n’a que dix temples ; mais on les trouve dans tous 
les chefs -lieux des provinces, dans tous les chefs- 
lieux des départements, dans tous les chefs-lieux des 
arrondissements, dans tous les chefs-lieux des dis- 
tricts. Sur ces dix temples, il y a trois than (tîois 

autels en plein air); ce sont; le Che-tsi-than 

ou « le temple consacré aux génies tutélaires 
de la patrie ou du sol»; le Foung-ynnAcï-yu-clian- 


tchouen-than jX( j|| ou u le 

temple consacré au dieu du vent, au dieu des nuages, 
au dieu du tonnerre, au dieu de la pluie, aux dieux des 
montagnes et des rivières » ; le Sien-noang-tkan 


ou c( le temple consacré à Héou-tsi ». Il y a 
quatre Miao (quatre grands temples); ce sont: te 
ff^en-iniao ou a le temple consacré à Con- 


fucius » , le Kouan-ti-miao m^m ou U le temple 
consacré h Kouanya », ]e PFen-tchang-ti-kiun-miao 

"1^ ou «le temple consacré à ^en 
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Thièn-siang », le Tcking-koang-miao^^ ou u le 

temple consacré aux patrons des villes». H y a trois 
thse (trois petits temples); ce sont: le Ming-koan- 

thse ^ ^ Jfi^ ou « le temple consacré aux man- 
darins célèbres»; le Hianghien-thse ^ ou 
nie temple consacré aux sages des districts», et le 
Lië-niii-tsië-foa-thse Jff^ ou a le temple 

consacré aux vierges et aux femmes vertueuses ». Aü 
culte impérial d’ailleurs, les grands objets de la re- 
ligion; au culte mandarinique , les petits. 

Le culte impérial a beaucoup de pompe. L’em- 
pereur est vêtu de Weu, quand il adore le Ciel; de 
jaune, quand il adore la Terre; de rouge, quand il 
adiîre le Soleil; de blanc, quand il adore la Lune, etc. 
Les ministres ont un costume singulier. Comme l’em- 
pereur, l’impératrice est revêtue de ses or 

nements pontificaux , quand elle sacrifie dans le Sien 
ihsan «temple consacré à Hoang-ti^ les 

femmes du palais qui l’assistent ont un costurhe. 
Le culte mandarinique est d’une simplicité extrême; 
dans ce culte , les ministres de la religion n’ont point 
de vêtements sacerdotaux. 


Dans le culte impérial , on offre du bœuf , 
du mouton et du porc aux esprits , parce 
que, dans le culte impérial, on offre les grands sacri 
fices. C’est à Péking que l’on trouve le « Magasin des 


^ 11 est le premier, dit-on, qui ait enseigné aux femmes Tari d’é- 
lev(?r les vers à soie. 
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esprits »! vaste édifice qui renferme une mul- 

titude d’objets, des. vases, des ustensiles, etc. c’est 
à Pékmg que l’on trouve la fameuse Cuisine des es- 
prits, pour le service de laquelle on ne compte pas 
moins de deuît cent quatre-vingt-dix cuisiniers 
ZH W Dans le culte mandari- 

nique, on n’ofïi'e que de l’encens, et le Tchou-4seu 

«cuisinier », qui figure sur la liste des employés 
de la préfecture^, n’est aujourd’hui que le cuisinier 
du mandarin. 

Le culte impérial impose à ses ministres de grandes 
austérités. On se prépare à fe célébration des sa- 
crifices du premier ordre par trois jours d’absti- 
nence , à la célébration des sacrifices du second oi;dre 
par deux jours seulement SE 

P . On place dans les salles des établissements 

publics une tablette rouge, sur laquelle on lit les 
caractères Tchaï-kiaï « abstinence » 

Ce précepte de l’abstinence défend aux man 
dariiis: i ° d’interroger et de juger un criminel *, 9/ de 
s’asseoir à un festin ; 3 ® d’assister à un concert ; 4^* de 
coliabiter avec une femme ; S*" de visiter des malades; 
6** de porter le deuil ; 7° de boire du vin ; S'" de rnan 
ger de la viande, de l’ail, des oignons et des por- 


‘ Vaî-tksirKj-liocï-ühn , liv. LVll, toi. 10 \ 
Ihid. fol. 1 1 V*’. 

‘ Tchinff-yïn-ihsô-yao , liv. III. foi. 9 v“. 
Taî-thsing-hocï-ühi ,\i\. LVI , fol /i r'’. 
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reaux. Le TdiAchang-sse ou « la Cour des sacrifices » 
règle particulièrement les abstinences du souverain 

pontife ou de l’empereur ^ et les abs- 
tinences de l’impératrice ^ Dans le 

culte mandariiiique , le précepte de labstinence n est 
point observé. 

On récite beaucoup de prières dans le culte im- 
périal et la récitation des prières 
est un acte de piété par excellence. Dans le culte 
mandarinique, on n’en fait aucune. On offre de l’en- 
cens; on se prosterne devant les tablettes ;j;'ien de 
plus. 

Enfin le culte impérial est plus religieux que civil; 
le fîulte mandarinique est plus civil que religieux. 

Chaque dynastie a l’histoire de sa religion. On en 
trouve lé résumé dans le douzième chapitre du fV m- 
kdn-tlioüng-hhao, et que Ton ne s’imagine pas, comme 
l’observe Deshauterayes, que la religion présente 
diffère de l’ancienne; car quoiqu’on y ait innové de 
temps en temps, sous le rapport des cérémonies, 
il y a néanmoins dans cette religion une partie prin- 
cipale qui n’est pas susceptible d’être modifiée selon 
les circons|ances. D’ordinaire on se borne, quand 
une dynastie s’élève, à examiner mûrement s’il y 
aurait à introduire dans le culte de l’État quelques 
améliorations, c’est-à-dire quelques sacrifices nou- 
veaux ou à retrancher du culte de la dynastie préeé- 

' Taï-iksin^-hoeï-iicu f Hv. LVI, fol. .) e'. 

Ihid. fol.' 3 v". 



308 OCTOBRE-NOVEMBRE 1854. 

denie quelques sacrifices du deuxième ordre ou du 
troisième. Ma Touan-Jin montre qu’on a toujours pro- 
cédé sur un tel sujet avec infiniment de réserve. 
K Quel perfectionnement véritable , se demande- t-il , 
avec un philosophe, pourrait on apporter au culte 
de rÉtat? Ce culte n’est pas facile à comprendre ; on 
ne connaît pas le sens des cérémonies religieuses 
W » S'- » D’ailleurs, l’académie impériale (/la/i- 
lin-youen) conserve d’âge en âge, toujours intact, le 
dépôt quelle a reçu; précieux dépôt en vérité! Elle 
regarderait comme le, plus grand des malheurs que 
l’esprilf d’innovation s’étendît sur le culte. 

Mais nous avons un monument, dont l’autorité 
est d’umgrand poids : c’est le Li-ki, Rien de plus fa- 
cile que d’extraire du Li-ld un assez grand nombre 
de documents sur l’état de la religion et du culte 
dans l’antiquité^. Il est vrai qu’il y a des anachro- 
nismes dans cet ouvrage canonique et qu’on ne peut 
pas se fier à l’authenticité des maximes qu’il met dans 
la bouche de Confucius; mais enfin, tous les cultes 
dobt il parle subsistent encore. Quant à la forme 
extérieure ou au cérémonial, on remarque à peine 
quelques changements; telle coutume s’est conser- 
vée, telle autre s’est abolie. Citons deiîi exemples: 
«L’empereur, dit le Mémorial des rites, quand il 
offre un sacrifice, revêt toujours son costume pon- 
tifical , sur lequel on aperçoit les images du soleil , 


' PVen-htèn-ihoung-hhao , préface^ fol. iGv”. 
’ Voyez le Li-hi, cliap, vm et xxxviii. 
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de la lune et des étoiles ^ Q 

afin de reproduire symboliquement dans sa 
personne l’aspect du firmament ^ ^ ». Voilà. 


une coutume qui s’est conservée, « Dans les festins 
publics, Hian^’-yin-isieoa, dit encore le Li-ki, on insti- 
tuait un hôte, pour figurer le Ciel; un hôte, pour 
figurer la Terre ; on nommait en outre deux assis- 
tants, pour figurer le Soleil et laLune^. » Cette cou- 
tume est abolie. 

Au surplus, je le répète, le culte impérial, sur le 
quel on a tant écrit, m’entraînerait trop loin ; il est 
d’ailleurs étranger à mon sujet. Plus préocftlpé de 
restreindre mes recherche^, à propos de la religion , 
quçde les étendre, je me suis confiné au culte man 
darinique, dont je vais présenter le tableau, tel qu’on 
le trouve dans le Taï-thsing-hoei-iièn , mais avec les 
explications nécessaires. J’indiquerai, si je le puis, 
l’âge et l’origine de chaque culte particulier, car au- 
trement le système deviendrait un labyrinthe inextri- 
cable, et je montrerai les rapports qui lient le culte 
ofliciel des provinces aux fonctions des Pao-tching 
U Officiers municipaux ». 


S 2. CULTE MANDARINIQÜE. — FONCTIONS DES PAO-TCHINO. 

1 . Culte (les génies tutélaires de la patrie ou du sol. 

Suivant une tradition chinoise, le culte des génies 

^ Voyez le Commentaire impérial du Li-ki, chap. v,/ol. 36 v®. 

* Li-ki, chap. v fc»l. 36 v". ^ 

’ Ibid. chap. X, fol. 5o v®. 
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tutélaires de la patrie remoTitevuit à la première année 
du règne de Tching-tang, fondateur de la dynastie 
des Chang (ran i ^^53 ayant j. C.J. Qn nomme Che- 

tsi-than ft^'ü a autel du Che et du Tsi» l’am 
tel sur lequel on leur offre des , sacrifices. Le Che 
St est le «génie tutélaire des champs »; le Tsi ^^ 
est « le génie tutélaire des grains ». Si Ton réunit ceh 
deux mots, ils forment le composé Che-tsi ^ , 
par lequel on désigne «Tempire, la patrie, le sol^ ». 

L’antiquité de ce culte offre Wx Chinois quelque 
chose^d mposant. Ils aiment l’éclat, la splendeur-, 
ils se laissent fasciner par l’appareil des cérémonies, 
et le culte des Che-tsi a beaucoup de pompe. C’est 
le premier dans les provinces, selon le Taï-thsfing- 
hoeï-tièn; le premier dans les départements, dans 
les arrondissements, dans les districts, partout ail- 
leurs qu’à Péking, où l’on trouve un culte supérieur. 

Dans la religion de l’État, on regarde le culte du 
Ciel [Hoang-thien] et de la Terre [Hoang-ti] comme 
le plus auguste et le plus solennel de tous. Aussi 
n’y a-t-il que le sage par excellence, dit le Mémorial 
des rites, qui ait le pouvoir de sacrifier aux esprits 

du Ciel ^ A ^ S f?î ^ 

reur est toujours un sage par excellence. L’empe 

‘ St ® T ^ 

taire du Taï-thsing-liu’li^ section intitulée Ch'i-o ou des Dix crimes 
capitaux. Voy. aussi le iMo-isevL-lao-ie^king , traduit par M. Stanislas 
Julien, p. 285.) 

^ Li-h, cliap. \iii, fol. ko v”. 
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reur sacrifie donc au Ciel et à la Terre; les chefs des 
royaumes sacrifient aux génies tutélaires du sôl, 
c est-à-dire au génie tutélaire des champs et au gé- 
nie tutélaire des grains 

Maintenant, si l’on tient compte 
de la différence qui existe entre le fédéralisme de§ 
Tcheou et le gouvernement central de la dynastie 
tartare, on reconnaîtra que le culte des Che-tsi est 
toujours le même et qu’on ny a rien changé, quant 
au fond. L’empereur sacrifie au Ciel et à la Terre, 
les préfets des provinces, des départements, des dis 
tricts, qui remplacent les vassaux d’autrefoï?, les 
grands et les petits, sacrifient aux génies protecteurs 
de ^empire ou du sol. 

Mais pourquoi sacrifient-ils.^ Serait- on curieux 
d’apprendre quel est l’objet d’un pareil culte et d’où 
il tire son origine? Voici ce qu’on lit dans le Mémo- 
rial des rites , chap. Kiao-te-seng : 
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tt Le culte du Che a été institué pour diviniser la Terre *. La 
^ Li-ki, chap. iii fol i() v®. 

* Pour montrer qu’on attribue à la Terre la nalîire d’un génie, 
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Terre, porte (sur sa surface) tout (ce qui sert k la vie hu- 
maine), de même que le Ciel suspend (sur nos têtes) les 
corps ’lunadneux (le soleil, la lune et les étoiles). C est de la 
Terre que nous tirons les ricliesses , c’est du Ciel que nous 
tirons les enseignements ^ On doit, en conséquence, témoigner 
du respect au Ciel et de TalFection à la Terre ». 

* Ainsi, d’après le Mémorial des rites, le culte des 
génies tutélaires du sol n’est qu’un hommage rendu 
à la libéralité et à la fécondité de la Terre. Wang 
s’est exprimé dans le même sens. « Les Che-tsi-than , 
m’a-t-il écrit (ou les temples consacrés aux génies 
tut^ajfes de l’empire) sont des temples que l’État 

IkU ériger ® H ^ Ü fS! 

. Puisque le Che est le génie tutélaire des champs 

comme le Tsi est le génie 

tutélaire des grains ^ ]fi^ , c’est au Che 

et au Tsi que le peuple adresse des hommages et 
des vœux, pour obtenir ce qui est nécessaire à sa 

subsistance ». De 

tels motifs paraissent trop naturels pour être dé- 
nués de raison. Nous autres, chrétiens, nous cioyous 


c’est-à-dire d’un être puissant et bon. Il ne faut pas qu’on prenne 
trop de familiarité avec la Terre, car son culte n’ëst pas moins 
AUGUSTE QUE LE CULTE DU CiEL. (Commentaire.) 

^ C’est sur le Ciel que les hommes se règlent pour distinguer les 
saisons, pour entreprendre les travaux agricoles, pour labourer, en- 
semencer, etc. Le Ciel est le père, la Terre est la mère; or, le propre 
du père, c’est d’enseigner; comme le propre de la mère, c’est de 


nourrir 
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que la Providence conserve les êtres; niais les Chi- 
nois, loin d’avoir sur la Providence des idées claires, 
sont dans la plus affreuse obscurité. 

. Tous les ans, le Tchi-hièn «gouverneur du dis- 
trict» sacrifie sur un autel [Che-tsi-than) aux génies 
tutélaires de la pairie ou du soi. On ne voit pas que 
les officiers municipaux figurent dans les cérémonies* 
de ce culte. 

2 . Culte du dieu du vent, du dieu des nuages, du dieu du tonnerre, 
du dieu de la pluie, des dieux des montagnes et des rivières. 

Visdelou , dans sa notice du Y-king ou du LiVwfdes 
sorts, fait, à propos du mot Chin ]|i^ , une observa- 
tion^ qui ne me paraît pas exacte, «Si on traduit ce 
terme par esprits, remarque le savant missionnaire, 
ce n’est pas assez; si on le traduit pardieux, c’est 
trop ^ » Je suis bien éloigné de souscrire à ce juge- 
ment et je crois, au contraire, qu’il y a des endroits 
où il faut appeler les Chin des esprits ou des génies; 
d’autres endroits où il faut les appeler des dieux, par 
exemple , quand il s’agit des tao-sse, puisque le culte 
du Tao, tout le monde en convient, a dégénéré en 
polythéisme. 

Or, le culte du dieu du vent , du dieu des nuages 
, du dieu du tonnerre , du. dieu de la plaie , 

des dieux des montagnes et des rivières U4;ii est 
certainement tao-ss(*, quoiqu’il se rattache, par son 


‘ Voyez, le ('Jiou huuj de Gaubii , Notice de l'Y-hiny, p. 433. 
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origine, à la tradition ^ On trouve, en effet, dans ce 
cuite , traces évidentes , i ® d une communauté 
d’opinions entre les sectateurs de Confucius et les 
anciens tao-sse : c’est le naturalisme des uns et des 
autres ou le culte des éléments , dont j’ai déjà parié; 
2 ® d’une divergence qui s’est accomplie, quand les 
tao-sse postérieurs se mirent à représenter les es- 
prits sous une forme humaine : c’est l’époque des 
mythologues ou de l’invention des fables; 3° d’un 
syncrétisme qui ne remonte pas au <Jelà de la dy- 
nastie des Soung : c’est l’état actuel. 

Aihftpté ou au moins toléré par les bouddhistes, 
incorporé par la dynastie Taï-thsing dans la religion 
de l’État, le culte de toutes ces divinités subalternes 
est irès-populaire à la Chine. Le dieu du vent à son 
histoire, sa biographie (qui n’est pas très-édifiante), 
comme le dieu des nuages, le dieu du tonnerre, le 
dieu de la pluie, comme le souverain seigneur du 

ciel lui-même ï ê ± ^ Quant aux mon* 
tagnes et aux rivières, la mythologie tao-sse les a 
peuplées d’une foule de nymphes. Ce n’est ici ni le 
lieu ni le momenl d’étudier cette mythologie, sur la- 
quelle on n’a publié, jusqu’à présent, aucun mémoire. 
Il existe pourtant un assez grand nombre de drames 
tao-sse; j’en ai lu quelques-uns, et comme j’y ai trouvé 
la fable d’Épiménide, la fable de Niobé, la fable de 
Vénus sortant de l’onde , après que Saturne eut jeté 
dans la mer une composition magique; la représen- 


Non à la tradition primitive , mais à la tradition des lettrés. 
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tation de Neptune, armé de son trident; ia repré- 
sentation de Plutus, sous la forme d’un vieillard; 
d’autres choses encore , j’incline à croire que la my- 
thologie tao-sse ne manque pas de ressemblance 
avec le polythéisme des Grecs et des Romains. 

Mais le peuple ne s’informe point des fables, et dans ^ 
le culte qu’on rend au dieu des nuages ou au diep. de 
la pluie, il ne voit qu’un culte de propitiation pour 
les céréales. Chaque année le Tchi-hièn « Gouverneur 
du district» sacrifie, au dieu du vent; 2 “ au dieu 
des nuages; 3'" au dieu du tonnerre; Zi® au dieu de 
la pluie; 5® aux dieux des montagnes et des ri^rts; 
il sacrifie sur un autel nommé en chinois 

. Ce culte est, pour ainsi dire, 
permanent dans les villages. Quand le temps est trop 
sec, quand il est trop humide, quand il est orageux, 
le PaO'tching ufOlBcier municipal» et les habitants 
assiègent toutes ces divinités, se prosternent devant 
les images qui sont dans le temple, et brûlent de 
1 encens. Il y a quelquefois des processions; elles 
sont conduites par les ofticiers municipaux. 


.'i- Cuite de Heou-tsï. 

C’est le culte que l’on rend au premier agriculteur 
^ ^ ou à l’inventeur de l’agriculture. « ^ ^ 
Heou-tsï, dit le P. Basile, dans son Dictionnaire, 

< avus familiæ imperatoriæTcheou , quem fabulantur 
« conceptum esse A niatre Riang-youèn , more impe- 
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(( ratoris Kao-sin ^ sine virili semine, docuit homines 
(( agriculturam , ideôque frugum spiritum constitue- 
«runt eum^». On trouve dans le Chi-king un petit 
poème lyrique, partagé en six strophes; ces stro- 
phes, d’une élégante simplicité, contiennent la fable 
de Heou-tsï. Il en existe deux traductions , auxquelles 
on peut recourir : la première est du P. Lacharme^ ; 
la seconde est du P. Mailla 

Quant à rhistoire ou à la biographie de Heou- 
tsï, on ne sait rien ou fort peu de chose. Ce qu’il 
y a d’avéré , c’est que , d’après le Chon-king , le mo- 
iiiAiMtot le plus célèbre et le plus authentique des 
Chinois, il a existé un personnage, dont Ki était le 
vrai nom ; que ce personnage a vécu sous le règne 
de l’empereur Chun (2285 à 221/i avant J‘. C., 
suivant la chronologie chinoise) et a exercé un em- 
ploi très-honorable (la surintendance des travaux 

agricoles, appelée dans le Chun-tien^ Heou-tsï). 

On croit qu’il apprit aux hommes fart d’ensemen- 
cer la terre ; et comme la tradition rapporte à Heou- 
tsï l’invention du labourage [Sien-noang) , on lui 
rend un culte; mais ce culte, quelqu’ excellent qu’on 


* C’est le même que Ti-hhôu, petit-fils de Ghao-hao. (Voy. fou- 
vragc intitulé: Li-taî-ii-wang-nien-piao , fo] . i v®. ) 

* Deguignes, Dictionnaire chinois , français et latin, p. 5o4. 

Voy. le Chi-hiny, trad. par le P. Lacharme et publié par M. J. 

Mohl [Confucii Chi-hing , sive liber carminum)^ p. i5.S, i56 et 157 . 

* Voy. {'Histoire générale de la Chine, t, I, p. 89 , 4 o et 4i. C’est 
moins une traduction qu’une de ces paraphrases, comme le P. Mailla 
savait en faire. 

‘ Le deuxième chapitre du Chou-hing. 
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le trouve, n’est pas néanmoins un culte supérieur, 
un culte de la première classe (ta-55e). Quand on 
sacrifie à Heou-tsï, dit le Mémorial des rites, on sa- 
crifie aux mânes d’un homme jp ^ 

Or, il s’en faut de beaucoup que les Chinois ne met- 
tent aucune difi'érence entre le culte des esprits et 
le culte des mânes, qui est, à tous les degrés, un 
culte inférieur. Ainsi, dans le temps qu’on immolait 
des bœufs (dans les sacrifices), le bœuf consacré aux 
esprits du ciel avait été renfermé pendant 

trois mois, avant la cérémonie, dans une étable à 
part; tandis que, pour le sacrifice oflert à Heou’IST^ 
un bœuf quelconque pouvait servir 

Après le culte des esprits , le culte de Heou-tsï est le 
plus ancien qu’il y ait à la Chine. Il a toujours sub- 
sisté depuis l’avénement de la dynastie des Tcheou, 
c’est-à-dire depuis fan ii34 avant J. C. Dans les 
districts, les Tchi-liien « Gouverneurs » aux 

mânes de Heou-tsï le premier jour de chaque mois, 

se prosternent devant un autel qu’on nomme 
^ TAutel du premier agriculteur », ou plutôt 
devant la tablette qui représente le personnage 
lui-même. A Péking, l’autel de Heou-ts^ [Sien-nonng- 
tlian), qui est de forme quadrangulaire, n’a pas 
moins de quarante-sej)t pieds de diamètre. Dans 
les villages, la fête de Heou-tsï est la première 
de toutes les fêtes. Outre les cérémonies que les 

^ lA-kit cljap. V. toi. 36 v”. 

’ Ibid. 
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Pao-tching et les Li-tchang jugent à propos d’y fait e, 
il y a des coutumes qui sont établies, et chaque an- 
née, après la récolte, les cultivateurs, animés de 
reconnaissance , ne rrianquent pas d ’olFrir à Heou-tsï 
un sacrifice particulier^ 

4. Cuite de Khoung-lseu (Confucius). 

11 n’en est point de Confucius comme de Heou- 
tsï. On sait que le législateur des Chinois vint au 

monde dans un bourg, nommé Tseoa-y M ê 
(aujourd’hui Tseou-hièn, province du Chan-toung), 
raïTîf^ 1 avant J. C. (la vingt-deuxième année du rè- 
gne de Siang-koung) , et qu’il moimut l’an Ayp.^Ce fut 
donc pendant la seconde moitié du vi® siècle avant 
notre ère qu’il enseigna sa doctrine. Deshauterayes. 
dans une note fort judicieuse , qui a profité au comte 
Joseph de Maistre , observe avec raison que la plu- 
part des législateurs n’ont point écrit Confucius 
n’a pas écrit non plus; il s’est borné à recueillir, à 
mettre en ordre quelques harangues politiques et 
morales d’une grande beauté, puis un assez grand 
nombre de chants populaires, dont il forma deux 
corps d’ouvrages, sous les titres, aujourd’hui véné- 
rés, de Choa-king et de Chi-king, On lui attribue le 
Tchan-thsieou; mais ce livre n’est qu’une chronique 

^ On trouve dans presque tous les ouvrages consacrés aux opéra- 
tions rurales une planche qui représente les sacrifices, dont je parle 
ici. . 

* Voyez Mailla, Histoire yénérale de la Chine, t. IX , p. hgS , à la 
note. 
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sèche et aride , dans le genre du Tchoà-chou-ki-nien, 
que M. Édouard Biot a traduit et publié dans le 
Journal asiati(iae^ J une espèce d’annuaire, où les évé- 
nements sont consignés. Quant à ses maximes, d’ail- 
leurs fort recommandables, on les trouve dans les 
quatre livres classiques [Sse~chou), qui ne sont pas 
de lui, mais de ses disciples. Il adopta les opinions* 
de son temps sur l’origine du monde, et s’attacha, 
comme les autres, au Ynetau Yang, c’est-à-dire aux 
deux grands principes cosmogoniques des Chinois; 
enfin, comme l’a dit M. Abel-Rémusat, (des parti- 
sans de sa doctrine , depuis le xii® siècle 
ère, sont tombés, en s’appuyant toujours de l’auto- 
rité de leur maître , dans un système qui tient du 
matérialisme, et qui dégénère en athéisme^». 

Tel est au fond le jugement que je porterais sur 
Confucius , si j’avais une opinion à émettre. On doit 
au P. Amiot une histoire du philosophe Chinois et 
de sa doctrine^. Cette histoire, intéressante par le 
choix du sujet, n’en fourmille pas moins d’erreurs. 
Le missionnaire a placé sur la même ligne un ou- 
vrage d’une autorité irréfragable et un livre apo- 
cryphe, le Law-jwoules (( Entretiens philosophiques », 
et le Khoang-tseu-kia^y a ou les (( Entretiens familiers de 
Confucius ». Après avoir ainsi puisé dans les bonnes 
sources et dans les mauvaises, il a rapporté les tra- 


‘ Voyez le Nouveau Journal asiatique, décembre i84i. 

^ Abel-Rémusat, Nouveaux mélanges asiatiques, t. I, p. 87 . 

’ C’est la Vie de Confiicias : elle remplit le t. XII Ses Mémoires 
concernant les Chinois, 
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ditions les plus contradictoires. Le P. Amiot, ce- 
pendant, ne manquait pas de critique; son enthou- 
siasme Ta égaré ^ 

Le culte que l’on rendit à Confucius 5 après sa mort, 
fut un culte civil ou une cérémonie , une espèce de 
commémoration. Après l’incendie des livres, c’est 
encore une remarque de Deshauterayes , lorsque le 
Choa-king et le C/ii-kiVigf, échappés h la proscription 
générale, pouvaient être regardés comme les seuls 
monuments historiques et littéraires de la nation, 
ce culte naissant se fortifia tous les jours. Le fonda- 
.te^ur delà dynastie dés Han est le premier des Chinois 
qui ait offert un sacrifice à Confucius. En revenant 
de son pays natal, l’an iqS avant notre ère, Lieou- 
pang (empereur des Han, sous le litre de Taï-tsoa- 
kao-hoang-ti) prit la route deLou, visita le tombeau 
de Confucius , et immola une victime ( un bœuf) aux 
mânes du philosophe. Le P. Mailla , qui entre vo- 
lontiers dans les motifs et dans les circonstances des 
actions , croit que l’empereur agissait politiquement : 
«car, ajoute-t-il, Kao-hoang-ti ne se souciait guère 
de Confucius ; il ne cherchait qu’à se concilier l’es- 
« time et l’affection des gens de lettres Ce fut néan- 
moins à partir de cette époque (igS avant J. C.), 

^ En général, cc qui a manqué aux missionnaires de Péking, 
c est la mesure. Quand ils s’enthousiasment de Confucius et de sa 
morale philosophique, ils deviennent, si j'ose le dire, scandaleux; 
quand ils recherchent les traditions chrétiennes, ils se laissent en- 
traîner au delà du but, avec une faiblesse qui, malheureusement, 
prête à rire. 

^ Voyez Mailla , Histoire générale de la Chine, t. 11 , p. 5 18 . 
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que le culte de Confucius devint un cuite religieux, 
ou, pour parler comme les dominicains, un culte 
idolâtrique et superstitieux. On lui éleva des temples 
( miiw ) dans toutes les villes de la Chine , et Ton 
établit, pour le cérémonial, un ordre qui s est main- 
tenu jusqu’à présent. D’après un ouvrage de statis- 
tique , c’est un fait avéré qu’on immolait tous les ans 
aux mânes de Confucius soixante-deux mille six cent 
six animaux, assavoir : six bœufs, vingt-sept mille 
porcs, cinq mille huit cents moutons, deux mille 
huit cents daims , et vingt-sept mille lapins ^ Le qua- 
trième jour de la onzième lune (le ^6 décemlitê'} 
est le jour où l’on célèbre la fête (la naissance) du 
philosophe. Lepremier etlequinzièmejourdechaque 
mêis, le Tchi-hièriy ouule Gouverneur» du district, 
puis le Kiao-yu , ou « le Recteur », accompagné des étu- 
diants, sacrifient à Confucius dans le temple appelé 

IFen-miao 5;* . On n’y brûle pas d’encens. 

Je ne dirai pas que le culte de Confucius tend à 
s’avilir; mais je crois qu’il a cessé d’être universel^. 
Dans les villages , Confucius n’est qu’un philosophe, 
auquel les olïiciers municipaux témoignent la plus 
parfaite indiHérence, et dans presque toutes les écoles 
primaires, l’image de PFen-tchâng-ti-kian, ou du dieu 
de f éloquence , remplace aujourd’hui l’image du saint 
homme (Confucius). 

’ China, ils State and prospects, by W. IL Medhural, of llic Lon- 
don missionary Society, p. iqS. • 

li faut en excepter, bien entendu, la province dti CLan-loung , 
oi'i les descendants de Confucius exercent toujours une grande in 
fluence. 
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5 . Culte de Kouan-yu. 

Ce personnage , que le bouddhisme a classé parmi 
les êtres surnaturels, appartient à l’histoire et à le- 
poque des San-koàe , c’est-à-dire à l’époque où l’em 
pire fut divisé en trois royaumes. Il est, pour les 
Chinois, le type de la fidélité , de la grandeur d’âme 
et du courage , ou , comme l’a dit M. Théodore Pavie , 
le type du chevalier sans peur et sans reproche ^ S’il 
n occupe pas le premier rang et ne joue pas le prin- 
cipal rôle dans cette grande épopée, qu’on nomme 
’W'^Sm-kôûe-tclii (l’histoire des trois royaumes), il est 
le seul, dont on ait fait l’apothéose. 

Kouan-yu, qui avait pour surnom Yun-tchang^, 
naquit, d’après les livres mongols, sur les bords «du 
lac Khoukhou-noor ou du lac Bleu; d’après This- 
toire et le San-koüe-tchi , à Riaï-leang, aujourd’hui 
Kiaï-tcheou, nom d’un département et d’un chef- 
lieu du deuxième ordre dans la province du Chen- 
si. L’an i 84 de l’ère chrétienne , Kouan-yu, fort jeune 
encore, se consacra au service de la dynastie des 
Han^. Comme Lieou-peï, surnommé Hiaen-te, qui 

^ Voyez le beau portrait que M. Théodore Pavie a fait de ce per- 
sonnage célèbre, et, pour ainsi dire, d’après nature. On sait que 
M. Pavie publie une traduction du San-koûe-tcfii 

^ Son surnom était Tchâng-seng; mais il l’avait changé en celui 
de Yun-tchâng. [San-koûe-tchi,ïlhio\Te des trois royaumes, roman 
historique, traduit sur les textes chinois et mandchoux de la Biblio- 
thèque royale, par Théodore Pavie, 1. 1 , p. lo.) 

’ On lisait sur la bannière de Kouan-yu ces mots : Koaan Yun 
tchdng, prince de ChcoU'ting , sennteur des Han. [San-koàe-tchi, Ira 
duction de M. Pavie, t. Il, p. 208.) 
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a toujours son auréole de gloire; com^ae Tchang- 
feï, il s’arma contre les insurgés (les bonnets jaunes 
ou les disciples de Tchang-kio), et s’exposa coura- 
geusement à tous les périls. Au commencement de 
Tannée 1 99 , quand Lieou-peï devint lieutenant gé- 
néral des troupes de l’empire , Kouan-yu fut nommé 
gouverneur de Hia-peï (aujourd’hui Peï-tcheou, dalis 
le Kiang-nan); mais comme, Tannée suivante, la ville 
de Hia peï fut Reprise par le premier ministre Thsao- 
tlisao, Kouan-yu, entouré, sollicité de se rendre, fit 
honorablement ses conditions \ et déposa les afmes. 

Accueilli du premier ministre , avec des égards ex- 
traordinaires et une magnanimité intéressée, Kouan- 
yu fut comblé de présents. « On lui amena un cheval 
couleur de braise ardente , aux yeux grands et ouverts 
comme des clochettes; c’était le cheval de Liu-pou, 
le fameux lièvre rouge », dans lequel , suivant la tra- 
ditioh mongole, avait transmigré un esprit, qui ré- 
sidait, il n’y a pas longtemps, dans le corps d’un 
khoutouctou. Les historiographes parlent d’un voyage 
de Kouan-yu à la capitale; ils disent que l’empereur 
lliao-hicn-ti appela cet homme illustre au comman- 
dement d’un corps de troupes ; mais ici le San-koûe- 
Ichi n’est plus d’accord avec les historiographes. 

Cependant Kouan-yu avait promis à Thsao-thsao 
qu’il ne le quitterait point avant de lui avoir rendu 
un signalé service. A la bataille de Pe-ma (dans le 
Pe-tchi-li), lorsque Thsao-thsao , ne pouvant résister 

' San-lioue-tchi , t. II, p. 186. 

’ Ibid, p, 19/1. 
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ii Yen-leang^ et tout attristé des pertes qu’il avait 
subies, donnait le signal de la retraite, Yen-leang, 
(( qui aperçut Yun-tchang ( Kouan-yu) , voulut s’avan- 
cer vers lui; il tomba mort sous le glaive du héros... 
Yun-tchang mit pied à terre, coupa la tête du vaincu, 
l’attacha au cou de son cheval , remonta précipitam- 
ment sur sa selle, et, brandissant son cimeterre, 

sortit du milieu des bataillons ennemis Il 

présenta à Thsao-thsao la tête sanglante ^ ». 

Après avoir acquitté la dette de sa reconnaissance , 
Kouan-yu, toujours fidèle à sa parole, à sa cause et 
à^ses'amis, abandonna le ministre ambitieux, qui 
tenait l’empereur en tutelle et convoitait le trône, 
pour aller rejoindre Lieou-peï. Il trouva son frère 
d’armes dans la maison d’un laboureur nomi'ihé 
Kouan-tchiiig. Ce laboureur avait deux fils : l’aîné , 
Kouan-ning, se livrait à l’étude; le cadet, Kouan- 
p’hing, apprenait l’art de la guerre. Kouan-yu adopta 
Koiian-p’hing. 

A partir de ce moment, Yuu-tchang (Kouan-yu) 
combattit sous les ordres de Lieou-peï (Hiuen-te ), 
avec Tchang-feï, pour la restauration de la dynastie 
des Han. Un jour que Hiuen-te se trouvait réduit à 
fuir, Kouan-yu refusa de l’abandonner, et soutint 
son courage. Il prit successivement trois villes, cou- 
rut de victoire en victoire, et prouva qu’il excellait 
dans l’art de la guerre. Victime à la fin de la per 
fidie de 8un-kièn, qui avait débauché ses soldats, 
abandonné' de presque tous, Kouan-yu fut arrêté 

* San-koûe-tchi , l. Il,p. 201 . 
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avec son fils adoptif Kouan-p’hing, pax un officier 
de Sun-kièn , et mis à mort l’an 2 1 9 de l’ère chré- 
tienne. Kouan-yu n’était âgé que de quarante-deu;x 
ans. 

Sous les Tçin, il fut mis au nombre des génies; 
on lui éleva des temples; on exalta sa valeur. La dy- 
nastie tartare , qui occupe encore le trône , suivant 
le bon exemple des dynasties antérieures , a décrété 
que l’on doit rendre un culte à Kouan-yu, sous l’in- 
vocation bouddhique de Kouan-ti 
Kouan-wang L Elle s’est, en quelque sorte, 

approprié ce grand personnage , et le regarde exclu- 
sivement comme le génie tutélaire de la famille im- 
périale , comme le patron des Mandchous. 

Aussi, le premier et le quinzième jour de chaque 
mois, fes Tclii-hièn ou les gouverneurs des districts, 
les administrateurs, les fonctionnaires et un grand 
nombre de particuliers se rendent-ils avec empres- 
sement dans les temples de Kouan-ti , 

qui sont desservis généralement par des Ho-chang 
(religieux du culte de Bouddha). Ils se prosternent 
devant sa tablette et brûlent chacun trois baguettes 
d’encens; mais le vingt-troisième jour de la sixième 
lune, ou le 2 1 juillet, est le jour où l’on célèbre sa 
fête. Les villageois , dit-on , sont persuadés que Kouan- 
ti n’est pas mort , et qu’il habite avec les génies. 

Les images de Ko uan-yu sont très-commuqes. Ou 

M * 

* Ces noms, (pie les bouddhistes ont conft^rfi à Konan-yii , ex- 
priment la perfection souveraine et absolue. 
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le représente généralement assis et ramassant les 
poils de son menton ^ A sa droite, est Kouan-phing, 
son fds adoptif; à sa gauche, Tcheoii-tsang, son 
écuyer. Ce troisième personnage, dun aspect ter- 
rible, a les yeux ronds et la barbe hérissée^. Il est 
armé d’un cimeterre. 

6. Cuite de Wen Thien-siaiifr. 

Wen dont le surnom était Thien-siang ^ 
avait pour nom d’honneur (Soung- 

choui ^). 11 vint au monde à Liu-ling la deuxième an- 
née Touan-ping, du règne deLi-tsoung, des Soung 
(l’an 12 35 après J. C.). Naturellement studieux, Je 
jeune Thien-siang parvint au doctorat, et fut inscrit 

^ «Combien de poils avez-vous à votre barbe, demanda Tbsao? 
— Cent, répondit Yun-tchâng; à Tautomne, il m’en tombe quatre 
ou cinq; aussi , pendant l’hiver, je les tiens constamment enveloppés 
dans un morceau de gaze noire, dans la cfainte de les perdre tout 
à fait. Seulement, quand je vais voir quelque personne de distinc- 
tion, je les laisse flotter». Le premier ministre lui donna deux 
pièces de gaze brochée , pour qu’il en fit une bourse dans laquelle il 
pût enfermer sa barbe ; le lendemain, il so présenta devant Tempe 
reur avec cet ornement. Surpris de lui voir pendre sur la poitrine 
cette bourse étrange, le prince l’interrogea ; Y un* tcbâng répondit 
que, sa barbe étant fort longue, son excellence le premier ministre 
lui avait fait cadeau de celte gaze, dans laquelle il ramassait les poils 
de son menton. (San-hoüe-tchi jtTàdvLCÙon de M. Théodore Pavie, t. II. 
p. 192 et 193.) 

* C’était un ancien brigand; il avait servi sous les ordres de 
Tchâng-pao, dans Tarmée des bonnets jaunes. 

^ Kou-wen-p’hing-tchou y liv. X, fol. v”. 

^ Chef-lieu d’un département, dans le Kiang-si. 
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le premier sur- la liste des Tsin-sse a docteurs^ ». C’é- 
lait le temps où la dynastie des Soung finissait , et 
avec elle la domination chinpise. Après avoir rempli 
quelques charges d une assez grande distinction , l’an 
1275, Wen Thien-siang, d’administrateur devenu 
général (cela est fort commun à la Chine) , marcha 
au secours de Tchang-tcheou, ville fortifiée, aujour- 
d’hui chef-lieu d’un département dans le Riang-nan. 
Pe-yen en pressait le siège, le Tartare Pe-yen, qui 
avait servi en Perse et en Syrie dans l’armée de Hou* 
lagou, et qui fit presque à lui seul, d’après Mailla, 
toute la conquête de la Chine. 

Wen Thien-siang, obligé de battre en retraite, 
revint dans la capitale. Le premier ministre (Tchin 
Y-fchoung) et les grands supplièrent l’impératrice 
régente ^de transférer ailleurs le siège du gouverne- 
ment; mais Pe-yen, à la tête de ses troupes, arriva 
d(‘vant Hang-tcheou-fou, capitale du Tche-kiang; 
un de ses lieutenants (Alahan) s’approcha même 
des faubourgs de la ville. Alors , disent les historiens, 
Wen Thien-siang proposa à Tchin Y-tchoung de 
chercher d’abord un abri pour la famille impériale; 
puis d’aller attaquer les Mongols. Ce ministre n’é- 
couta point une telle proposition. Tchin Y-tchoung 
fut encore chargé d’une négociation par l’impératrice 
régente, et s’enfuit à Wen-tcheou. Quant à son col 
lègue Lieou-sse-young, il s’embarqua, et jugeant, 
par l’état désespéré des affaires, dit l’histoire géné- 
rale , que toute résistance devenait inutile ,’ au lieu de 

‘ Kou-wen-p'king ichna, liv. X, fol. i4 
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s’abandonner à la tristesse, il se livra au plaisir, et 
mourut d’indigestion ^ 

La retraite de Tchin Y-tchoung laissa une place 
vacante, à laquelle l’impératrice appela Wen Thien- 
siang. Il était trop tard; Thien-siang, nommé pre- 
mier ministre , reçut l’ordre de traiter avec le général 
Pe-yen, et montra, dans cette mission pénible, une 
grande fermeté de cœur. Il s’échappa des mains de 
ceux qui le conduisaient à la cour du nord, prit la 
fuite, entra précipitamment dans une jonque et 
cingla vers Wen-tcheou, dans l’espérance d’y trouver 
ses princes légitimes. 

A cette époque (1276), on venait de proclamer 
à Fou-tcheou-fou le jeune prince Y-wang, connu 
depuis sous le titre de Touan-tsoang , empereur des 
Soung. Le nouvel empereur, qui voyait s’accroître 
le nombre de ses troupes, avait divisé son armée en 
plusieurs corps. Wen Thien-siang, arrivé sur ces en- 
trefaites , fut chargé de la conduite de la guerre et 
nommé généralissime. Pour exciter le zèle des Chi- 
nois, il envoya Liu-wou dans le Kiang-hoaï, etTou- 
hou, du côté de Wen-tcheou, gagna quelques ba 
tailles, et reprit quatre ou cinq villes. Mais la grande 
dynastie des Soung touchait à se fin ; elle allait s’é- 
teindre, après une durée de trois cent dix-neuf ans. 
Wen Thien-siang éprouva des revers, et assista l’an- 
née suivante (1277) au douloureux spectacle que la 
Chir\p présentait alors 

* MaiBa , Histoire générale de la Chine, t. IX , p. Sy 1 . 

^ Lorsqiie l’empire des Soung fut conquis par les Mongols, la 
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Lan 1278, lempereur Touan-tsoung mourut à 
l’âge de onze ans, dans l’île de Kang-tcheoü ; il restait 
encore un fils de Tou-tsoung, nommé Weï-wang; 
on le proclama. Ce petit prince légitime fut placé 
sur un tertre , et Ton se mit à genoux pour accom- 
plir ce qu on nomme le Khô-theou, A quelque temps 
de là, un chef de bandits, nommé Tchin-y, livra 
aux Mongols le grand serviteur des Sonng; Wen 
Thien-siang fut Tait prisonnier 

Déjà Rhoubilaï, qui avait fondé la dynastie des 
Youên , commençait à s’attacher les Chinois par l’es- 
time particulière dans laquelle il tenait les gens de 
lettres et par les honneurs qu’il rendait à la mémoire 
de Khoung-tseu^. Wen Thien-siang était l’admiration 
de ^Rhoubilaï. Cependant, à la douzième lune de 
l’année 1282, un Ho-chang de la province du Foû- 
kien (W Bouddhistes soutenaient les Mongols ® ) pu- 
blia qu’une révolte générale était imminente. Rhou- 
bilaï , agité d’inquiétudes , conçut le dessein d’appeler 
à sa cour le jeune empereur des Soung, les princes 
de la famille impériale, et Wen Thien-siang, qu’il 


plupart des lettrés aimèrent mieux mourir que de se soumettre aux 
conquérants, ou, comme disent énergiquement les historiens -Sp 


^ Mailla , Histoire générale de la Chine, t. IX , p. SgS. 

* Voyez Pauthier, Chine, ou Description historique, géographique 
et littéraire de ce vaste empire, d'après des documents chinois , i partie, 
p. 349. 

'' La religkw des conquérants était le bouddhisme du Tibet, ou 
le lamaïsme. 
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soupçonnait particulièrement d etre l'instigateur de 
cette révolte. Il n’ignorait pas avec quelle fidélité 
Thien-siang avait servi les Soung ; if chercha donc à 
rallier à sa cause cet homme illustre, et lui proposa 
un grand emploi. Wen Thien-siang répondit qu’il 
avait reçu sa récompense , et implora sa condamna- 
tion comme on implore un secours. Khoubilaï, tou- 
ché de ses vertus, ne pouvait se résoudre à dicter 
l’arrêt fatal*, ses courtisans le pressèrent, alléguant 
les nécessités de la politique; il y consentit à la fin ^ 
Wen Thien-siang témoigna beaucoup de joie, quand 
il apprit qu’il allait mourir, et composa sur-le-champ 
une magnifique élégie , en vers de cinq syllabes Il 
marcha au supplice avec un visage ferme , content , 
se mit à genoux , invoqua les esprits , et présenRi sa 
tête au bourreau. 

Wen Thien-siang était un homme d’une beauté 
remarquable et d’une physionomie heureuse. Il char- 
mait par son entretien ; il écrivait avec beaucoup de 
politesse, dit le P. Mailla, encore mieux en vers 
qu’en prose. Après la restauration des Ming, on lui 
éleva des temples pour honorer sa fidélité, et, chose 
plus singulière , son éloquence. Cependant Wen 
Thien-siang n’est, dans aucun genre, au premier 
rang des écrivains. Les différents morceaux qu’il a 


^ Voyez Mailla, Histoire générale de la Chine, t. IX, p. 4i6. 

’ Gstte élégie, qu’on appelle | j- , est aujourd’hui 

dans tous les recueils. Elle commence par le vers 
{ (Voyez le Kon-wen-p^hing-lchon lo, fol. i4, i5 et i6.) 
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composés et qu’on a recueillis, sous le titre de 


m 


ou de 




^ (Œuvres complètes 

du prince de la littérature et de la fidélité) , remplis- 
sent à peine quatre petits cahiers chinois, dans les- 
quels on trouve dix-sept chapitres de littérature et 
de poésie ^ Mais il existait alors des écrivains célè- 
bres, qui avaient laissé des chefs-d’œuvre sous le 
rapport du style» Au commencement de la dynastie 
des Ming, Je nombre s’en était multiplié 2 . Puisqu’on 
voulait honorer l’art d’écrire , d’où vient donc cette 
préférence , et pourquoi n’a-t-on pas choisi un Thsaï- 
tseu? La raison en paraîtra* fort simple : c’est que, à la 
Chine comme ailleurs, les hommes qui ont cultivé 
les lettres n’ont pas toujours cultivé la vertu; les 
Thsaï-tseu avaient leurs vices ou leurs infirmités. 
Qu’était-^e queTchouang-tseu P un hérétique ; Ssema- 
thsien? un eunuque; Tou-fou? un libertin; Li-thaï- 
pe 1’ un ivrogne. Eût-il été convenable que l’on rendît 
un culte à Tchouang-tseu, à Ssema-tbsien, à Tou- 
fou ou à Li-thaï-pe? Assurément non. Un si grand 
honneur, qui n’avait été accordé qu’à Confucius et à 
Kouan-yu, la preuve d’estime la plus éclatante que 
le gouvernement chinois puisse offrir, l’apothéose, 
était réservé à Wen Thien-siang. Il est vrai que le 
Catalogue de la Bibliothèciae impériale s’étend plus sur 
son courage et l’austérité de ses mœurs, que sur le 


^ Voyez l’ouvrage intitulé : SseAou-thsiouen-chou-moû-lo , 
fol. 42 v°. • 

* J’ai donné la liste des anciens Thsaï-tseu. (Voy. la Chinf mo~ 
<i(Tne, p. 467. ; 
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mërite de ses compositions. Qu importe, après tout? 
S’il n’eût pas été recommandable par sa manière 
d’écrire, on ne lui aurait pas élevé des temples pour 
honorer l'éloquence aussi bien que la fidélité. Je ne. 
connais de Wen Thien-siang que sa fameuse élégie; 
il me semble, autant que je puis en juger, que les 
vers de Thien-siang ne manquent ni d’élégance, ni 
de charme. 

Tous les ans, le troisième jour de la deuxième 
lune (le 5 mars), jour où l’on célèbre la fête de 
Wen Thien-siang, \e Tchi-hièn ou le Gouverneur, 
le Kiao-yu ou le Recteur, les bacheliers et les étu- 
diants sacrifient aux mânes de ce grand hon>me dans 

le temple appelé W g H . Partout 

ailleurs qu’au chef-lieu du district, le culte de Wem 
Thien-siang est à peu-près inconnu ; par conséquent, 
les officiers municipaux qu’on nomme Pao-tchinq 
n’ont point à s’en mêler. 

7. Culte des patrons et des génies tutélaires des villes. 

Le culte des patrons ou des génies tutélaires des 
villes wîii# fut institué , je crois , sous la dy- 
nastie des Soung ; on donnait un patron à toutes les 
métropoles; mais ce culte, d’origine bouddhique et 
Tao-sse, s’est prodigieusement étendu. Aujourd’hui 
chaque ville du troisième ordre , si petite quelle soit , 
chaque district a son patron. 

C’est aux mânes d’un fonctionnaire public 

k que l’on commet la pro- 
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tection ou la garde dune province, dun départe- 
ment, dun district; quelquefois aux mânes dun 
écrivain célèbre , d un auteur orthodoxe , quand la 
.vie de cet auteur a été très-régulière, très-chaste, 
très-édifiante. L’empereur, qui est le souverain pon- 
tife du culte officiel, institue canoniquement les 

patrons Quand *il 

s’agit d’un man4arin , il faut qu’il ait administré , sa- 
gement administré les affaires d’un district, pour en 
devenir le protecteur; quand il s’agit d’un écrivain 
célèbre, on exige qu’il soit originaire du pays. Ce- 
pendant le souverain pontife ( l’empereur ) n’inter- 
vient pas toujours directement ; le peuple alors (chose 
remarquable) préconise un personnage et choisit 

lui-même son patron ^ ^ ^ A 'ftfe 

M Ife.lS- 

A Péking, la fête patronale, que l’on célèbre le 
i" mai de chaque année, est la plus grande et la 
plus solennelle de toutes les fêtes. On y voit une 
magnifique procession, ouverte par le maire [Foa- 
yui) ; trois cent mille personnes y assistent. Le temple 

m»fèm , dédié au patron de la capitale, 
contient sept monuments en pierre, qui remontent 
au temps des Mongols. 

Dans chaque district, le vingt-quatrième j our de 
la septième lune (le 3 1 août) est, d’après M. S. Wells 
Williams le jour où l’on célèbre la fête patronale. 


’ anglo-chinese Calendar for the year of our Lord 1850, corres- 
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Le Tchi- hièn « Préfet » sacrifie au patron , dans le 


temple qu’on nomme Tching-hoanq-miao ^ i!i 
. Comme le génie protecteur de la ville 


]jf[^ est en même temps ie patron du district, les 
officiers municipaux, cest-ànlire les Li-tchang et les 
Pao-tching, ne manquent point de lui offrir deux 
sacrifices distincts. Dans le patron du district, le Li- 
tchang, ou l’Administrateur du territoire, honore 
particulièrement le génie qai préside à la campagne ; 
ie Pao-tching, ou le^Clief de la commune, honore 
avant tout, dans son patron, le génie gai peut accoa- 
rir au secours des habitants. A en juger par les événe- 
ments dont la Chine est aujourdWi le théâtre, la 
protection des patrons ne se fait guère sentir dans 
plusieurs provinces , ou du moins elle n y est pas très- 
efficace; on ne doit imputer cela, je suppose, qu’à 
l’orgueil, à l’avarice, à la perversité des mandarins. 

Il existe une autre fête , qui offre de la ressem- 
blance avec celle-ci, mais qui n’appartient pas au 


culte officiel. On la nomme, dans les districts, 

, ou « la Fête des Lares ». Tl y a de 

grandes réjouissances à l’occasion de cette fête, des 
spectacles, des concerts, des illuminations, réjouis- 
sances auxquelles les hommes et les femmes pren- 
nent également part^ 


pouding to the year in the Chinese cycle œra 44^7 or the ^7'^ year 
of the 75^^ cycle of sixty. Canton, i85o. 

* Tching-yin-ihsn yoo f section 17 . 
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8. Culte (les mandarins célèbres ou desgmiids serviteurs 
de rÉtat. 


Les mandarins célèbres, ou les grands serviteurs 
de l’État, qii on nomme dans le langage ordinaire 

g g , officiellement «g , ne sont pas toi^ 
de la même catégorie. Voici le rang que la loi lie- 
corde au mérite , au courage , à la capacité et au zèle , . 
par rapport aux mandarins. 

La première classe comprend ceux qui ont été 
investis par Tempereur du privilège des longs services 
^ , c est-à-dire les vieux serviteurs de l’État , 
ou, comme s’exprime le Thai-thsing-liu-U , les vieux 
seiiviteurs de la famille impériale « 

La deuxième comprend les mandarins militaires 
qui ont été investis du privilège des grandes actions 
mjti. c’est-à-dire qui ont fait des actions d’éclat, 
soit en abattant la tête du général ennemi , 

soit en lui enlevant son drapeau en lui bri 

saut son glaive , ou en le poursuivant à une longue 
distance; puis encore, ceux qui ont apaisé une sédi- 
tion , qui ont reculé les frontières de l’empiré etc. 

La troisième comprend ceux qui ont été investis 
du privilège des grands talents , c’est-à-dire les 

mandarins militaires qui ont habilement commandé 

' TaX-thing-liuli , coin m en lai re de la 3* section, *art. 2 . 

ïbid. section 3, art. 3. 
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des arméesT et les mandarins civils qui ont dirigé, 
comme ministres, les affaires de l’État ^ 

La quatrième , enfin , comprend ceux qui ont été 

investis du privilège da zèle et de V assiduité , 

c’est-à-dire ceux qui , dans l’accomplissement de leurs 
fonctions , ont témoigné un grand zèle pour les in- 
térêts de l’État 

Ces heureux personnages, comblés de faveurs, 
aussi bien que leurs ascendants et leurs descendants , 
ne sont point soumis à la juridiction des tribunaux 
ordinaires. Les magistrats ne peuvent procéder ni à 
l’interrogatoire, ni au jugement des privilégiés en 

général avant d’avoir reçu un ordre 

positif de l’empereur^. On rassemble, il est vrai, jes 
preuves du délit, s’il y a délité mais le cours de la 
justice est interrompu. 

Par un dernier surcroît, on leur confère, quand 
ils meurent, des titres posthumes singulièrement 
fastueux; on leur rend un culte, et le premier jour 
de chaque mois, le Tchi-hèin, ou le Gouverneur du 
district, offre un sacrifice aux mandarins célèbres 

dans un petit temple nommé Ming-hoan-thse ^ 
D’après les statistiques de l’empire, il existait à la 


' Tai-thsing-liu-li , section 3, art. 5. 

® Ibid. art. 6, 

^ H y a huit classes privilégiées. Les nieinbrcs de la famille ini 
périale sont de la première. 

* Taî-thsing-liu-h , section 4- 
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Chine, sur la fin de la dynastie des Ming, trois mille 
six cent trente-six personnages illustres. La ville de 
Péking, dont la fondation ne remonte qua l’annde 
1267 J- G.), a déjà produit trois cent cin- 

quante et un mandarins célèbres , auxquels la patrie 
reconnaissante décerne les honneurs de lapothéose^ 


9 . Cuite des sages. 


On accorde , ‘comme on le voit , la prééminence 
aux mandarins célèbres , et 1 excellente raison qu en 
donne le commentaire du Taï-thsing-liu-li^, c est que 
les grands talents ne sont pas communs 
WMt ; quant aux sages ^ , il y en a dans 


tous les districts. 

Ün titre qui appartient à tant de gens na pas 
cessé, malgré cela, d’être une distinction fort hono 
rable; toutefois les Hièn «les Sages » sont inférieurs. 


très-inférieurs aux Ching 22 «Saints», c’est-à-dire 


aux sages dans lesquels on trouve, avec la perfec- 
tion, des qualités transcendantes. Comme ceux-ci 
paraissent capables, en naissant^, de discerner le 
bien d'avec le mal, le vrai d’avec le faux, de péné- 
trer tous les mystères, car le Ching comprend tout. 


explique tout pJj ^ , on les regarde 

comme les messagers du ciel et de la terre BQ ^ 

. Il y en a quatre, qu’on 


' Taî-thsing-liu-li, section 3 (commentaire). 
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nomme ^ , ou les a Premiers sages » : ce sont 

Yao, Chun, Yu et Tching-tang; trois qu’on appelle 
Sages postérieurs » : ce sont Wen- 
wang, WoU“Wang et Tcheou-koung. On dit encore, 
par respect pour la mémoire de Confucius , que ce 
^fîïlosophé est un Ching « Saint » , et que ses disci- 
ples , au nombre de soixante et douze , furent tous des 

Hièn «Sages» ?L P1-fc + r B . Le dépar- 
tement de Sou- tcheou, dans le Kiang-nan, et le dé- 
partement de Taï-youen , dans le Chan-si, comptent 
particulièrement urf très-grand nombre de sages ^ 
dont quelques-uns participent aux honneurs 
que l’on rend aux mandarins célèbres et aux 

sages des districts ^ ^ 

On appelle ^ Hiany-hièn^thse le tem- 
ple consacré aux Sages ; le Tchi-hièn , ou le Gouver- 
neur du district, y sacrifie le premier jour de chaque 
mois. Dans quelques localités, il en existe un autre 
qu’on nomme Tchounq-y-hiao-ti-thse 
mm-'' est consacré aux hommes qui sont de 


venus le modèle de la piété filiale , et qui ont été béa- 
tifiés par le peuple; mais il leur manque l’investiture 
impériale ou la canonisation, et le culte qu’on leur 
rend , m’a dit Wang , n’est pas autorisé dans tous les 
districts. En iSSy, quand Tao-kouang mit son an 
cien précepteur, qui venait de mourir, au nombre 
des Sages ( Hièn-jin), on sacrifia immédiatement dans 
les temples nommés Hiang-hièn tJise, 
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Le cuite des sages est très-populaire à la Chine. 
Dans tous les villages, les Pao-tching ou les OlBcîers 
municipaux, montrant Fexemple, se prosternent 
comme le Tchi-hièn devant les tablettes des sages, 
et brûlent trois baguettes d’encens. 

10 . Culte des vierges et des femmes vertueuses. 

C’est le pendant du culte des sages^, et le dernier 
dans le tableau que présente le Taî-thsing-hoeï-tièn 
A la Chine , on rend des honneurs : 

1® Aux fdles cjiii ont renoncé au mariage et gardé la 
virginité, particulièrement aux vierges qui ont souf- 
fert la mort pour la vertu ; 

l'* Aux veuves gni ont renoncé aux secondes noces 
et gardé la viduité H y a parmi elles des 

martyres ’, comme parmi les vierges. 

Le célibat n’est pas considéré , à la Chine , comme 
un déshonneur; on a beaucoup de vénération, au 
contraire, pour les personnes qui s’abstiennent du 
mariage, et je ne m’étonne pas que le chef de l’in- 
surrection actuelle encourage tant la chasteté. Du 
temps de Confucius , on respectait particulièrement 
les jeunes veuves qui refusaient de passer à de se- 
condes noces. Aujourd’hui même, dans l’église ou la 
communauté catholique de Péking ( elle se compo- 


‘ Le culte des sages et ie culte des vierges existent à la Chine 
depuis un temps immémorial. • 

’ Voyez le Tai-thsin()-hoeî-tihi (édition de la Bibliothèque impé- 
riale, chap. XI, V, fol, 2 1 v^j. 
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sait de deux mille deux cents personnes à l’époque 
où Wang a quitté la capitale de la Chine , c’est-à-dire 
en 1 85 2 ) , plusieurs filles gardent la virginité , et les 
païens du voisinage, (^i les connaissent, ne les en 
estiment que plus ^ 

-‘-pJDans un pays comme la Chine , on a confié na- 
turellement à l’autorité mandarinique l’appréciation 
des vertus. Cette autorité ne se borne pas à punir 
les crimes; elle récompense les bonYies actions, ho- 
nore la chasteté. Le premier jour de chaque mois, 
le Tchi-hièn, ou le Gouverneur du district, sacrifie 
aux vierges et aux femmes vertueuses dans le temple 

appelé Lië-nià-t$ïe-fou-thse m-kmm m- « 
se prosten^e, comme dans les autres temples, de- 
vant les tablettes , et brûle trois baguettes d’cncèns. 
Ajoutez à cela qu’on accorde aux vierges des titres 
posthumes, et qu’on élève pour elles des arcs de 
triomphe. 

Mais, d’un autre côté, il y a des relations que le 
culte des ancêtres établit entre les parents et les en- 
fants , puis entretient et perpétue après la mort des 
premiers. Ces relations, ou si l’on veut ces préju- 
gés nous expliquent comment il s’est fait qu’avec sa 
législation rémunératrice, avec ses prix de vertu, avec 
son culte de la virginité, la Chine ne compte, après 
tout, qu’un très-petit nombre de vierges. 

Dans presque tous les villages , les Pao-tching sa 
crifiept slux femmes vertueuses, 

‘ Un missionnaire, cité per M. Abel-Rëmusal, s’eiprime dan?; 
les mêmes termes. 
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SECTION VI. 

POLICE. 

DE LA POLICE MUNICIPALE. FONCTIONS DES PAO-TCHING- 

Dans les communes, la police est exercée paries 
Pao-tching, sous la direction du Tchi-hièn «Préfet 
du district»; dans les districts, elle est exercée par 
les Tchi-hièn, sbus la direction des Tchi-fou «Pré- 
fets des départements ». Tout à la fois administrative 
et judiciaire , puisque les fonctions mandariniques 
participent de l’ordre administratif et de l’ordre ju- 
diciaire , la police a des attributions singulièrement 
étendues. Elle exige beaucoup de vigilance. 

Le Pao-tching est donc chargé de la police admi- 
nistrative , comme le Li tchang est chargé de la po- 
lice rurale (section IV®). Le Pao-tching a le droit de 
faire des ordonnances et de publier des règlements. On 
n’a pas à craindre qu’il opprime la liberté des habi- 
tants, ni qu’il prescrive des mesures iniques. Pour 
se faire obéir, il doit assembler le conseil. Ses règle- 
ments ne peuvent être exécutés qu’avec l’autorisation 
du conseil municipal , dans lequel tous les Kia-tchang 
« Chefs de famille » ont le droit de siéger et de voter. 

Il correspond presque toujours et directement axec 
le Tchi-hièn « Gouverneur du district ». Il correspond 
Indirectement avec ce magistrat par l’intermédiaire 
des administrateurs ; ainsi : 

Pour la police administrative, dont l’objet princi- 
pal est d’assurer, je n’ose point dire , l’exécution des 
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lois, mais Texécution des ordonnances duTchi-hièii 
«Gouverneur du district», qui est la loi vivante, il 
correspond avec le Tièn-sse, ou le Chef de la police 
administrative ; 

Pour la police judiciaire, dont l’objet principal est 
la- répression des crimes, des délits et des contra- 
ventions , il correspond avec le Siun-kien , ou le Com- 
missaire du district. 

Cependant, si les communes se gouvernent par 
elles-mêmes , tdut n’est pas réglé par les Kia-tchang 
« Chefs de famille ». Il existe, à la Chine comme 
ailleurs , une police municipale , qui est du ressort du 
Pao-tching; une police dont il est le chef absolu, 
car, sous ce rapport, les Pao-tching de la Chine ne 
ressemblent, est-il besoin de le remarquer, ni 
constables de l’Angleterre et de l’Amérique, ni à 
nos officiers municipaux; les Pao-tching ont infini- 
ment plus de latitude. La police municipale peut 
être envisagée sous trois points de vue : le maintien 
de l’ordre , le maintien des mœurs et le maintien 
des rites. Pénétrons encore une fois dans un bourg 
ou dans un village de la Chine ; observons le Pao- 
tching et ses actes comme chef de la police. 


I . Ordre public. 

Le Pao-tching est préposé au maintien de la paix 
publique ; la loi, je le répète , lui attribue, 

comme constable , une grande autorité. Chargé de 
la police des rues, il ne doit pas souffrir qu’on em- 
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barrasse la voite piiblique. On remarquera qu’il 
n'existe dans les provinces aucun droit d étalagé* l»es 
grandes communautés, quon nomme Ta-th^m- 
tchouang, et dans lesquelles il y a des foires et des 
marchés, ne retirent des places aucun prix de loca- 
tion. La circulation des marchandises est entière- 
ment libre. Pendant le jour, le Pao-tching surveille 
l’exécution des règlements qui concernent la police 
des tavernes. Il* apaise les rixes. Assisté des Kia- 
tchang ou de ses olBciers auxiliaires, il arrête les 
voleurs : c’est là une de ses principales occupations. 
Assisté des agents du Hing-fang ( Bureau de la jus 
tice) Jflj ^ il arrête les criminels; 

il disperse les attroupements; il fait construire des 
corf)s de garde ^ . Dans l’in- 

térêt de.Ja commune, il ordonne des corvées aux 
habitants, qu’il partage en deux classes: les riches 
et les pauvres. He who cannot pay in piirse must pay 
in person , disaient autrefois les Anglais ; le Pao- 
tching s’exprime à peu près dans les mêmes termes 

illl A IB Jl. # Il A 

Dans les bourgs , comme dans les villes , la police 
de nuit est d’une sévérité excessive. A huit 

heures du soir, en hiver; à neuf heures, en été, le 
Pao-tching ordonne qu’on ferme les rues. Il exige 
qu’il y ait datis tous les corps de garde un goi?g ou 


Chincf-yu-kouanif’hiun t section i5, fol. 5 i*'. 
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un tam-tam à fond plat — ^ et une lampe 
constamment allumée. Les Kiâ-tchang « Officiers 
auxiliaires», ont, comme le Pao-tching, le droit de 
faire des rondes. Iis arrêtent ceux qu’ils rencontrent; 
ils écoutent de temps en temps; iis observent. En 
passant devant une maison qui leur est suspecte , ils 
peuvent crier : « Un tel est-il chez lui ? ^ ^ 

Si Inidividu appelé ne répond 


pas, il est regardé, sans autre forme de procès, 
comme un voleur 


Dès que les Kià-tchang a Officiers auxiliaires » trou- 
vent quelque part un étranger, un inconnu 
ffiÆ 49 A. ils renferment dans le corps de 


garde. Avec un tel système, les tapages nocturnes 
doivent être infiniment rares. 


Mœurs. 

Le Pao-tching, ai-je dit dans mon premier mé- 
moire, réprime les atteintes portées aux bonnes 
mœurs, interdit tout ce qui pourrait favoriser la dé- 
bauche, et, si des femmes de mauvaises vie s’éta- 
blissent malgré lui dans la communauté qu’il admi- 
nistre, il est obligé d’avertir le Tchi-hièn «Préfet», 
ou le Siun-kien « Commissaire du district ». On a tou- 
jours proscrit les femmes publiques des communau- 
tés honnêtes , des bourgs , des villages et des hameaux ; 

^ Ching-yu-kouantj-hiun^ section i5, fol. 4 r®. 

^ Jbid. fol. 4 r® et v®. 
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dans le chef-lieu du district, le Siun-kien ((Commis- 
saire )) fixe les quartiers oii ces femmes peuvent ha- 
biter; elles sont soumises à des règlements que les 
pièces de théâtre nous ont fait connaître. 

Le Pao-tchingn est pas réduit, comme nos maires , 
k surveiller les chanteurs publics; car «il n’arrive 
jamais, m’a dit Wang, que l’on chante publiqire- 
ment des chansons contraires aux mœurs, à la dé- 
cence ou à Tordre». Le Pao-tching surveille les 
maisons de jeux. Malheureusement cette surveil- 
lance ne paraît pas très-efficace contre les joueurs ; 
on a établi des tripots dans presque tous les bourgs 
et dans presque tous les villages. Le jeu est, après 
la pauvreté, le plus grand fléau des Chinois. 

a le droit à'excommanier, c’est-à-dire de retran- 
cher de la communauté, un jeune homme, dont la 
conduite* est devenue scandaleuse. L’excommunica- 
tion lancée par le Pao-tching équivaut à la peine 
infamante du bannissement, prononcée par un juge 
criminel , avec cette différence , toutefois , que Tex- 
communié peut s’établir où il veut. J’incline à croire 
que ce droit, réservé aux officiers municipaux, a 
toujours existé. Dans un drame de la dynastie des 
Youên, un personnage, très-méprisable, de ceux 
qu’on nomme s’exprime ainsi : « Quelques 

traits de ma jeunesse ne firent pas beaucoup de bien 
à ma réputation. Le chef du village me dit alors : 
Tchin-hou, il faut quitter le pays. — Vénérable vieil- 
lard, lui répliquai-je, je pars à l’instant^ ». 

‘ Voyez mon Théâtre chinois, p. 173 . 

!V. 


23 
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Le Pao-tching doit encore chercher (autant que 
peut ie faire un homme qui ne connaît pas Je chris- 
tianisme) à désabuser les habitants de la magie, de 
la sorcellerie , des pratiques vaines et superstitieuses. 
Il doit surtout, chose dilRcile, les rassurer contre 
l’invisible action des mauvais esprits. 


Rites. 


Le Pao-tching prescrit, comme ministre du culte 
officiel et comme délégué du Tchi-hièn «Chef du 
district», les mesures nécessaires pour la célébra- 
tion des fêtes, religieuses et civiles. Il maintient 
f exécution des règlements sur les funérailles, qui 
sont, à la Chine, la plus importante de toutes les cé- 
rémonies. Il surveille, conjointement avec le’ Li- 
tchang, l’exécution des règlements minutieux , con- 
cernant la police des cimetières. Quand un habitant 

pauvre vient à décéder 5E-WA , il ordonne 
qu’on lui élève un tombeau ^ dans 


« cimtîtière 


un cimetière, qu’on nomme : 
des pauvres». Quand un marchand meurt 
-Mm A , si ce marchand était un homme 
d’une province étrangère A’ 

qu’on lui élève un petit monument II) ± - 
, sur lequel on doit indiquer 
1 ° le, nom et le surnom du marchand; 2 ° la pro 
vince où ü est né ; 3® le jour de sa mort. 

Dans les assemblées qu’on nomme jX( 
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qui ressembîént à nos fêtes de villages , dans les c6H- 
certs, dans léS festins ôomttiunaux, festins aux^eis 
on convoque tous les habitants de la commune, 
hommes, femmes et erifants, le Pao-tching suireîHe 
l’exécution des règlements conceimant la préséance, 
les prérogatives de l’âge et le rang des personnes, 
car le but des festins communaux n’est pas d’établir 
une égalité ridicule, mais tout au contraire de main- 
tenir les distinctions qui doivent subsister entre les 
Leang elles Tsièn, les supérieurs et les inférieurs, 
les hommes et les femmes , les vieillards et les 
jeunes gens. Aujourd’hui, comme dans l’antiquité, 
on présente trois tasses de vin aux sexagénaires, 
quatre aux septuagénaires, cinq aux octogénaires, 
six •aux nonagénaires , et si l’on ne chante plus des 
odes, on chante encore des chansons. Que l’on ne 
s’imagine pas que la charge de la police, la princi- 
pale charge de l’administration municipale, offre de 
grandes diflicuités; les hommes, préparés par l’édu- 
cution, par la force de l’habitude, au respect des 
convenances, naturelles ou sociales, évitent avec soin 
les remontrances des Pao-tching. L’éducation , on ne 
saurait trop le répéter, est concentrée dans la maison 
paternelle \ et la maison paternelle est, à la Chine, 
une école de respect. C’est dans la famille que se 
forme cet esprit d’ordre et d’obéissance, de disci- 
pline et d’urbanité qu’on a toujours regardé comme 
le cachet de la civilisation chinoise. 

Je n’ai parlé jusqu’à présent que des provinces; 

‘ Les pensionnats n’oxislenl pas à ia < Jiine. 
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mais à Péking , où le système municipal n existe pas , 
à qui confie-t-on les fonctions que la loi attribue 
partout ailleurs aux Pao-tching et aux Li-tchang? 
Qui tient les registres de l’état civil? J’ai présenté, 
dans mon premier mémoire, le tableau de l’organi- 
sation administrative des districts; on trouvera, dans 
lé troisième, un tableau de l’organisation adminis 
trative de la capitale ou de la ville de Péking. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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NOTICE SUR DES NOTATIONS ALGEBRIQUES EMPLOYEES 
PAR LES ARABES. 

( Un extrait de celte notice a été présenté à l’Académie des Sciences 
dans la séance du 17 juillet i854.) 


Les traités d’algèbre arabes connus jusqu’à pré- 
sent, et appartenant à différentes époques, depuis 
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le IX* jusqu’au xvii® siècle de notre ère, mais ayant 
tous pour auteurs des Arabes de l’Orient \ nous pré- 
sentent cette science sous une forme exclusivement 
discursive et parlée, et qui n’admet aucun genre de 
notation, soit pour désigner les quantités connues 

' Les Iraiti^s en question dont aient paru jusqu à présent le tëite 
et la traduction, ou du moins un extrait complet, sont au nombre 
(le quatre. Voici les jitres sous lesquels ils ont été publiés : 

1® «The Khoolasat-ool-ïli$üb , a compendium of aritbmetic and 
«geometry, in the arable language, by Buliae-ood-Decn, of Amool 
« iii Syria, witli a translation into persian and commentary, etc,, 
«(iaicutta, 1812.» C’est un traité d’arithmétique , qui contient aussi 
un chapitre sur l’algèbre. L’auteur, né en i 547 , mourut 

à Ispahan en 1622. Eu 1843, M. Nesselmann, auteur d’une cxtïel- 
lontc histoire de l’algèbre chez les Grecs, a réimprimé èt Berlin le 
texte arahc ded’ édition de Calcutta , en y faisant diverses corrections, 
et en l’accompagnant d’une traduction allemande. Enfin, M. Aris- 
tide Marre en a donné une traduction française dans les Nouvelles 
Annales d(e fnatliématiques , publiées par MM. Terquem et Gérono, 
année 1846, vol. V, p. 203 et suiv. 

2' « The ahjehra of Mohammed Ben Musa, edited and translated by 
« Frédéric Rosen , London , 1 83 1 . » Mohammed Ben Moûçâ, origi- 
naire du Khâr(>zm, composa ce traité d’algèbre sous le règne et à 
l’invitation du khalife Almâmoûn. 

3 “ LaUfibre d’Omar A publiée, traduite et accompagnée 

d’extraits do manuscrits inédits, par F. Woepeke, Paris, i 85 i. Al- 
khayyâmî, né à Mîchâboûr, mourut dans la même ville en 11 23. 
Un fragment de ce traité d’algèbre fut découvert dans un manuscrit 
de la Bibliothèque impériale, en i 834 , parM. Sédillot (voir Journal 
asia(i(juc, mai, i 834 ), qui publia une analyse détaillée de ce frag- 
ment dans un mémoire inséré dans les Notices et extraits des manus- 
crits de la Bibliothèque royale, t. XIII, p. i 3 o à 1 36 . 

4 ° Extrait du Fahhri, traité d’algèbre par Aboû Bekr Mohammed 
Ben Alhaçaii Alkarkhî; précédé d’un mémoire sur l’algèbre indé- 
terminée chez les Arabes, par F. Wœpckc, Paris, i^53. Alkarkhî 
dédia ce traité à Fakhr Al-moulq, mort le 3 septembre 1016, vizir 
du prince bouide Behâ Ed-daoulah, fils d’Adhad Ed-daoulah. 
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OU inconnues sur lesquelles on opère , soit pour in- 
diquer ces opérations. Tout, au cQntraire, y est 
e^^primé par des noiots et des phrases, même les 
coefficients numériques, qui ne sont représentés ni 
par les lettres numérales, ni par les chiffres, mais 
par les numératifs de la langue. 

On sait que, d’autre part, l’algèbre des Grecs et 
celle des Indiens nous offrent déjà des commence- 
ments d’une notation algébrique. Diophante a des 
signes pour l’inconnue et ses puissances, ainsi que 
pour le terme constant, auxquels signes il joint les 
coefficients numériques, figurés au moyen des lettres 
de l’alphabet; en outre, il a un signe pour exprimer 
la soustraction. Les algébristes indiens ont, de plus, 
des signes pour un nombre quelconque d’inconnues , 
une notation des puissances qui permet de l’appli- 
quer d’une manière uniforme à toutes ces inconnues , 
et une certaine méthode, quoique très -imparfaite 
encore, de poser une équation. Ils placent les deux 
membres de l’équation sur deux rangs, l’un au-des- 
sous de l’autre ; chaque rang contient, dans le même 
ordre, toutes les puissances de l’inconnue qui en- 
trent dans l’équation, depuis la plus élevée jusqu’au 
terme constant; à celles des puissances qui ne se 
trouvent pas effectivement dans fun des deux mem- 
bres, on donne le coefficient zéro. Ainsi, pour fi- 
gurer l’équation 

— 400 0?:=: 9999, 

on écrit, d’après ce mode de notation (ru étant le 
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signe indiên du terme constant, ya celui de la pre- 
mière inconnue , V celui du carré, vv celui du carré- 
carré ,et un point superposé celui de la soustraction) : 

ya vv I ya VI y a 4oo m o 
ya vvo yavo ya o 9S|^9* 

Il paraissait, d après cela, que les Arabes, tout *en 
enrichissant la théorie de l’algèbre de découvertes 
originales et importantes, comme lest, par exemple, 
la construction géométrique des équations du S® de 
gré, étaient restés ou redescendus, par rapport è la 
forme, au-dessous de leurs devanciçrs. 

Je pense donc que la découverte que je viens de 
faire de l’existence d’une notation algébrique très- 
défeloppée chez les Arabes de l’Occident, peut offrir 
un certain intérêt pour l’histoire des sciences. 

Cette notation est presque aussi complète quelle 
pouvait l’être, tant que l’algèbre elle-même restait 
numérique. Car, je me hâte de le dire, quelque hon- 
neur que l’invention de cette notation puisse faire 
aux géomètres arabes, elle ne diminue en rien la 
gloire de Victe, dont l’immense et incontestable mé- 
rite consiste à avoir introduit la notation littérale 
pour les quantités connues dans le calcul algébrique, 
et à avoir, le premier, en exprimant en même temps 
les opérations algébriques par des signes, figuré des 
calculs virtuels avec des litres, tandis que jusque-là 
on n’avait su qu’exécuter d'fes calculs réels sur, des 
nombres; en un mot, à avoir changé la* face de la 
science même, et jeté les hases de l’analyse mo- 
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deriie, en remplaçant Talgèbre numériqüây que nous 
trouvons chez les Grecs, les Indiens, les Arabes et 
chez les Occidentaux avant Viète, par le calcul des 
symboles ^ 

Voici maintenant en quoi consiste essentiellement 

la notation Srabe : 

$ 

* 1 ® L’inconnue et ses puissances sont désignées 
par les initiales de leurs noms arabes , superposées 
aux coefficients numériques , savoir : 

La r* puissance [æ), par un chîn initiale du 
mot chai, «chose»; 

La 2 ® puissanpe par un mim initiale du 
mot JU mâl, « poffesession » , carré; 

La 3® puissance (a?®), par un cjâfS^, initiale du 
mot qah, «cube». 

2 ° On pose des équations en plaçant les deux 
membres de l’équation l’un à la suite de l’autre , et 
en les séparant par un signe d'égalitv, figuré ainsi : 

3® Dans chaque membre on place d’abord tous 
les termes positifs , et ensuite tous les termes négatifs, 
en les séparant les uns des autres par la particule 
^1 illây «moins». Dans un second manuscrit du 
traité d’où je tire cette notation, le mot VI est rem 
placé seulement par son trait final V /d, ce qui lui 

^ Voir le beau mémoire de M. Chasles, dans lequel rillustre 
géoméUe a discuté à fond cettc*importanle question. Comptes rendus 
de tAcad. des Sciences, i. XII, p. 74 i et suiv. 

^ On paraît avoir fait ce signe du Uni final de la racine 
« égaler». 
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ôte son (Caractère grammatical, et lui donne presque 
tout à fait celui d’une simple notation, donc d’un 
signe de la soustraction. 

4° Les racines des quantités sourdes , soit entières , 
fractionnaires ou mixtes, sont désignées par un djîm 
initiale du motj*^^ djidzr, «racine», super- 
posé à la quantité sourde, et équivalant, par consé- 
quent, au signe radical. 

5® Lorsqu’il s’agit de trouver la valeur d’une in- 
connue par la proportion , on écrit celle-ci en séparant 
les quatre termes les uns des autres par le signe 
suivant et en mettant, à la place du terme in- 
connu, un djîm initiale du motj«>^ «racine», 
lequel terme est employé, conjointement avec 
« cBose », par les algébristes arabes, pour désigner la 
première puissance de l’inconnue ^ 

6° On se sert , avec une clarté parfaitfe , de la no- 
tion de Yexposant, désigné par le mot Jlt asSy qui 
signifie proprement : «principe, base, fondement». 
Je fais observer exprès, dès l’abord, et comme un 
point très-essentiel, que le mot ass est employé au 
singulier, et non au pluriel içâs; donc, qu’on 

ne dit pas, par exemple, «le cube a trois içâs (élé- 
ments) », tournure qui ne s’accorderait pas avec une 
conception nette et précise de l’idée de l’exposant, 
mais qu’on dit bien « l’a^s du cube est trois ». 


* Voir l’ëdition ci-dessus citée de ÏAl^ehre d’Omàr Alkhayjâmt , 
J). 7 de la traduction , p. 5 du texte arabe ; ï Extrait du Fakhr^, f. 48 ; 
(l l’extrait ci-dessous du Traité d’Alkalçâdî, au troisième chapitre- 
d(' la qualiième parti* . 
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La notation dont je viens de donner uii aperçu 
se trouve employée dans un traité d’arithmétique 
composé, vers Je milieu ou dans la seconde moitié 
du XV® siècle, par un Arabe d’Espagne , Ali Ben Mo- 
hammed Alkalçâdî, et contenu dans un manuscrit 
appartenant à M. Reinaud, que l’éminent orienta- 
liste a bien voulu me communiquer L Le manus- 
crit de M. Reinaud est d’autant plus précieux, qu’un 
double, existant à la Bibliothèque impériale^, est 
copié avec la négligence la plus déplorable, précisé- 
ment en ce qui concerne la notation, et de manière 
à n’en présenter que des traces éparses et incohé- 
rentes Les initiales superposées aux chiffres , qui 
constituent l’élément le plus essentiel de la nota 
tion, y manquent presque partout; et, destitués de 
ces signes, les groupes de chiffres, réunis pour for- 
mer des polynômes ou des équations, au moyen 
du signe de la soustraction^ et du signe de l’égalité, 
n’ont plus d’autre signilication démontrable, que 

’ Je saisis avec empressement celte occasion d’oflrir mes remer- 
dmenlsà M. Reinaud, si distingué par la bienveillance qu’il met 
à procurer au\ personnes studieuses tout ce qui peut les aider dans 
leurs travaux , ou faciliter leurs recherches. 

N" Il 34, ancien fonds arabe. 

11 faut dire cependant que, abstraction faite des formules ligu 
rées au moyen de la notation, le texte du manuscrit de la Biblio 
théque impériale est souvent meilleur que celui du manuscrit dt* 
M. Reinaud, et très-utile pour corriger le texte de ce dernier ma 
nuscril. 

C’est dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale qii(‘ la 
particule de la soustraction sc trouve coiislainmctU i cnjplacée par son 
Irait fmai seulement, et ainsi changée dans un sùjnc de la soustrac 
lion. (Voir l’exposé ci-dessus, 3°.)- 
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celle d’un moyen mnémonique, imaginé pour fa- 
ciliter à Tesprit les opérations du calcul, en lui 
présentant simultanément, et arrangés d’une façon 
convenable, les nombres qui entrent dans le pro- 
blème. Il est vrai que les signes des puissances se 
trouvent mis dans quelques cas isolés; mais em- 
ployés ainsi , sans suite , iis n'ont encore ^ue la va- 
leur de signes mnémoniques. Car la condition in- 
dispensable pouf donner à des signes convention- 
nels quelconques le caractère d’une notation, c’est 
([u’ils soient toujours employés quand il y a lieu , 
et toujours de Ig même manière. Bref, au lieu de 
prouver l’existence d’une notation algébrique chez 
les Arabes, le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
rial#, que j’avais vu d’abord, semblait prouver, au 
contraire, que les Arabes n avaient pas su s’élever 
réellement à une semblable conception , tout en en 
ayant eu peut-être une idée plus ou moins vague ; 
d’autant plus que l’auteur n’expose pas les principes 
de sa notation , mais se borne à la laisser s’expliquer 
par elle-même , en donnant pour toutes ses formules, 
d’abord fénoncé parlé, et ensuite l’expression figu- 
rée, précédée des mots : «Posez cela ainsi» Jy-îU 
viUi». Cependant j’étais intimement convaincu 
que cet état du manuscrit ne provenait que d’une 
altération due à la négligence d’un copiste ou d’une 
succession de copistes; et que tout ce que je pou 
vais en tirer dans cet état ne servirait qu’à obscur 
cir la question , au lieu de l’éclaircir. Je m’étais* donc 
décidé à réserver ces données avec quelques autres 
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pièces que j examinerai ci-après, et qui toutes miii> 
cliquaient Texistencc d une notation algébrique chez 
les Arabes, jusqu à ce que je pusse en découvrir 
une preuve bien décisive , lorsque le manuscrit de 
M. Reinaud, où la notation se trouve entièrement 
conservée, vint m’olTrir, à la fois, la confirmation 
complète de mes prévisions, et la clef si longtemps 
cherchée de cette question intéressante. 

On trouvera ci-après un extrait du traité en ques- 
tion , dans lecpiel sont réunies , suivant l’ordre , toutes 
les formules posées par Alkalçâdî, et quelques pas- 
sages ayant trait à la notion des exposants. 

Cet extrait est suivi d’un passage tiré des Pro- 
légomènes d’Ibn Khaldoim, ducpiel il résulte que 
l’emploi de la notation qne je viens de signaler dans 
le traité d’Alkalçâdî n’est pas un fait isolé; mais 
cju’un arithméticien et astronome arabe , également 
originaire d’Espagne, connu sous le nom d’Ibn Al- 
bannâ, et contemporain de Fibofiacci, avait fait 
usage de la même ou d’une semblable notation, dans 
un traité pour la composition duquel il avait, à son 
tour, puisé dans les ouvrages de deux auteurs antc- 
ricars, Ibn Almon’am et Alahdab. Je donne ce pas- 
sage d’après deux manuscrits de la bibliothèque de 
Leyde, et j’aurais désiré en comparer le texte avec 
les manuscrits de la Bibliothèque impériale; mais 
ces derniers manuscrits des Prolégomènes se trou- 
vent entre les mains de M. Quatrernère, occupé, 
depuis plusieurs années , comme on sait . à publier 
cet important ouvraj^e arabe. Un passage de la Ira- 
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duction latine dun traité d algèbre arabe, faite par 
Gérard de Crémone au xii® siècle, passage que j’em- 
prunte à une savante publication du prince dom Bal- 
thasar Boncompagni, fournira une preuve encore 
plus explicite de l’emploi fait par les Arabes de cer- 
taines notations algébriques, déjà antérieurement 
au XIII® siècle. 

A ces pièces est jointe la reproduction etfexpiica- 
tion d’une table* de multiplication des puissances al- 
gébriques, que j’ai rencontrée dans un manuscrit 
persan de la Bibliothèque impériale. Dans ce tableau, 
les puissances algébriques et leurs valeurs réci[)ro- 
ques sont désignées par une autre notation, savoir, 
au moyen des dernières lettres radicales (et non 
plus des initiales) des mots qui forment les noms 
arabes de ces puissances. En outre, cette notation ne 
s’arrête 'pas, comme celle d’AlkaIçâdî, au cube; le 
tableau même va jusqu’à la lO® puissance, et la 
manière dont les notations sont formées montre 
parfaitement comment on pourrait les continuer jus- 
qu’à une puissance quelconque. 

Le morceau qui termine cette notice contient la 
traduction d’un passage tiré d’un manuscrit de la 
bibliothèque de Leyde , et fournissant une nouvelle 
preuve de l’emploi de deux inconnues par les algé- 
bristes arabes, dont il se trouve déjà deux exemples 
dans l’Extrait du Fakhrî. Quoique ne touchant pas 
directement à la question des notations, cet emploi 
de deux inconnues, dans la solution des problèmes 
algébriques, constitue un fait très-imporlant pour la 
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forme de 1 algèbre, et se rattache ainsi à la inalière 
qui foriiie l’objet principal de cette notice. 

I. 

Il existe plusieurs variantes du titre du traitt* 
d’arithmétique qui m’a fourni, comme je l’ai dit, les 
données principales sur l’emploi des notations algé 
briques par les Arabes. Ce titre est : 

1 ° D’après le manuscrit de M. Reinaud, 

^ «Soulèvement des voiles de la 
science du Gobâr^ » ; 

^ Quant au mot Gobâr, dont il serait très-important pour l’histoire 
de l’arithmétique de fixer bien exactement la signification, ou pVutôt, 
comme je crois, les significations , voici ce que je peux donner comme 
un résultat provisoire, mais non encore définitil', de mes recherches 
sur cette malièrc. Il me semble qu’il faut avant tout distinguer trois 
choses : 

1® Les neuf sujnes du chiffre Gobâr sX^ ^ ^ ^ I » pa» 

opposition aux chiffres indiens les premiers , 

très-semblables à nos chiffres modernes ou européens ; les seconds , 
essentiellement différents. 

2” La notation du chiffre Gobâr, par opposition à l’emploi des 
chiffres avec valeur de position; savoir : une notation qui paraissait 
être inhérente aux chiffres Gobâr, et qui consiste à désigner les 
dizaines par un point superposé aux unités correspondantes, les cen- 
taines, par deux points superposés, et ainsi de suite. Mais dans un 
manuscrit arabe appartenant à la dernière moitié du xvi” siècle, et 
qui se trouve en la possession de M. Chasles, qui a bien voulu me 
le communiquer, j’ai rencontré cette notation employée avec les 
chiffres indiens, et, de plus, proposée sous le titre de «notation in- 
dienne.) Ce fait pourrait donner lieu à des rapproche- 

ments intéressants a\ec les chiffres indiens du moine grec Néophy- 
tes, mentionnés par M.de lïumboldt dans son célèbre mémoire sur 



MATHÉMATIQUES CHE2 LES ORIENTAUX. 359 
2 ° Daprès ie manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale « Révéla- 

tion des secrets de femploi^ des signes^ du Gobâr »; 
3® Daprès Casiri, qui en .mentionne, dans son 

les systèmes de chiffres en usage chez différents peuples, et sur i’O' 
rigine de la valeur de Jiosition des chiffres indiens. ( Journal de 
mathématiques deM. Crellc, t. IV, p. 206 et suiv.) • 

3 “ Le calcul Gobâr, c’est-à-dire le calcul par 

écrit, en se servant dçs chiffres, soit Gobâr, soit indiens (mais tou- 
jours avec valeur de position et emploi d’un signe pour zéro, soit 
d’un point, soit d’un rond) , par opposition au calcul de tête, 

Les deux manuscrits mêmes dont je me sers pour le travail 
actuel, fournissent une preuve que le nom du calcul est indépen- 
dant des chiffres qu’on y emploie; le manuscrit de M. Reinaud fait 
iivSage du chiffre Gohâr, le manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
des chiffres indiens. Le calcul par écrit reçut, sans doute, le nom 
de parce qu’on l’exécutait originairement sur des tables cou- 

vertes d’un sable fm,^Lv£. ( Voir la savante noie donnée par M. Rei 
naud à la fin de son Mémoire sur VJnde, p. 399.) Cette conjecture 
concorde shigulièrement avec une étymologie du mot abacus, 
faisant dériver ce mol de Thébreu abak p3X « poussière » , et propo- 
sée par M. Vincent , d’après MM. Chasles ctTerquem , dans un savant 
mémoire sur l’origine de nos chiffres et sur l’Abacus des Pythago- 
riciens, inséré dans le Journal de mathématiques de M. Liouville, 
t. IV ; voir p. 1 5 du tirage à part, la note. 

‘ Littéralement : « action ou manière de poser, de mettre. » 

“ L’auteur entend par là les figures des neuf unités du chiffre 
Gobâr, ainsi qu’il résulte du passage suivant de son traité : 

Loli 

jÜ Jf ^LÂjïf îLftJüiL* JliCùt 

« (Ce traité) comprend une introduction, quatre parties et une con- 
clusion; chaque partie contient huit chapitres. Quant à l’introduc- 
tion, clic traite de la manière de po.ser ces signes, et de ce qui s’y 
rapporte: ce sont neuf figures différentes dont la première est f unité, 
puis \ient le deux, (et ainsi de suite) jusqu’A neuf». 
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catalogue \ une copie comme se trouvant à la biblio 
thèque de l’Escurial, jk-ft i 

(c Révélation des secrets sur la science des signes 
duGobâr)). 

L auteur dit, dans sa préface, que ce traité n’est 
qu’un abrégé d’un ouvrage plus étendu qu’il avait 
composé sous le titre de «Soulèvement de la cou- 
verture de la science du calcul» 

^ ^ v-i-îïX» ouvrage 

mentionné par Hadji Rhalfa^. 

Le nom de l’auteur est : ^ 

^ ^ L .A gi ,AJLJ [f 

« Aboûl Haçan Alî Ben Mohammed Ben Mo- 
hammed Ben Alî, le Koraichite, connu sous le nom 
d’Alkalçâdî, et sous le nom d’Alandaloucî Albasthî. » 

Au lieu d’originaire, ou d’habitant d’Albacète en 
Andalousie (ou plus exactement dans le royaume 
de Murcie), le manuscrit de l’Escurial (Casiri, /. l) 
le fait originaire de Grenade 

Il mourut, d’après Casiri, le i b dzoûlhidjdjah de 
l’an 88 1 de l’hégire (26 mars 1/177), d’après Hadji 
Khalfa (/./.), en 891 de l’hégire (7 janvier à 27 dé- 
cembre 1486). 

Le traité dont il s’agit est divisé en quatre pai - 
lies. La première traite de l’arithmétique des nombres 
entiers; la seconde, des fractions; la troisième, des 
racines; la quatrième, de la détermination de fin 
connue i). 

' Vol. I, p: 289, ms. DcccxLVïii, 

^ Édil. de Fhiegel, vol. V, p. 2o4, n® 10G8O. 
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Celte dernière partie, qui nous intéresse ici prin- 
eipalemcnl, est divisée en huit chapitres, dont voici 
les litres : 

i'’ Delà proportion (iU^liüdt i). 

De i’opération avec les ronds ^ (c:>UÊL i). 

y De l’algèbre (et en particulier des cas simples, 
c’est-à-dire des équations binômes). 

à*' Des cas composés (équations trinômes du se 
coud degré). 

5" De l’addition des espèces puissances 

algébriques). 

y De la soustraction (des espèces). 

7 *' De la multiplication (des espèces). 

De la division (des espèces) , 

Knfin, la conclusion est divisée en trois sections, 
dont la |)remière est intitulée ; « De ce qu’il (faut 
faire) si l'équation contient des termes négatifs (U>i 
S (jfe' i-^l) '>, et dont les deux autres 
traitent de la sommation de différentes progressions. 

Je vais maintenant extraire, suivant l’ordre, tous 
les exemples de notations contenus dans le traité 
d’Alkalçâdî, en indiquant la partie et les chapitres 
où ils se trouvent. 

' C’est un procédé particulier pour résoudre des problèmes de 

X , oc 

la i’orine ~ -±: — ™ r par la méthode des deux fausses posi- 

iions. Il paraît avoir re<ju son nom d’une figure dont on sc sert dans 
celte opération, et qui ressemble à deux cercles qui se touchent ex- 
léricuremenl. Dans les deux cercles, on place les deux nqmbres 
supposés dans les deux hypothèses. 




IV. 
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TROISIEME PARTIE. 

RADICAUX. 

CHAPITRE V. 

y/.S . . . \Ji-i ... 2; v/*7 ■ • 

• î; ■ 

V/5-V/5 ... J 


2b 

tô’ 

■■ ÎX’ 


CHAPITRE VI. 


V '|8 


i-^X’ 


y/s/i 




v/72 


^8, 


' Dans oc chapitre seuîement, le signe de ta racine a, dais le 
manuscrit de M. Keinaud, la forme d’un chiffre Gohàr au lieu 
d’un mais, dans les chapitres suivants, ou trouve partout le ::b, 
qui est (évidemment la forme normale du signe. Dans le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale, le trait qui sépare le nombre du 
superposé ne se trouve pas, qt, dans les deux cliapitres suivants, le 
lui-méme manque presque partout dans ce manuscrit. 

^ Dans le manuscrit dcM. Reinaud, les nombres 3 et i 2 des deux 
radicaux \/3 et y/ 1 2 , dont il s’agit de faire la somme, sont placés 
l’un tout près de l’autre, sous un même trait, surmonté d’ua signe 
de racine seulement-, mais, dans le manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale, les deux radicaux sont parfaitement séparés. 

’ Le manuscrit de la Bibliothèque impériale porte ici, comme 
partout dans les formules, V au lieu de Vf. 

' 3e suis convaincu que cette formule doit être ^ ^ , et repré- 
senter VvT^ . Pour confirmer ma conjecture, voici le texte qui pré- 
cède cette formule , très-corrompu dans le manuscrit de M. Reinaud, 
mais tiès-bien conservé dans le manuscrit de la Biblioth. impériale, fl 
s’agit dans ce chapitre de la multiplication des radicaux ; au dernier- 
paragraphe l’auteur dit «Si le mol racine se Irouve un plus grand 
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CHAPITRE Vil. 


le,’ 


V 20 f ... v/6 =^; Vi 


a, 


3 v^6 ... ... J'y ; » . . . j^. 


CHAPITRE VIII. 


«) -hV^37 




J- ^ -L ^2. 

ô. j a, ’ 


nombre de fois au-dessus de l’u» des deux nombres qu'au -dessus 
de l’autre U-o Jx- iâiJ 

«u^L^) , élevez au carré celui qui est en défaut, jusqu’à ce qu’il de- 
vienne de l’espèce de l'autre. Exetriplc : Si Ton vous dit, multipliez 
la racine de six par la racine de racine de deux, élevez six au carré, 
multipliez le résultat en deux , et placez au-dessus du produit le mot 
racine deux fois ((jîôy®jc>4^ Jik) 

qu'on a clierché, savoir la racine de racine de soixante et douze. » 
Je fais observer que, à partir d’ici, le trait qui sépare le nombre 
du ^ superposé commence à manquer aussi dans le manuscrit de 
M. Kciiuiud. Dans les formules du texte ci-dessus j’ai mis ou ôté ce 
trait, selon qu’il sc trouve ou non dans le manuscrit de M. Reinaud. 

* On pourrait croire, d’après cet exemple, que le signe a la 
valeur d’un signe de l’addition. Mais comme il n’est employé de cette 
manière qu’accidentellement, dans quelques cas isolés , dont on trou- 
vera encore ci-après deux ou trois exemples, il manque à cet em- 
ploi ce earaclère de suite, indispensable, comme je l’ai dit ci-dessus, 
pour constituer une notation. Le véritable et propre emploi du 
signe consiste à séparer les termes de la proportion , et l’on verra 
que pour cela il est toujours employé, et toujours de la môme ma- 
nière, ainsi que l’exige une notation. Je dis donc que l'auteur n'a 
pas de signe pour exprimer l’addition. , 

- Dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, cette formule 

est figurée comme il suit ; • ’, * in * 
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/, 5 - \/ 4 5 O . . . ^ ^ V I ; 6 i -\/9 + i , y i V f ^ ^ 

QUATRIÈME PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

PROPORTIONS. 

7:12 -- H/l : X a. ••• •. 1; 

I I : 20 ~ 66 : .lî 1 1 

CHAPITRE Tlï. 

ALGÈBRE. 

« Cette science esl fondée sur trois espères, savoir 
les nombres, les choses et les carrés, auxquelles se 
joignent les cubes. Le nombre n a point d’a5.ç, ra5.‘i 
des choses est un, l’a^s des carrés est deux, et Vass 
des cubes est trois. Parmi toutes ces espèces., il 
a de connu que le nombre. Chose et racine ont la 
même signification, et veulent dire une (quantité) 
inconnue. Le carré [mâl) est ce qui résulte de la 
multiplication de la chose par elle-même. Le cube 
est ce qui résulte de la multiplication du carré par 

^ Dans cette formule, c’est le manuscrit de la Bibliothèque im 
pénale qui a le tandis qu’il est omis dans le ms. deM. Reinaud. 

Dans cette formule, le 2 k manque dans les deux manuscrits^ 
mais cette omissiun doit être mise sur le compte des copistes. La 
quantité « neuf et un septième et deux septièmes d’un septième » est 
figurée de la même manière dans les deux manuscrits. De même, 
ailleurs dans ce traité, «quatre neuvièmes et cinq huitièmes d’un 
neuvième et la moitié d’un huitième d’un neuvième » sont figurés ainsi 

i54 “ 

, pour ne pas citer d’autres exemples. 

Ces deux formules sont figurées tout à fait de la même manière 
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sa racine. Ahjèhre signifie , dans le langage technique , 
faction d ’ôtei' la particule ^ de la négation ^ et ce 
qui la suit, et de le reporter, eu conservant léga- 
lité , dans l’autre membre. La mokâbalali et l’égali 
satiori, c’est l’action d’examiner les termes du pro- 
blème, les uns relativement aux autres 

et de retrancher chaque espèce de 
sa semblable : la négative® de la positive^; et le 
positif est ce qui précède la particule de la néga- 
tion, et le négatif (îst ce qui la suit. » 


FORMULES D’ÉQUATîONS BINÔMES. 



<jaiis les deux manuscrits, sauf la différence des chiffres, qui sont 
toujours indiens dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale. 

‘ i si^iiifKr chez les grammairiens arabes « particule », 

et je fai traduit ainsi pour être bien sûr de ne rien prêter à Tauteur 
ou C' qui louclie la notation. Mais ce mot signifie aussi très- souvent 
« signe » , comme ci-dessus ( p. 359,2“ noie) , où l’auteur s’en servait 
pour désigner les neuf signes du chiffre Gobâr. C’est aussi de ce mot 
qu’on se sert toujours pour désigner les « lettres » de l’alphabet. 

’ signifie proprement «l’action de faire une exception. > 

La particule Vf, qui dans fusage technique de l’algèbre correspond 
à notre «moins», signifie dans le langage ordinaire «excepté». 

« délicienl». 

‘ «excédant». 

C’est par suite d’une inadvertance de copiste seulement que le 
superposé manque dans le manuscrit de M. Keinaud. Dans le 
nanuscril de la Bibliothèque impériale, ces indices des puissances 
inanquent presque toujours, comme je l’ai déjà fait oj^servci', et je 
'signalerai tous les cas où , par exception , ils se trouvent. Mais le signe 
d’égalité est toujours mis dans le ms. de la Bibliothèque Impériale, 
le crois (|ue c’est sculemcnl par suite d’une négligence de co 
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CHAPITRE IV. 

4 

FORMULES D’ÉQUATIONS TRINÔMES. 

I ^ 

J?* -f- 1007— 56 . . . |o I *; 07* — 8 07 -f- 20 ... ô,o ^ | ; 

X* -f- 20— 1 2 07 ... ft) 0 I ; X* H- 1 6 == 8 X . . | ^ ; 

6x*-f-i2x=9o .. . Ax*h-48==32x... ; 

3x*==i2x-4-63 ... 5'^ ix*-4-x=^7i . •' ^ ^ 


CHAPITRES V ET VI. 

FORMULES DE POLYNÔMES. 


3 X* -h 5 — 6 X . 


3 4 X* -H 6 x^ — 4 x^ 




piste, que l’indice superposé au nombre 5 est un au lieu d’un 
car, bien que les algébristes arabes emploient aussi le mot^ pour 
désigner la puissance de Tinconnue, l’indice de cette puissance 
est constamment dans toutes les formules contenues dans les 
chapitres de ce traité relatifs à l’algèbre , la formule actuelle seule 
exceptée. 

' Le manuscrit de la Bibliothèque impériale porte I • I i his 
trois points super[)osés au nombre lo sont évidemment un resle 
du qui s’y trouvait originairement. 

* Dans cette formule , le Xù superposé au nombre 8 est remplacé 
dans le manuscrit de M. Reinaud par un simple trait. 

Le manuscrit de M. Reinaud porte -g-, au lieu dc~, ce qui est 
évidemment une erreur du copiste. 
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^ O 

8 -f~ -4- 2 — G x . . . ^ ^ f ^ ^ X ^ i 

8 i'' --“ 8 ... ? X ; ^ ^ ; 

3 x’ -H 8 — ( .) -h G .’i.'* ) . . . <5 ^ Vf X 
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CHAPITRE VII. 

ML'LTIPLICATION ( UES PUISSANCES ALQl^BEIQUES). 

t( l^'üpéraüon (de cette tuultiplicatioii) consiste à 
uuiltipJier l’un des deux aoTiibres (coelTicieiits) par 
l'auLi’e, et ù additionner leurs deux ass; ce qui ré- 
sulte ( de cette addition ) est l’aA8 du produit de la 
niijtiplication. » 


* Voici ‘c’ommeiil ces trois formules sont figurées dans le manus- 
rit de la Bibliothèque impériale : 


•i Y c ^ , 


r 


F y 


- 

>1 F I", 


O 

‘t V 


A . 


Dans le manuscrit de M. Beinaud, les deux premières forimilcs 

sont ; VI ^ ^ et rJi Vf ^ Le texte, dans lequel ces 

polynômes sont énoncés tout au long, et d’après lequel la troisième 
formule doit être la somme des deux premières, prouve qu’il faut 
les corriger comme ci-dessus. Gel énoncé est fautif dans le manus 
crit de M. Beinaud, mais correct dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale. 

Ges trois formules sont figurées dans le mauuserii de la Biblio- 
thèque Impériale comme il suit : 



r i 


^ V ••• 
i « J A 
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8 X — 4 ... X ; 3 .X ... Vf é' • 

1 2 X -|- 48 X'* - - 4^ X^"^ ... r^X Vf r^X I ^ ^ . 
CHAPITRE VJll. 

, DIVISION (des puissances ALGÉBRIQUES ). 

« L’opération consiste à retrancher Yass du diviseur 
de Yass du dividende; ce qui reste est Yass du ré 
sultat (quotient), n 


4« X" * i8 X^‘ . /. ifvt r^X -r' ... 5" ; 

.Ci r 

8 .T'^ — 3 X . . . Vf X . 

CONCLUSION. 


PREMIERE SECTION. 

TRANSFORMATION DES ÉQUATIONS. 


Vf ^ \ 


s .r> ■ - .)()=-.3 2 x 


4 - 32 .X 3t> . . S ^ ^ . 

V,' ^ 

‘ Manuscrit de ia Bibliothèque impériale ; A 3 l^A IF. 

Que telle soit la forme correcte de la formule, c’est ce qui ré 
suite du texte du manuscrit de la Bibliothèque impériale, et de ce 
que la troisième formule doit être le quotient de la première par la 

seconde. Le manuscrit de M. Bernaud porte : |X Vf r-cj^;le ma 
nuscrit de la bibliothèque impériale : I a V I^a. 

^ Manuscrit de la Bibliothèque impériale . I ^ 
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REMARQUE. 

On a pu observer qua Toccasion de plusieurs 
des formules précédentes» j’ai dû faire quelques cor- 
rections, même au texte du manuscrit de M. Rei- 
riaud, et l’on pourrak trouver ce procédé un peu 
hasardeux dans une question aussi délicate que fest 
celle d’une notation; mais je fais remarquer que, si 
d’un côté il est très-dangereux, sans doute, de cor- 
riger trop arbitrairement des textes au moyen des- 
quels on véùt prouver une vérité, l’altération des 
textes par la^ négligence des copistes est, de l’autre 
('ôté, un fait très-réel et dont il faut tenir compte; 
car, en s’attachant, par une réserve malentendue, 
tr(3^) péniblement à la lettre d’un mauvais texte, on 
ne fait que compliquer inutilement une question, 
à moins qu’üu u’arrive à des résultats positivement 
faux. Au reste, je n’ai fait ces corrections qu’en en 
prévenant le lecteur, en indiquant les raisons quime 
semblaient les nécessiter, et en donnant en même 
Lmips la le(;on originale du manuscrit. 

IJ. 

Ce qui précède fera mieux comprendre la portée 
d’un passage des Prolégomènes d’Ibn Khaldoûn , 
dans lequel il est fait mention de notations, em 
ployées ou exposées dans des traités d’arithmétique 
arabes, semblables, très -probablement, au* traite 
d’arithmétique doni on vient de lire des extraits. 
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Ce passage est contenu dans le chapitre des Pio- 
Jégomènes qui traite des sciences mathématiques, 
et dont la seconde section est relative au calcul, 
c’est-à-dir^ à l’arithmétique pratique ^ 

Voici maintenant le texte et la traduction du 
passage dont il s’agit 

IjüJt 

/ CA.J a 3*^3 

iLâify«JL\ VjL^:>Î 

5^U>* Lcl^ 

JLx-J 4Mt OLl^t (^\^y Ci^• 

4^43sâh.!^ ^o«xÂJtt xii 

jm* i^yX^ 

^Ui (J^ 

Jüi i yû Ul? 

<( JWÎ i J^^y U yiyh 

‘ Voir 1 édition ci-dessus citée de l’Aif^çèbrc d'Omar Alkliayyâmi^ 
la note bas de la page 0 de la Iraduciion. 

* Le mamiscrit porte Jt, ce cpil ne paraît être fpi’iine 

faat<’ de eoine. 
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<( Parmi les ouvrages étendus traitant de cela (sa- 
voir de l’art du calcul, asU-io), et compo- 

sés en ce temps dans le Maghreb, un des meilleurs 
.est l’ouvrage intitulé : Al-hiçârou H-çaghîr (La pe- 
tite selle). Ibn Albannâ, le Marocain ^ en a fait un 
abrégé qui renferme les règles des opérations , ou- 
vrage utile -, puis il a commenté le même traité dans 
l’ouvrage qu’il intitula Rafon *l-hidjâb (Le soulève- 
ment du rideau*). Cet ouvrage est difficile pour les 
commençants, à cause des démonstrations solide- 
ment construites ( c’est-à-dire rigoureuses et dé 
taillées ) qu’il renferme. C’est un ouvrage d’une 
grande valeur, et nous avons vu les chaïkhs en 
faire beaucoup de cas, ce dont l’ouvrage est digne; 
la difficulté y vient seulement de la méthode des 
démonstrations. L’auteur (que Dieu, dont le nom 
soit exalté, soit miséricordieux envers lui!) a pris 
pour guide dans cet ouvrage le traité intitulé Fikhou 


' Le véritable nom de ce géomètre , dont Jbn Âibannâ n’est que 
le surnom, est Aboûl-abbâs Ahmed Beu Mohammed Ben Othmâii 
Alaiadî, jjvLaJt jjI 

>ÜyJf UJI . H était originaire de Grenade , et 
enseignait avec éclat les différentes branches des sciences mathéma- 
tiques au Maroc , où il publia aussi , en i 2 22 , sous le titre de 

Jujjcaixl des tables astronomiques dont 

un exemplaire figure dans le catalogue de la bibliothèque de l’Es- 
curial , par Casiri (t. I , p. 344). Ces tables sont aussi citées par Ibn 
Kbaldoùn, dans le chapitre des Prolégomènes qui traite des sciences 
mathématiques, et dont la dernière section est relative aux table> 
astronomiques. Une copie de son dont il 

est question dans le passage ci-dessus, est également enregistrée par 
Casiri, dans son Catalogue (l. l, p. SGq). 
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'Irhif^âb (La science du calcul), par Ibn Almon’aln^ 
et le traité intitulé Al-qâmil (Le parfait), par Alah~ 
dab Il résuma les démonstrations de ces deux ou- 
vrageSy et autre chose encore en fait de ce qui concerne 
remploi technique des signes ^ dans ces démonstrations , 
servant à la fois pour le raisonnement abstrait et pour 
lu, représentation visible [figurée) y ce qui est le secret 
et V essence de t explication ( des théorèmes du calcul ) 
au moyen des signes^. Tout cela eiét dilTiciie, mais 
la difficulté n y vient que de la part des démons 
trations , particularité propre aux sciences ma- 
thématiques , parce que leurs problèmes et leurs 
opérations sont toutes évidentes (faciles è com- 
prendre); mais, si l’on en désire foxplication, alors 
il s’agit de donner les raisons de ces opérations el 
c’est là qu’il se présente pour l’entendement des 
difficultés qu’on ne trouve pas dans la pratique des 
problèmes. » 

S’il paraît résulter de ce passage d’Ibn Khaldoûn 
(|uedes notations algébriques ont été employées par 
les Arabes, déjà antérieurement au xuf siècle, cette 
conclusion est corroborée par un passage d’un do 
cument très-important, dont on doit la connaissanc(' 

’ Comparer Hadji Khalla, édition de Flucgcl, vol. IV, p. 459, 

91 7G. 

Comparer lladji Khaifa, édition de Fluegcl, voi. V, p. 27, 

9739, où le litre est un peu plus complet, savoir, J JooLi=ij| 

^ Ou J)ien . «des lettres de l’alpbabel » ; voir, ci-dessus, p. 3 G 5 , 
note 1. 

Idnn. 
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au prince dom Balthasar Boncompagni. C’est la tra 
duction latine d’un traité d’algèbre arabe, faite par 
Gérard de Crémone , célèbre traducteur du xii® siècle 
(m i/j-i 187), et publiée pauM. Boncompagni, d’a- 
près un manuscrit du Vatican, dans un ouvrage sur 
la vie et les œuvres de Gérard de Crémone ^ travail 
([ui offre un haut intérêt pour l’histoire des sciences, 
grâce à la richesse des matériaux qu’y a rassemblés 
son savant auteur. 

Voici le passage de ce traité d’algèbre relatil aux 
notations : 

« OÜALITEK FÏGURENTÜR CENSÜS, RADICES ET DRAGMÆ. 

uPorro omnis cornputus qui in restauratione di 
«niinuti vel partitione superabund.antis exercetur, 
U ad aliquod horum sex capitulorum *^ convcrtibilis 
U est. Quod ut levius fiatdiscenti : quædani scribendi 
U et multiplicandi præcepta damus, quibus integer 
U et res ad invicem, nec non res, quibus diminuitur 
(( vel superabundat numerus, aut quæ diminuuntur 
a vel superabundant numéro, multiplicentur hoc 
U præsupposito , quod ex ductu rei in rem provenit 
U tantum census, et ex ductu rei in numerum, non 
U nisi rerum nuillitudo. 

‘ DfUa viia c deJle opéré di Gkerardo cremonese iraduttore del secolo 
diiodecimo e di Gherardo da Sabbionctta astronomo del secolo decimo- 
icr:o. l\otine raccolte da Baldassarre Uoncontpa^ni. fiomaî851 . — L(‘ 
texte talin du traité d’algébrc dont il s’agit s’y trouve p. 28 et suiv. 
et le passage relatif aux notations^ p. 36 e 1 suiv. 

^ C’est-à-dire à une des six formes suivantes dos équations di>' 
premier et du second tlcgro t .t* ™ a .r , ^ , æ — «*, 'c^-^ax^b, 

r “ 4- (( ~ 6.x , x'- “ a.T 6 . 
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« In scribendo enim hæc régula téneatur, numéro 
(( censuum littera c, numéro radicum littera r, deor- 
(( sum virgulas habentes, subterius apponantur. 
« Dragmæ vero sine litteris^ virgulas habeant, quo- 
« tiens hæc sine diminutione proponuntur. Verbi 
« gratia , duo census , très radices , il dragmæ sic figu- 
« rentur : 

2 3 4 

c r d 

« Duæ tertiæ census , très quartæ radicis , quatuor 
« quintæ unius dragmæ hoc modo figurentur : 

2 3 4 

3 4 5 

c r d 

<(Quotiens autem ex aliquo istorum diminutuiu 
quod ponitur, aliud ei subscribatur habens [)iinc- 
utum ioco virgulæ diminutionem indicans. Verbi 
U gratia, duo census minus tribus radicibus , duo cen~ 
U sus minus 4 dragmis , quinquc radices minus duo 
(( bus censibus, quinque radices minus quatuor drag- 
U mis sic notanlur ; 


'i 2 5 3 

c c 7' r 

3424 

7' d c d 

‘ Cefdernicr détaii n’esl pas observé dans les exemples figurés , 
ceux-ci indiquant, comme on voit, les nombres simples ou drogines 
(dirbems) par un d. 
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111 . 

Je passe maintenant à Texplication du tableau ci- 
eontre, dans lequel on trouve les puissances de l’in- 
( onnue algébrique désignées par des notations ana- 
logues, jusqu à un certain point, aux signes employés 
|)ar Diophante. 

Celui-ci représente, comme on sait, la i'® puis- 
sance de l’inconnue par ç (dernière lettre de àpi- 
0/aé?),son carré (Svvafus) par <î^son cube (xvêos) par 
son carré-carré (SvpafjLoSvpafjLis) par ses puis 
sances 5® et fi® (SwafxSxvSos et xvê6xvêos) par et 
respectivement; enfin , il figure le terme constant 
en donnant le nombre respectif pour coefficient au 
signe abréviation de (zovotSes (( unités» h 

Relativement h la notation des valeurs récipro- 
ques des puissances, Diophante pose la règle sui 
vante : u Chacune d’elles prendra son signe du 
nombre qui lui est homonyme (c’est-à-dire de la 
puissance qu’elle a pour dénonfinateur ), ce signe 
étant marqué d’un trait pour distinguer l’espèce 
{ de l’espèce donUelle est la valeur réciproque ) » 

Conformément à celte règle, nous trouvons^ que 

' Voir la seconde définition du l**" livre des Arukmetica. 

* Ibid. Définition 3 , à la fin : ê^ei ëè CKaalov avTWV èitl roù 
o;jLù)VVfjLov àpiOçjtov cTrt(JiSf^ov ëiaalé^^^ovoav rù elëos. Ba; 

chet traduit comme s’il y avait ^ au lieu de y'pafifirj. En outre 

jI s’est Iro’Tipé, dans le commentaire qui accompagne cette défini" 
tion , sur la signilicalion des ^partiCvS homonymes» Je Diophante; 
mais il a corrigé cette erreur, p. 45 1 de son édition. 

^ Ibid. Définition 7, édition de Kachet, p. 7. On voit que la no- 
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\ est désigné par (Svvafioalovj, ^ par x‘^ (xvëoalSp), 

^ par ( SvvafÀoSvvafiocrlâv ) , ~ par Sx^' ( Suvaixoxv 
€o(/I 6 v) , ~ par xx^ {xvêoxv^oalSv), 

Cette notation de l’algébriste grec est formée 
presque d’après le même principe que la notation 
du tableau dont il s’agit, si ce n’est que celle-ci em 
ploie, comme on verra, toujours les lettres finales. 

Le manuscrit dans lequel j’ai rencontré ce tableau 
est lé n" 169 de l’ancien fonds persan. Il renferme 
un grand nombre de traités mathématiques, la plu 
part en persan, mais auxquels se trouvent mêlés 
aussi quelques morceaux arabes, et dont fépoquc‘ 
remonte en partie jusqu’au x'‘ siècle de notre ère. 
Tous ces traités sont écrits de la même main, et, 
probablement, par une personne qui formait ce re 
cueil pour son propre usage; c’est en vain que; j’y ai 
cherché un post-scriptum indiquant la date de la 
copie d’un de ces morceaux. Ce manuscrit a appar- 
tenu à la bibliothèque de Melchisedech Thévenot, 
et paraît , d’après son papier cl son écriture , être âgé 
au moins de trois cents ans. Ce sont là malheureu 
sement les seuls éléments pour déterminer l’époque 
à laquelle appartiennent le tableau en question et la 
notation qu’il présente ; car ce tableau se trouve 
complètement isolé sur une page (fol. 107 v°) du 
manuscrit, et n’est accompagné d’aucun texte expli- 
catif. 

talion n est pas rigoureusement conJorme à la lettre de ia ri*gle. 
Mais aussi est-il peu probable que ces notations n’aient pas été al- 
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Voici maintenant la signification du tableau : 
Chacun de ses bords contient dans onze cases les 
noms des onze ordres ou puissances sui- 


vantes de l’inconnue : 

vjljjf! Ji^i Quadrato-cubes a?* 

J 1^1 Carrés-carrés 

ç^lxlTt Cubes X* 

Carrés x* 

Racines x 

Unités n 


Fractions des racines - 

Jt^^l Fractions des carrés 

Fractions des cubes . 

Fractions des carrés-carrés 

Jl^! Fractions des qûadrato-cubes .. . ^ 

Puis le carré ûtftérieur du tableau est divisé en 
onze colonnes verticales et autant de colonnes ho- 
rizontales, correspondantes aux cases du bord, ce 
qui donne lieu à onze fois onze, ou cent vingt et 
une petites cases carrées. 

Le long des onze cases du bord supérieur est écrit 
le mot maltiplicande ( long du bord.droit 

lérées en traversant les siècles qui séparent les premières copies 
des œuvres de Diophante de celles qui ont servi à Bachet. 

•»5 


IV. 
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le mot multipiiùatear (iMi , ce qui s explique 

(Je ia manière suivante ; si nous descendons une 
colonne verticale à partir d ung case quelconque du 
bord supérieur, puis si nous suivons une colonne 
horizontale à partir d une case quelconque du bord 
droit, jusqu’à la petite caise carrée de l’intérieur où 
les deux colonnes se croisent, cette case intérieure 
contiendra la puissance qui est de l’ordre du pro- 
duit des puissances contenues dans les cases des deux 
bords. 

De même, si nous partons de deux cases du bord 
gauche et du bord inférieur respectivement, la pe- 
tite case carrée où se croisent les deux colonnes 
contiendra la puissance qui est de l’ordre du quo- 
tient de la puissance du bord gauche par la puissance 
du bord inférieur; c’est pourquoi, le long du bord 
gauche se trouve le mot dividende (p3.---jm),et le long 
du bord inférieur, le mot diviseur 

Il reste seulement à expliquer comment les signes 
contenus dans les cases du carré intérieur désignent 
les puissances de l’inconnue, ce (jui est en meme 
temps le point qui nous intéresse ici particulière 
ment. 

Or on reconnaît que fauteur du tableau a formé 
ces signes en prenant pour les unités la dernière ra- 
dicale :> [d] du mot «unités», pour les racines 
la dernière lettre radicale j (r) du mot «ra- 
cines»; puis en combinant pour les puissanc(^s su- 
périeures les dernières radicales ^ [l] ci [h) des 
mots «carrés» cl «cubes», d’une ma- 
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nière analogue à la manière dont les noms des puis- 
sances supérieures sont formés en arabe au moyen 
de ces deux mots. De là résulte la dotatiôu Sui- 
vante ; 


Unités 

. . à 

{d).... 

H 

Racines 

J 

(r;.... 

£ 

Carrés 

, J 

(i),... 


Cubes 

. . LJ 

(b).. . . 


Carrés-carrés . 

JJ 


.T* 

Quadralo-cubes 

.. ^ 

{Ib)... 


Gubo- cubes 


m-.. 

a;* 

(^uadratoquadratO'Cubest 

.. ^ 

illb)... 

æ’ 

Quadralo-cubo cubes 

.. ^ 

m... 


Cubocubo-cubes 


{bbb) . . . 

.r* 

Quadrato-quadralo cubo-cubes. . . 

• 

[iibb). . . 



Quant aux fractions des puiss^ances , ou , comme 
nous disons, valeurs réciproques des puissances, ou 
puissances négatiy^is, elles sont représentées par les 
signes des puissances positives correspondantes pré- 
cédés d’un I (a), dernière radicale du mot 
U parties » ou u fractions >>. De cette, manière, les va 
leurs réciproques des puissances sont désignées 
comme il suit . 

Fraclions des r.'iciiies . , s] j^/r) . . - 

iai] - 

X 


Fraclions dos carré; 
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Fractions (les cubes (a6). • • • “3 

Fractions carrés'carrés.j JJl (ail).... 

et ainsi des autres. 


IV. 

J’ai eu l’occasion de signaler déjà dans l’Extrait 
du Fakhrî ^ deux problèmes d’algèbre contenus 
dans le recueil de problèmes joint à ce traité, et 
dans la solution desquels l’auteur fait usage de deux 
inconnues. 

La première inconnue est désignée naturellement 
par le mot-^^^ «chose», ferme technique ordinaire 
des algébristes arabes pour désigner la puissance 
de l’inconnue. La seconde inconnue est désignée, 
dans l’un des deux problèmes du Fakhrî, par le mot 
(( partie », et dans l’autre, par le mot « me- 
sure ». 

J’ai à faire connaître, actuellement, un nouvel 
exemple de cet emploi de deux inconnues, exemple 
tiré d’un manuscrit de la bibliothèque de Leyde 
(n® 168 du legs Warnérien), lequel renferme une 
suite de traités et de problèmes relatifs aux diffé- 
rentes branches des mathématiques cultivées par les 
Arabes. Ces morceaux sont, en partie, d’auteurs 
connus, et en partie anonymes, mais paraissent tous 
apparcenir. à la première moitié du xi® siècle, ou être 

^ P. 1 1, et i 39 et suiv. 
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antérieurs à cette époque. On y rencontre notam- 
ment des problèmes proposés par Albîroûnî à des 
géomètres contemporains, et des traités composés 
par Alsidjzî, géomètre qui vivait à Chiraz, dans la 
dernière moitié du x* siècle. 

On y trouve , folios 89 et suivants de ce manuscrit, 
la discussion de trois problèmes, dont les deux pre- 
miers se rapportent à la trisection de l’angle et à la 
construction de âeux moyennes proportionnelles , et 
dont le troisième est ainsi conçu : 

« Étant donné un carré 



port donné. » 

Ce problème y est résolu de différentes manières , 
géométriquement et algébriquement. La solution qui 
nous intéresse ici ési la troisième, el se trouve au 
folio 94. En voici la traduction : 

« Revenons maintenant à la ligure , savoir au carré 
et aux deux lignes EZ et ATK seulement. Que KZ 
soit chose et TZ partie La chose sera- 

à la partie comme la ligne BK, qui est chose plus 

X BK a; -H 5 
r 


KZ=-t, TZ=- r; 


10 
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cinq^, est à AB, qui est dix. Donc le produit du 
premier par le quatrième, qui est dix choses, sera 
égal au produit du second par le troisième, qui est 
cinq parties et chose multiplié en partie. Mais chose 
multiplié en partie, qui est le produit de KZ par TZ, 
est seize; donc cinq parties et seize est égal à dix 
choses, et conséquemment cinq parties sont égales 
à dix choses moins seize. Donc une partie^ est égale 
à deux choses moins trois et un cinquième. Mul- 
tipliez en cela la chose , il vient deux carrés moins 
trois choses et un cinquième de chose. Donc, si nous 
réintégrons (les quantités négatives) et opposons 
(cest-à-dire supprimons les quantités positives et 
égales), un carré est égal à huit unités et une chose 
et trois cinquièmes dune chose. Donc, multipliez 

U» 5 ^ 4 - 0:7; 

* KZ . TZ =- 16, 

57-4- 1 G ^ 1 0 a? , 

5 7 == 1 0 a? — j,G ; 

y = J iC - 3 ^ ; 

i a;» — ^3^^ X. 

‘ Dans la seconde solution du [>roblème , ([lu est algébrique aussi , 
l’auteur avait assigné aux quantités données, AB et surface de 
KTZ , les valéurs déterminées, 10 et 8 respectivement. 

" Le texte porte chose, ce qui n’est évidemment qu’une erreur 
de copiste. 


1 

j K.Z; 

I K,/ . TZ=- lO, 

TZ =-V 34 - 1 - J — > 7- 
^ ^ 5 5 

KT=-.Y/Tz’‘-t- iÛ'. 
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la iiioilié du nombre des racines en elle-même, 
etc. » 

Le reste de la solution ne contient plus que la 
résolution de l’équation du second degré à une in- 
connue par la méthode ordinaire, et finalement la 
détermination des trois côtés du triangle KTZ , d’où 
il suit que ce triangle est connu. Tout cela n’est que 
d’un inlérêt secondaire; ce qu’il m’importe seulement 
de constater ici* c’est l’emploi si remarquable de 
deux inconnues dans la partie de la solution que je 
viens de traduire. 

ADDITION. 

Ayant eu à parler longuement, dans ce qui pré 
cède, du Traité d’Alkalçâdî, je profite de cette oc- 
casion pour mentionner quelques procédés énoncés 
dans ce Traité, et ayant pour but la détermination 
d’une valeur approchée de la racine carrée d’un 
nombre qui n’(îst pas un carré exact. 

Soit le nombre proposé « a* -4- r, étant le plus 
grand carré contenu dans n. 

Si r <: a, l’auteur lait r u ; mais, si r > 
il propose comme une valeur plus exacte 

c/ r == a H' , 

2a H- 2 

Il a doiK' su que, pour r>a, il est 

r-f~ I r 

V/« h f' <, '• -i -'C a ~ . 
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En effet, on voit aisément que ' ca-h—, 

*■ 2a-h2 la 

(XI Llr ..!. L ^ ou or -h a Car -t- r, sî a C r. Et, dun 
a-h- 1 a 

autre côté, i’inégalité \fa* -h r c a équivaut 

à r (2a -H 2)* C 2a (r -4- i) (2a -+- 2) -f- (r H- i)\ OU à 

a(r— 2a) c{2a — r)*-4- 1. Mais cette inégalité a lieu 
tant que rc 2a; et du moment que Ton aurait r> 2a, 
4 onC au moins r= 2a-+- 1 , donc n==a*-|- r = (a-hi)*, 
a ne serait plus le plus grand carré contenu dans n. 
Mais, en outre , l’auteur propose une troisième 
valeur, pour rendre encore plus exacte l’évaluation 

\/o» - 4 - r = a -h ~ , savoir : 

^ la 



ce qui équivaut à \/a}-\-r 


4 a* TH- r* 
-+~ 4 ar 


Or on sait que, si l’on pose y/a* r = a 4-37, 


donc r= 2aj;-|-a?*, il suita7 = 


2a 4- 


et, en s’ar- 


rêtant au troisième quotient, on a précisément 

r 4a* r 4- r* 

r 8a* 4 - /j ar ’ 

2a 4 

r 

2a 4 

la 



KÂLIDÂSA A LA COUR DE BHÔDJA. 385 


LE POETE KALIDASA 

A LA COUR DE BHÔDJA, ROI DE MALWA. 

(extrait do BHÔDJA PRABANDHA DO PANDIT BELLAL.) 


(Voir le numéro de mars-avril du Journal asiatique.) 


Nous avons vu, dans la première partie du Bhô- 
djaprabandhay le récit rapide et dramatique des cir- 
constances qui ont marqué Tavénement du nouveau 
souverain de Malwa. Voué à la mort par le roi 
Mdundja, son oncle, miraculeusement sauvé par Va- 
tsarâdja, prince de Banga, le jeune Bhôdja monte 
sur le trône, aux acclamations des brahmanes et 
du peuple entier. Le fond de cette légende appar- 
tient vraisemblablement à l’histoire; les poètes l’ont 
embellie, afin de relever, par le prestige du mystère 
et de la prédestination, les premières années d’un 
souverain qui fit fleurir les lettres. Cependant Moun- 
dja , qui conspirait contre les jours d’un enfant et qui 
cherchait à usurper la royauté, aimait aussi les sciences 
et la littérature. Il a donné son nom à un traité de 
géographie qui fut revu et augmenté par son neveu ^ 
Le pandit Bellal (l’auteur du Bhôdjaprabandha) ne 
fait aucune ailusion à cette circonstance, ^peine a 

‘ Voir ce qui est dit sur Moundja et sur Bhôdja (Jans le Mémoire 
uir VInde do M. Reinaud , p. 382. 
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t-il ramené Bhôdja dans la ville de Dhârâ , sa capi- 
tale, quil nous montre Moundja, honteux et épou- 
vanté, se cachant ^daps la forêt pour y vivre en 
ascète. A vrai dire, la chronique cesse tout à coup. 
Un cercle joyeux d’érudits et de poètes se groupe 
autour de i’arrière-petit-fils du grand Vikramâditya. 
La littérature, encouragée par Bhôdja, brille d’un 
éclat extraordinaire. On dirait une de ces époques 
de renaissance, heureuses et calmes, où les esprits, 
délivrés de préoccupations plus graves, n’ont rien 
de mieux à faire qu’à rêver et à chanter. 

Comment Bhôdja fut conduit à prendre ce rôle 
glorieux de protecteur des lettres et à rechercher, 
par-dessus toute autre, la renommée que font les 
poêles à ceux qui les savent lionorer dignement, le 
pandit Bellal nous l’apprend en peu de mots. Voit i 
ce qu’il dit, au début de la seconde partie du Dhô- 
djaprabandha y d’où nous allons extraire, sous forme 
d’analyse, ce qui se rapporte plus particulièrement 
à Kâlidàsa. 

Moundja s'élant donc retiré dans la forêt pour s’y livrer 
aux austérités, Bhôdja, qui avait choisi Bouddhisàgara pour 
son premier ministre, jouil en paix de la royauté de ses pères 
Quelque temps après, ce monarque se rendait à son parc, 
lorsqu’un certain bràlimane, habitant de la ville de Dhâra , 
se montra à ses regards; et cet homme, apercevant le prince , 
son alla, les yeux à demi fermés (comme pour uc pas le 
voir). Le roi lui demanda : « O sage! on m’apercevant , tu ne 
prononce ,/vjint la bénédiction d’usage, et lu passes en fer 
niant les yOux avec intention : Pourquoi cela?» 

Le bràlmiiuic répondit . « Sire! tu e.s un scclateui de Vieb- 
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nou, et tu ne maltraites pas les Deux-fois-nés; aussi, npus 
ne te craignons pas; mais lu ne donnes jamais ripn à aucun 
d’eux , et aussi tu n’as droit à aucune marque d’égards ; pour 
quoi donc t’adresser des paroles de bénédiction ? Le proverbe 
•dit : Si Ton rencontre au matin la lace d’un avare, le profil 
de ta journée est perdu ^ Ainsi pensé-je, et je ferme mes 
deux yeux ! Et de plus ; 

« Vaine est la faveur de celui dont la colère esl^mpuissante : 
— on n’en veut pas plus pour roi, que les femmes ne dé- 
sirent pour époux un homme mutilé ^ 

«« Sire ; — La science de l’homme qui n’ose parier, la ri- 
chesse de l’avare, — et la force musculaire du [:x)Uron , voilà 
I rois choses qui ne servent à rien sur la terre 

« Comme mon père, dans sa vieillesse, s’en allait à Bénarès 
(pour y finir ses jours), je lui demandai de m’instruire 
« Père , lui dis-je , que dois-je faire ? » El il me ht cette leçon ; 

Si ton cœur est sage, ne songe pas même en rêve à ser- 
vii*dans la détresse, — un roi dominé par ses conseillers, 
par des gens méprisables ou par des femmes ^ 

II y a*deux causes suprêmes qui font tomber dans tous les 
crimes à lu fois; — Tune, c’est d’avoir (pour maître) un roi 

entouré de mauvais conseillers; l’autre, c’est de se mettre à 

♦ 

son service. 



l.c visage (l’un avar^ porte malheur. 




n-rî; 


UT fsrar ^ 


' (TÔT f§r?:rT^iç^ çôïîr^f^ îTr 

jôrffîfÿiH =sr TTîîFt i» 
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Sire! celui qui ne donne rien ne doit rien at- 
tendre en retour. Sire ! les rois de la terre , fameux 
dans l’antiquité, Dadhîtchi, Karna, Civi ^ (ton 
aïeul) Vikraméditya et d’autres, tout morts qu’ils 
sont, semblent vivants encore par leur gloire. Et 
comme , tout en faisant l’ornement de l’autre monde , 
ils habitent (encore) sur le cercle de la terre par 
les qualités divines et toujours nouvelles qu’ils se 
sont acquises en se montrant généieux, de même 
aussi, d’autres rois qui se comptent par millions 
(brillent dans le monde par leurs vertus). 


Le corps otanl périssable, qu’esl-ce qui peut conserver 
(le souvenir <Tun mortel)? La renommée; car elle ne fera 
pas périr ce qui mérite de survivre. — L’homme est mortel 
dans son corps ; mais ce n est pas dans le corps que vit* la 
renommée* ! 


’ Dadhîtchi n’est pas un roi, mais bien ce sage qui donna ses 
propres os à Indra pour que celui-ci pût en fabriquer sés foudres. 
(Voir l’épisode^de l^mort de Vritra, dans le Mahâbhârata). Karna, 
frère aîné des Pandavas, par sa mère Kountî, et fils du Soleil, prit 
parti pour les Kaôravas; il fut sacré roi d’Anga. Civi est le nom d’un 
ancien roi cité dans les Pouranas et mentionné une seule fois dans 
le Rig-Véda comme l’un des auteurs d’un hymne à Indra; il était 
fils d’Oucînara. 

® Ce çlôka, d’un effet médiocre dans la traduction française, est 
fort beau par sa concision et par la fermeté du tour : 




într: R’ maïÀ n 

Toutefois, il manque à cette stance, toute philosopliique qu elle 
est, l’enseignement moral qui ressort de cet autre çlôka, passé en 
proverbe, • . qûè l’on trouve à la fois dans le Panlcltatantrani[^^. i G.^ 
de l’édition de M. G. L. Kosegarten), cl dans la légende djaïnr de 
Padmavati (manuscrit de la Bibliothèque impériale); 
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Entre le pandit et l'ignorant, entre ie puissant et le fai- 
ble, — entre le seigneur et le pauvre, la mort établit une 
égalité absolue. 

Ta vie qui marche ne s'arrête pas même un imperceptible 
instant; — puisque les corps ne sont point éternels, recher- 
che avec ardeur une seule chose : la gloire 

D’ailleurs, pour les hommes, même durant leur exis- 
tence , c’est par les belles actions que la vie se compte ; . — 
la science, l’héroïsme, la naissance, le renoncement, la 
jouissance des biens de ce monde, le pouvoir, voilà ce qui 
ne produit pas de fruit. 

Certes, voilà un pandit qui a son franc-parler 
avec ie roi Bhôdja. En le qualifiant de sectateur de 
Vichnou, il n’a nullement l’idce de le flatter. Le 
vaïchnaïsme ou plutôt le djôgaisme, f abstention 
deA œuvres si éloquemment proclamée dans la 
Bhagavadgaitâ, ne recommande point assez aux 
priiices la générosité envers les brâbmanes. Bhôdja 
s’abandonne donc au quiétisme; il ne fait ni bien ni 
mal à personne; donc, personne ne l’aime ni ne le 
craint. Il ne résume point en lui ce double cai'ac- 
tère de la royauté à la fois terrible et libérale en 
ses aumônes, dont Manou trace un si magnifique 

sifl^rfirr fmréh ^ ^ çoTct: i 
fSrrîf eFpfeft ii 

Les corps ne sont pas éternels, et la puissance ne dure pas tou- 
jours; toujours la n\orl est proche; il faut donc s'attacher fortement 
(à la pratique) des devoirs. 

> ^ ônfl’ i 

U 
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portrait. En somme , les conseils que lui doune ce 
l^^àndit, fort habile dans fart de débiter des senten- 
ces, sont plus propres à exciter son ambition, à 
éveiller en lui les instincts de la vaine gloire et de 
la vanité qu^à le porter à la vertu. Tel est^ en effet, 
le ton générai du Bhédjaprahandha; au lieu de brah- 
manes gourmés, qui traitent les questions théologî- 
ques en invoquant des textes sacrés , ce sont des 
poètes qui rêvent la richesse et la renommée, sans 
trop se préoccuper de laustère morale. Ce ne serait 
pas d’ailleurs Kâlidasa, leur maître à tous , qui don- 
nerait l’exemple de lu sagesse, comme nous le ver 
rons bientôt. 

Les paroles qu’il venait d’entendre furent comme 
une révélation pour Bhôdja; il se sentit trauspôrté 
d’un noiivel esprit_^ « comme s’il se fût baigné dans 
un lac d’ambroisie ou fondu en Brahme, l’ême 
universelle. » Il fit un présent de cent mille dinars 
au pandit qui les avait prononcées, après avoir 
répété iui-même cette stance souvent citée par les 
poètes indiens : 

« Ils sont faciles à trouver dans le monde les gens qui 
disent toujours des choses agréables ; — mais un homme 
(pli sache dire ou qui sache entendre des choses déplaisantes 
et appropriées à sa condition, voilà qui est dilhcile à trou- 
ver ’ . » 

Bhôdja veut que le pandit (il se nomme Govinda) 

^ ^TrTrf ' 

^ TOFq- ôjr?fTT çftrTT ^ il 
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vienne (‘haqiie jour dans son palais pour lui foire 
entendre des discours utiles ; il veut qu’on lui amène 
des poètes, des savants, des hommes d’esprit. Ce 
sont là les conseillers au milieu desquels il tien4ra 
sa cour, et il versera sur eux le trésor de ses libé- 
ralités. Bien entendu que les pandits accourent de 
toutes parts à la cour du roi de Malwa ; celui-ci les 
récompense si bien pour ne pas faillir à la renommée 
(le prince magnifique qu’on lui fait dans toute fîndc ; 
que bientôt ses rieliesses s’épuisent, et voilà que son 
ministre se hasarde à prononcer ces sages paroles . 

(( Sire 1 les rois puissants en trésors triomphent 
(le leurs ennemis, ceux-là seuls et non d’autres; 
c’est par l’argent on effet que chevaux, éléphants et 
l’an^assins sont mis sur pied. Une puissante armét^ 
rend un roi difficile à vaincre, mais c’est fargenl 
seul qui le rend inattaquable. Ils ont donc tort de 
dépenser leurs richesses, ceux qui tiennent à trioni- 
ph(^r de leurs ennemis! Aussi a-t on dit : 

«Il sera victorieux celui qui a des ^éléphants; celui qui a 
des chevaux possédera la terre. — Bien difficile n arnUer 
sera celui qui a des trésors, bien ilifficile à vaincre celui qui 
possède une citadelle. » 

Mais Bhôdja répondit : 

«Si elle n'est accompagnée du plaisir de donner, si fuii 
n'en jouit avec ses amis, — la fortune n’est plus pour les 
hommr'.s que le condilc de la misère. >* 

Là-dessus le roi destitua son ministre et en choisit 
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un autre, auquel il fit connaître ses volontés par 
ce çloka : 

t Que l’on donne cent mille pièces de monnaie à un grand 
poète ; la moitié à un pandit (qui n’est que savant) ; — qiie 
la moitié (de cette moitié) soit donnée à un poète de village, 
je le veux ainsi. » 

Et si quelqu’un d’entre mes conseillers ou autres 
s’oppose à ces libéralités, je veux même qu’il soit 
rais à mort ; car : 

«Ce qu’il donne et ce dont il jouit, voilà ce qui fait la 
fortune du riche; — d’autres se réjouissent (à leur tour) 
avec les femmes et les richesses du riche, quand il n’csl 
plus ' ! a 

« Les sujets aiment celui qui donne et non celui qui pos- 
sède les richesses à titre de seigneur; — ce dont les peuples 
attendent la venue avec impatience, c’est le nuage (qui verse 
l’eau) et non l’Océan (qui la retient M) « 

Cette dernière pensée est aussi gracieuse que 

‘ Ce çlôka se trouve d^ns ï'Hitôpadêça, livre I, fable vu, si. 178 
(édit, de M. Fr. Johnson) , et aussi dans le Pantchalantram (p. 189 ; 
édit, de M. G. L. Kosegarten). On rencontre à peu près la même 
idée, différemment exprimée par Bharttrihari (cent, ii, st. 35) : 

jît ^ ^ ^ îTW irfroërf^ U 

ce que M. Bohlen traduit ainsi, avec une remarquable précision : 
«Dandi, perfruendi, perdendi très viæ sunt divitiarum : qui neque 
«donat, neque iis fruitur, buic tertia via superest.» 

*1 fro: nm^r'r ^ i 

ïig snf^: u 
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vraie; cependant le poete îie dit pas où Bhôdja pui- 
sait 1 argent dont il gratifiait les poètes ; sans doute 
dans la bourse de ses sujets : c’est toujours là qu’on 
a .coutume de l’aller chercher. J1 arrivait même sou- 
vent que le roi, satisfait d’une belle stance bien 
tournée ou de quelque compliment à son adresse, 
artistement caché sous une allusion poétique, don- 
nait des sommes énormes. Un jour, par exemple, 
le poète Çankara* (nous reviendrons tout à l’heure 
sur ce personnage fameux) obtint d’une seule fois 
douze cent mille pièces d’argent. Une si grande fa- 
veur excita tout aussitôt la jalousie des pandits de 
la cour; et voici comment l’auteur du Bliôdjapra- 

handha décrit la scène qui s’ensuivit : 

• 

Cependant, quand ils virent ces douze cent mille pièces de 
monnaie données d’un seul coup par le roi, qui s’était tou- 
jours borné à en accorder cent mille , les beaux esprits se fà- 
ebèrent; un nuage se répandit sur la face de tous^; mais 
aucun d’eux ne parlait par crainte du roi. Celui-ci, une fois 
délivré de la servitude des affaires, s’ei^lla dans ses appar- 
(eiiienis intérieurs, et aussitôt, ayant vu l’assemblée délivrée 
de la présence du souverain , ce cercle de pandits, assis là tous 




Tout ce passage en prose est de la meilleure langue sanskrite. On 
n'y trouve ni les interminables composés, ni les ambiguïtés qui 
marquent les écrits des auteurs de la décadence. Nous le traduisons 
le plus littéralement possible, et en entier, comme sp^Twi-aen du 
style moyen et soutenu, dont les bens exemples sont rârcs^en sans- 
crit, et généralement dans les littératures orientales, excepté en 
ebinois. 


A) 


IV. 
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ensemble, se mit à gloser sur Bhôdja : « El bien! il fait bon 
servir ce roi stupide , incapable de discerner le mérite I A nous 
tous exercés dans la lecture du Véda, qui avons lu dans 
leur totalité les grands textes de la science , à nous autres 
brahmanes , attachés au service de sa propre maison , il donne 
cent mille pièces de monnaie, pas plus, et quand il est satis- 
fait encore 1 Et qu!est-ce donc que ce poëte de campagne, ce 
Çankara ? » 

Tandis que les pandits murmuraient entre eux de la sorte, 
quelqu’un entra. (Ce personnage) porte des pendants d’oreilles 
faits d’or et de pierres précieuses ; il est couvert d’une écharpe 
delà plus précieuse mousseline. Comme un fils de roi, il a 
le corps enduit de musc, sa tête est couronnée de fleurs 
fraîches et nouvelles -, par la mixture de santal qui teint ses 
membres, il troublerait, en le fascinant, tout un essaim 
d’abeilles. Gracieux de visage comme le dieu du plaisir, il 
ressemble à un esprit caché sous le corps de l’amour; on 
dirait le grand Indra descendu sur le cercle de la terre. A la 
vue de ce lettré, l’assemblée des pandits lut un vase rempli 
à la fois de crainte et d’admiration ; et lui , après les avoir 
tous poliment salués , demanda : « Où donc est le bienheureux 
Bhôdja, roi des hommes ? » 

Les pandits répondirent :«I1 vient de se retirer dans ses 
appartements, n * 

Alors (l’étranger) leur donne à chacun une noix de bétel. 
Il ressemblait au prince des gazelles tombé au milieu d’une 
famille de gros éléphants. Or, ayant connu que le nuage ré 
pandu sur leur physionomie •avait pour cause la forte somme 
d’argent accordée à Çankara , cet étranger de distinction leur 
dit à son tour ; «Le roi (dites-vous) ne donne que cent mille 
pièces de monnaie aux Deux-fois-nés, tandis qu’à Çankara il 
en a accordé douze fois autant!. . . . Qu’y trouvez-vous à . 
redire? H est la logique incarnée, ce Bhôdja ; en quoi serait- 
il un contempteur des brahmanes ? Gardez-vous bien de le 
juger ainsi; car, tout au contraire, il n’y a point envouscettf. 
rapidité de jugement qui existe dans le roi Bhôdja ! » 
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Et comme ils n’en étaient pas moins irrités et 
surpris de la conduite du roi, l’étranger reprit : 
(( Que m’importe votre colère ? Écoutez donc ceci : 
au commencement, lorsque Çankara lui rendit 
hommage, le roi l’honora du don de cent mille 
pièces de monnaie seulement ; puis , ayant reconnu 
onze autres Çankaras , qui se tenaient sur la mênîe 
ligne que lui, resplendissants de son propre nom, 
incorporels et pourtant visibles, à chacun d’eux il 
a accordé cent mille pièces de monnaie, en les don- 
nant à cette forme corporelle de Çankara, à (ce 
poète) Çankara en personne. Tel est le vrai sens de 
l’action du roi ^ » 


L(IB pandits demeuraient tout ébahis de cette réponse. Ce- 
pendant un oflicier du palais alla rapporter au roi ce qui se 
passait dans le cercle de ces pandits. Le prince reconnut que 
sa pensée avait été devinée juste, et, tout rempli de respect 
pour le grand homme inconnu en qui il croyait voir Çiva en 
personne, il se rendit au milieu de l’assemblée. L’inconnu 
adresse des paroles de bénédiction au roi, qui l’embrasse, le 
salue, elle soutenant du propre lotus de sa main, l’emmène 
dans scs appartements intérieurs. Là, assis sous Tare dune 
haute fenêtre , il lui dil : « Deux-fois-né ! quelles sont les lettres 
chéries de la prospérité qui forment votre nom ? Quel est le 
pays' où vous êtes né et dont votre absence afflige tout de 
suite les gens de bien ? » 

Le poëte répondit : « Râlidâsa î » 


■ rîiricTr 1 
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Arrêtons-nous ici un instant, et voyons quels 
étaient les principaux poètes et pandits de la cour 
du roi Bhôdja, selon le récit de Bellal; les voici : 
Vararoutchi , Bâna , Mayoûra , Râmadéva , Hari , Çan- 
kara, Kalinga, Karpoûra, Natchi, Râdjavinâya, Kâ- 
madana, Vidyâvinôda, Kôkali, Târêndra^; en tout 
nèuf: c’était aussi le nombre des poètes qui bril- 
laient à la cour de Vikramâditya. Vararoutchi et Kâ- 
lidâsa (qui arrive à son tour) sont les seuls dont la 
présence ici nous embarrasse , parce qu’ils sont con- 
sidérés comme ayant vécu du temps de Vikramâ- 
ditya Si les poètes de^ l’Inde avaient pris, comme 
les écrivains de nos temps, le soin d’écrire leur auto- 
biographie, nous serions mieux renseignés sur leur 
vie et sur le siècle qui les a vus naître. Nou^ en 
sommes donc réduits à dire avec.les pandits qui ont 
concouru à la rédaction du dictionnaire sanskrit : 
Vararoutchi, poëte et philosophe, Van des ornements de 
la cour de Bhôdja , ou tun des neuf joyaux représentés 
comme vivant à Ic^coar de Vikramâditya^, Et pour- 



® On connaît les neuf joyaux (^TcT^pTTf^) àe la cour do Vikra- 
inâditya : 





Dhanvantari , Kchapanaka, Amarasinlia , Çankou, Vétilabhatta , 
Ghalakarpara ; Kâlidâsa, le fameux Varâhamibira , et Vararoutchi, 
ce sont là les neuf joyaux de la cour du roi Vikrama. 

* Voir le Dictionnaire sanskrit de M. Wilson, au mot • 
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tant ce simple paragraphe ne donne-t-il pas à en- 
tendre que Vararoutchi vivait probablement sous 
Bhôdja, quoique la tradition poétique le fasse con- 
temporain de Vikrama? 

Mayoûra , moins célèbre que les deux précédents, 
est fauteur d un petit poème d’un assers beau style 
intitulé : «Les cent stances en f honneur du 

soleil, )) inséré dans la précieuse Anthologie publiée 
à Calcutta par M. le docteur Ilæberlin. Bâna, qui* 
joue un rôle important dans le Bhôdjaprahandha , 
paraît ctre fauteur du poëme intitulé : Kâdamhari, 
dont la Bibliothèque impériale possède un bon 
exemplaire manuscrit. Le Çankara, poète vif et 
charmant, fauteur de fdnanda/a/ian, du Môhamoud- 
et de tant d’autres piX)ductions justement 
estimées, est-il le même que Çankarâtchârya , le 
grand maître de la doctrine vêdantiste ? Il y a lieu 
d’en douter; Kâlidàsa lui-même semble faire allu- 
sion à un certain nombre d’écrivains du même nom 
quand il dit (nous l’avons vu plys haut) que le roi 
Bhüdja avait cru voir onze autres Çankaras rangés 
en ligne autour ôe celui qui était présent à ses 
yeux La même chose a été dite de Kâlidâsa lui- 
même; la postérité cependant persiste à n’en recon- 


‘ Publié et traduit parM. F. Nève, professeur à Puniversité ca- 
tholique de Louvain [Journ. asiat. décembre i84i). Voir aussi les 
œuvres complètes de sir William Jones. 

* Dans le cours du Bhôdjaprahandha, bien d’autrçs écrivains pa- 
raissent encore, tels que : Bhavabboùti, Mabéçvara, Râmatchau 
dra, etc. 
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naître, à nen admirer qu un, lauteurde Çahountalâ, 
du Méghadoâta, du NaUdaya, etc., etc. 

Ici une autre difficulté se présente. Çankara vi- 
vait, selon l’opinion commune, au viii® siècle de 
notre ère , et Râlidâsa un peu avant l’ère chrétienne , 
selon ceux qui le font contemporain de Vikrama, 
ou bien au xi® siècle de notre ère , selon le Bhôdja- 
prabandha. Quelle que soit la version que l’on adopte 
*par rapport à ce dernier, toujours est-il qu’il n’a pu 
se rencontrer sur cette terre avec Çankara. Cepen- 
dant, le Bhôdjaprabandha place liardiment ces deux 
personnages sous un njême règne , à la cour n\ême 
du roi de Dhârâ. Il y a plus; dans l’Anthologie 
sanscrite de M. Hæberlin (page 483) , on trouve une 
pièce de vers, attribuée à Râlidâsa lui-même («Inti- 
tulée : Mahâpadyam) , qui nous montre les 

deux poètes se rendant ensemble à la cour du roi 
Bhôdja. En voici le prologue : 

« Gomme Tos , comme le petit-lait aussi , comme la conque 
et comme la gi'ue Wanche, ôroi, ta renommée brille, et 
même encore comme la dent de l’ascèlel — Kâlidûsa ayant 
écrit ce distique, dans lequel il avait déposé (un échantillon 
de) sa verve poétique, remit la feuille au [)oëte Çankara. — 
Après avoir lu le distique, Çankara, souriant à celle vive impro 
visation , prit la feuille en main , et tout joyeux, avec hâte, — 
accompagne de Kàlidâ^^a, se rendit à l’assemblée du roi Bhôdja. 
Là, dès qu’il vit le roi, il lui adressa des bénédictions. » 

Après ce préambule, l’auteur (c’est Râlidâsa) rap- 
porte les-vers que Çankara improvise à son tour sur 
le distique dont il lient la copie entre les mains; 
tel paraît être le sens de ce qui suit : 



KALIDÂSA A LA COUR DE BHÔDJA. 399 

« Ô roi! prospérité à toi! — Poète Çankara, qu’y a t-il sur 
celte feuille, à qui se rapportent ces vers ? — A loi ; ils cé- 
lèbrent la renommée! — Il faut les lire! — Il lit: — Mais 
voici que, par le balancement des chasse-mouches qu’agitent 
les femmes belles à voir comme le lotus, les colifichets des 
bras de celles-ci, balancés de haut en bas, rendent un son 
métallique ; que l’on cesse un instant ! — Grand roi , etc . . . » 

Dans le Bhôdjaprabandha, le poêle Bellal met 
aussi ces mêmes vers dans la bouclie de Çan- 
kara entrant à Id cour du jeune prince, quelques* 
instants avant l’arrivée de Kâlidâsa^. C’est même à 
propos de celte improvisation que Bhôdja donne à 
Çankara les douze cent mille pièces d’argent qui 

* Voici le texte du Bhôdjaprabandha, qui concorde parfaite- 
ment, sauf deux légères variantes, avec le Makâpadjam du texte de 
M. lîæberlin : 





ÏSTOT ôTOTrrf II 

La stance récitée par Çankara, dès que les chasse-mouches ne 
sont plus agités, est aussi celle que rapporte le Maluipadyam, Parmi 
les dernières strophes de ce morceau, on en remarque une assez 
curieuse, dans laquelle le poète se constitue, en quelque sorte, le 
créancier de Bhôdja, afin de recevoir une plus forte récompense, 
ce qui expliquerait les douze cent mille pièces données d’une seule 
fois, hien mieux que la supposition faite par Kâlidàsa : 

«Salut, ô grand roi! Tu es victorieux dans les trois mondes, 
juste et véridique! Par ton père m’a été promis un kràre (dix^iTiil- 
lions) de joyaux, accompagné de quatre-vingt-dix-neuf autres, à 
moi appartenant. — Rends-le-moi vite; tous les gcns'sages savent 
que cola est vrai; et, s’ils n’en savent rien, s’ils diSent -.«Voilà (|ui 
«est nouvciiu ! » donne-moi alors cent mille pièces d’argent. 
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ont excité la jalousie des autres pandits. Or, si ces 
deux vers sont de Çankara, s’ils appartiennent éga- 
lement au Mahâpadyam de Kâlidâsa (qui ne ferait 
que rapporter, sous forme d epître ou de madrigal , 
un des traits de la vie d un poète dont il serait le 
contemporain et fami), s’ils ont été récités en pré- 
sence de Bhôdja, il devient facile de savoir A quelle 
époque vivaient les deux grands écrivains en question. 
Par malheur, dans tout ceci, ce . ne sont précisé- 
ment ni Çankara, ni Kâlidâsa, ni Bhôdja que Bel- 
lal met en scène, mais tout simplement des poètes, 
des écrivains, des pandits fameux et un roi ami 
des lettres. Considérons donc le Bhôdjaprabandha 
comnie un ouvrage dans le genre des Dialogues des 
Morts de Lucien ou de Fontenclle, sans oublier de 
le citer parmi les écrits qui , à tort ou à raison , ont 
le plus contribué à accréditer l'opinion que Kâli- 
dâsa passa une partie de sa vie dans la capitale du 
Malwa. 

Il est temps de revenir à notre texte. Cette fois, 
Bhôdja a trouvé ce 'qu’il chercli^iit: un homme â l’es- 
prit vif et ingénieux, toujours en verve, de qui il 
pourra , à toute heure, tirer des étincelles pétillantes 
et lumineuses. Il se précipite donc aux pieds de Kâ- 
lidâsa , et bientôt la plus tendre amitié unit le prince 
des poètes au roi de Malwa. Dès la première ren- 
coxâtre, le crépuscule les ayant surpris comme ils 
devisaient ensemble, Bhôdja pria le poète de célé- 
brer lu derrière heure du jour, et celui-ci se mit à 
dire : 
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Comme l’intelligence du débauché, s’éteint l’éclat du lo- 
tus; comme les gens de bien en un pays mal gouverné, les 
abeilles sont réduites à la pauvreté — pareille à un mau- 
vais roi, l’obscurité afflige le monde et l’opprime; comme la 
fortune de l’avare , l’œil devient .inutile. 

Puis, faisant Icloge du roi, il continua ; 

Il est bon de se montrer généreux et prévenant jusqu*’à ce 
qu’on se soit fait des amis — et pourtant les marques d’é- 
gards que l’on accorde à ceux qui sont devenus des aiRis 
n’aboutissent qu’à faire d’eux des trompeurs. 

Il a donné aux poètes la terre tout entière même, et toute 
pleine d’or, — celui qui sait bien que leur unique but est 
de composer des poésies qui ont un sens divin. 

Ce qu’il y a de propice dans les paroles d’un bon poète, 
le bon poète le sait et nul autre ; — le joaillier habile dis- 
tingue , et nul autre , les ciselures qui font le prix d’un bra- 
celet. 

Ainsi, avec le temps, une véritable intimité s’é- 
tablit entre Bhôdja et Kâlidâsa. Les pandits de la 
cour, ayant appris que ce dernier était un homme 
d’assez mauvaise vie , aussi bigp qu’un grand poëtc , 
se mirent à le haïr de toutes leurs forces. Dans l’as- 
semblée chacun J’évite, personne ne lui adresse la 
parole. Gependant, ils ont remarqué combien le roi 


^ Parce qu elles ne trouvent plus à butiner sur le lotus qui sc 
ferme. Voici le texte : 


ykkr sfïTTTjtW Il 
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aime la poésie, et les voilà qui se donnent rendez- 
vous en un temple désert, hors de la ville, pour y 
tenir conseil. nSi nous faisions une pièce devers 
pour le roi! » Et les voilà qui se mettent à lœuvre. 
Bientôt, l’un d’eux lit la première moitié d’un pâda 
ainsi conçue : 

Donne-nous à manger, ô grand roi! 

Puis, après une heure de réflexion, un second 
pandit lit la seconde moitié que voici : 

Quelque chose qui soit assaisonné de beurre clariüé et 
d’herbes potagères M 

Quant au second vers du distique, aucun d’eux n’en 
peut souffler le premier mot. Dans ce meme temple 
consacre à Dourgâ, où ils se trouvaient assemblés, 
Kâlidâsa entre par hasard pour honorer la. déesse. 
Des qu’ils l’ont aperçu, les pandits lui disent : «Ô 
Kàlidàsa! à nous, qui connaissons tous les Vèdas, 
Bhôdja ne fait point de présents; et à des poètes 
de toute espèce il donne jusqu’à cent mille pièces 
(le monnaie. Nous sommes venus ici pour faire un 
petit bout de poésie, et, à force de réfléchir, nous 
avons composé la première moitié d’un distique — 
Donne-nous donc la seconde moitié, et Bhôdja nous 
fera aussi quebjue riche présent. » A peine ont-ils 
récité le premier vers composé par eux que Kidi 
dàsa ajoute : 
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Un buffle» o lune d’automne î des petits poissons» du 
poivre blanc et du lait caillé ! 

Les pandits n ont rien de plus pressé que d’aller 
trouver le roi ; ils annoncent qu'ils viennent de com- 
poser une stance et qu’ils désirent le voir. Le gar- 
dien de la porte se rend au plus vite auprès de 
Bhôdja et lui dit en souriant : Sire ! 

Les dents pareilles à de grands haricots , les mains sur Ifes 
hanches, se tiennent à la porte, ô grand roi! les doctes 
pandits ennemis des vers' I 

Ainsi, tout le monde rimait à la cour du roi 
Bhôdja, jusqu’au portier, qui venait de décocher 
contre les pandits ce çlôka si peu respectueux. Le 
pfince récom])ensa généreusement les brahmanes, 
tout en leur déclarant qu’il n’était point dupe de 
leur supercherie, ce qui fît dire à Kâlidâsa : 

A la lèvre appartient la qualité d’être douce comme le 
miel; au sein, celle d’être gonflé et solide; aux. yeux, celle 
d’èlre acérés comme des flèches; la perfection dans l’art 
de composer des vers est connue de celui qui en a reçu le 
don naturel ^ 


((Tu dis vrai, bon poëte,» s’écria Bhôdja; et, à 
son tour, il récita ces deux stances : 


^ frf^rT U • 

(4 ^ i 1% sTRrfiî n 



404 OCTOBRE-NOVEMBRE 1854. 

L’éloquence est une chose merveilleuse et digne d’êlre 
goûtée; l’essence du fruit de la poésie, pareil à l'ambroisie 
et que chacun mâche sans distinction , le poëte seul le per- 
çoit , lui qui se connaît en douceur. 

On a beau réfléchir et chjercher par tout le monde, il n’y 
a que trois choses qui vont droit au cœur : — Les confitures, 
les pensées des poètes et les agaceries de l’œillade d’une femme 
gracieuse\ 

Cependant, malgré la vive affection quil éprou- 
vait pour Râlidâsa, son poëte favori,* Bhôdj a gémis- 
sait de voir cet homme de talent vivre dans le dé- 
sordre et rinconduite. Comme il exprimait à haute 
voix son mécontentement, une brâhmanie du nom 
de Sitâ, qui tenait le premier rang parmi les lettrés 
de la cour de Dhârâ, se mit à réciter ce distique 
charmant : 

S’ils découvrent le vice dans un être doué de qualités, les 
hommes voués à la vertu ne s’en aflligenl pas. — C’est avec 
amour même que l’époux de la lune (le dieu du jour) re- 
garde ce monde, tout souillé qu’il est*. 

Le roi, satisfait, récompensa Sitâ par le don de 
cent mille pièces d’argent; mais il ne put prendre 
sur lui de traiter Kâlidàsa avec les mêmes égards 
qu’auparavant , et le poète, qui s’en aperçut, se mit 
à dire : 

^tdlfcîcrup ITTO: SFcSlni mvi im | Q- n i ii 

® C’est k peu près le sens de ce gracieux distique de X lliiôftadéça 
(livre I, fable ivj, traduit ainsi par M. Johnson : uTIic good slicw 
«pily even lo wortliless beiiigs. The moon withholds nol its light 
fl from the liovel of tlie out casl. 
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Tu avais trouvé la juste mesure; ô balance insensée! quel 
corps étranger s’est donc attaché à tes plateaux ? — Tu fais 
descendre ce qui est le plus précieux, et tu élèves plus haut 
ce qui vaut moins \ 

Une autre fois Kâlidâsa repasse avec amertume 
en son cœur, durant la nuit et dans ia solitude , les 
marques de mépris que laisse échapper le roi Bhôdja 
dans ses rapports avec lui. Hélas ! s écrie-t-il , 

Qui a le pouvoir de redonner de ia solidité à une affec- 
tion qu’a rompue le mépris? — Peut-on recoller, en y appli- 
quant un peu de laque, la perle qui s’est fendue*? 

Si Kâlidâsa souffrait de se voir tombé en disgrâce , 
le roi ne pouvait pas non plus s’habituer à l’absence 
(lu poëte; il en était tout abattu. La reine (elle se 
nommait Lîlâvatî), ayant remarqué sa tristesse, lui 
en demanda la cause. Après s’être fait un peu prier, 
Bltüdja lui avoua la cause de l’éloignement involon- 
faire qu’il ressentait pour Kâlidâsa, dont la vie était 
un scandale â sa cour. Il ne lui dissimula point non 
plus qu’il lui en coûtait de se séparer ainsi d’un poëte 
si charmant. «Sire, répondit la reine, 

L’amitié qui n’exislc pas vaut mieux que Tamilié brisée 

^ Ce distique est assez difïicite à rendre mot à mot; le voici en 
sanslvrit : 



s actîllHf&d W l 

^ ?iTfH «nisnsî n 
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après avoir existé. — C’est celui à qui on a arraché les 
yeux qui souffre (de ne plus voir), et non l’aveugle de nais* 
sance 

i» Après tout , ajouta-t-elle , Kâlidâsa est quelque 
incarnation de BhavânP; vous devez faire en sorte 
qu’il soit respecté des pandits de votre cour : 

Qu’il ait été vicieux, ou déshonnête, ou déshonoré, à 
Tinstant de sa mort l’ami a droit à notre tendresse. — De 
irtême aussi, quand la lune est réduite à n’être plus qu’un 
croissant, on ne doit pas examiner si elle a bien ou mal fonc- 
tionné dans ses diverses phases 

Farces diverses citations, la reine Lîlâvatî cherche 
à prouver à son époux, le roi Bhôdja, que laiiiitié 
doit oublier bien des choses, passer par-dessus bien 


1 5r( q* ÔT^ ^ sîTrîfârafeT^: I 

^ rîUT sTTrSFy: Il 

Dourgâ, sous sa forme aimable et pacifique. 

■ ç?nîT 11 


Le mot haravallabhatâ signifie littéralement :« la qualité d’élro 
l’amante de Çiva. » La lune, qui a tant de noms en sanskrit, porte , 
entre autres, celui de : «Joyau de la crête ou de l’ai- 

grette de Çiva )). La lune ne peut apparaître sous cette forme et mé- 
riter c^te épithète, qu’à l’époque du croissant; c’est poimpioi, 
croyant trouver la même idée exprimée par le mot ^^ôTêriTT «chère 
à Çiva, amante de Çiva», nous l’avons traduit par «le croissant» , 
d’autant plus que ce sens était indiqué par la double image enfermée 
dans le cadre du présent distique. 
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des défauts. «Très-bien, répondit le pritice, je veux 
faire à Kâlidâsa une réparation éclatante. » Tous les 
conseillers s étant donc rendus à rassemblée, après 
avoir achevé leur toilette du matin , de leur côté y 
arrivèrent aussi les pandits, les bardes, les poètes, etc. 
lyacadémie de Maiwa se trouvait au grand complet. 
Kâlidâsa était seul absent; mais Bhôdja n’hésita* pas 
â l’envoyer chercher dans le triste lieu qu’il habi- 
tait : car, il faut bien le dire , le grand poète demeu- 
rait chez une courtisane de Dbârâ. 

L’envoyé du prince' aborde Kâlidâsa et lui dit ; 
«Roi des poètes, le prince de la terre, Bhôdja, te 
demande.» Le message surprit un peu Kâlidâsa; il 
songeait que, depuis quelque temps, il n’était pas 
fc^'t bien en cour. «Que me veut le roi si matin?» 
se disait-il à lui-même, et il se rappelle avec inquié- 
tude cé çîoka dont il se fait à lui-même l’application : 

Tout homme que le souverain rcclicrclie avec Icndrcsse 
vi honore comme un vase choisi, — celui-là aussi les favo- 
ris du prince s’elTorcent à le supplaj^lcr et à le perdre ’ ! 

« L’estime dont le roi m’a honoré n’a servi qu’à 
accroître la haine que me portent les pandits ja 
loux! » Et il se met en route, la tête pleine de ces 
réflexions. Dès que Bhôdja l’aperçoit, il se lève 
tout joyeux de dessus son trône, en s’écriant : 
« Bon poète ! pourquoi vous faites-vous atterre si 
longtemps aujourd’hui ?... Arrivez donc! » Parlant 

1 ÎJ UiïUHalîf 'TfsïrTT i 

rf^ rTFm^SIrm ?Tr(^ ^t5rtc4d*TTî II 
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ainsi, le roi Bhôja fait cinq ou six pas en avant et 
se trouve face à face avec Kâlidâsa , et voilà rassem- 
blée qui se lève en masse ; les assistants demeuraient 
ébahis ; la mauvaise humeur assombrissait le Iront 
des ennemis du grand poète, et ses amis étaient 
dans l’allégresse. Cependant, pressant de sa propre 
main de lotus le lotus de la main de Kâlidâsa, il se 
rend vers son propre siège et le fait asseoir sur le 
trône du lion ^ . Puisque le roi l’ordonnait , Kâli- 
dâsa prit place sur ce trône glorieux, et l’histoire ne 
dit pas s’il se fit beaucoup prfer , la modestie n’étant 
peut-être pas le défaut dominant des poètes ! 

Dès que Kâlidâsa parut aux yeux de l’assemblée 
assis à la place royale, un des pandits de la cour, 
nommé Bâna, brâhmane pédant, leva le bras, et se 
mit à dire avec une prétentieuse solennité : 

Blîôdja , habile dans les arts , est comme Çiva qui délruil 
les péchés ; — au milieu des pandits, Kâlidâsa est hiit roi , à 
la vue de l’assemblée * ! 

Le compliment était à l’adresse du roi plutôt qu’à 
celle de Kâlidâsa. Chaque jour îc poète s’asseyait 
sur le trône de Bliôdja, et la haine que lui portaient 
scs confrères s’en allait croissant. Un jour donc, ces 
sages pandits se réunissent et complotent à l’envi 



^ i-itsT: ôTT ^ i 

^irrr S^lrT^rî^M 
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contre Kâlidâsa. Les voilà qui se mettent en tête de 
capter, à force d or, d argent et de belles promesses, 
la jeune esclave chargée de présenter le bétel au 
roi. «Écoutez, ô bienheureuse! notre réputation à 
tous s’éclipse devant le génie poétique de ce Kâli- 
dâsa ! Parmi nous tous qui sommes ici , il n’y en a 
pas un seul qui puisse lutter contre lui dans l’art -de 
bien dire! Chère enfant! fais donc en sorte que ce 
pécheur soit chassé du pays ; dès qu’il aura été 
expulsé, nous te donnerons un collier de perles 
d’une valeur inestimable I » 

« Je le ferai jeter hors du pays, ce poëte, ré- 
pondit l’esclave; mais tant que je n’ai pas le collier 
je ne prends pas en main votre affaire ; donnez-moi 
d’abord le collier ! » 

Ainsi Tesciave fait ses conditions ; elle est fine et 
rusée cômme l’esclave de la comédie antique, et 
elle craint d’être dupe d’une vaine promesse. Y a-t-il 
bien à compter, en effet, sur la parole de ces pédants 
envieux, décidés à perdre un poète démérité, qui 
les offusque par la supériorité de son esprit ? Les 
pandits s’exécutent .d’assez bonne grâce ; le collier 
est donné à l’esclave, qui se met franchement à 
l’œuvre pour gagner son salaire. Gomment s’y pren- 
dra-t-elle? Gomment fera-t-elle chasser de la cour 
et du royaume le favori du prince son maître ? 

Une année s’etait écoulée déjà, lorsqu’un fOur, 
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par hasard, Je roi dormant seul, 1 esclave perfide 
vint s’asseoir à ses pieds. Elle ferme les yeux, fait 
semblant de dormir pour ne pas troubler le som- 
meil de Bhôdja , -r-ce serait risquer de le mettre de 
mauvaise humeur et gâter l’affaire ; — mais dès que 
le prince paraît bien éveillé, elle dit tout douce- 
nrent : « Ce pervers Kâlidâsa , que trouble la pas- 
sion, s’est glissé, sous le costume d’une femme, dans 
les appartements de la reine. » « Tarangavali (c’est 
le nom de l’esclave) , Tarangavati, s’écria le roi , tout 
agité, es-tu bien éveillée ?^... Mais non, elle dort et 
ne m’entend même.pas !...)> Bôdjha réfléchit à ce 
que l’esclave vient de dire. «Tout en dormant, pen 
sa-t-il, cette femme a dévoilé l’inconduite de la 
reine... Kâlidâsa pénètre, sous des habits féminins, 
dans les appartements du palais !... Cela s’est vu ! 
Qui peut connaître ce dont une femme est capable? 
Je veux en savoir plus long!» Dès le matin, il 
envoie chercher Kâlidâsa par l’esclave qui vient de 
l’accuser ; «itôt quelle poète est arrivé , il charge cette 
même servante de dire à la reine qu’il l’attend pour 
déjeuner dans ses appartement». 

La reine Lîlâvatî ne tarde pas à venir. Elle sert 
d’abord dans l’assiette du roi du riz bouilli ; immé- 
diatement après, elle lui verse des pois et des len- 
tilles. Voulant connaître la signification de ces deux 
meW offerts ensemble, le roi récita la moitié d’un 
çloka : • 

Quel rapport a ce repas de haricots et de lentilles au beurre 
avec finlelligenl prince des poêles? 
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Ce vêts pouvait signifier, en le prononçant d’üne 
manière différente : « Comment Tamie qui offre ces 
mets a-t-elle été corrompue par l’intelligent prince 
des poètes. » Et, bien que la reine fût à ses côtés, 
Kâlidâsa répondit : 

Quand (une femme) est unie à un mari aveugle, 1^ sé- 
ducteur n’est pas loin ^ 

Quand elle tîntendit ces paroles, la reine Lîlâ- 


* Ce çlôka offre plus d’une difficulté, et je ne prétends pas l’avoir 
compris. Voici le passage en entier : 


rrrrr*^ 

gjrN' I rTrit psrr rîq^ftîrpf in^ » 



Le mot dâli, qui n’existe pas en sanskrit, paraît être le ou 
qui signifie «lentille» en hindoustanî, en hindi et dans le 
dialecte de Djaïpour (on le trouve dansfl* poème de Tchand); le 
mot vjali (dans la première interprétation) serait le ^Lo ou (j^Lo 
hindoustanî, qui veut dire «souper», cl par suite «repas?» Dans la 
seconde interprétation cfe ce premier vers, on devrait lire: 
çnfrd ; ce dernier mot serait un substantif féminin abs- 

trait de vyâla, qui signifie «villenous, wicked», selon M. Wilson, 
La seconde moitié du deuxième vers peut se lire de deux manières ; ou 
bien comme je viens de le transcrire, ou bièri ainsi : sTTrTT 
B celle qui a le corset détaché, ôté, est produite » , ce qui se tradui- 
rait ainsi : «Dans le cas d’une union avec un mari aveugle,* se pro- 
duit (existe la femme ou celle) qui a le corset délié»*, c’est-à-dire: 
«qui vit sans retenue ». Il y a dans ce distique une finesse que je ne 
puis saisir, et je livre ici le résultat de mes recherches, que je n’ose 
croire fructueuses. 
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vatî, qui était fort intelligente et connaissait les textes 
anciens, en comprit le sens; la rougeur lui monta 
au front. De son côté , le roi se mit à réfléchir : a Cer- 
tainement, pensa-t-il, ,elle a des liaisons avec Kâli- 
dâsa! Ce que lesclave m*a révélé pendant son som- 
meil, il vient de le confirmer lui-même par ses 
paroles, en présence de sa complice, et celle-ci est 
demeurée confuse! La sainte écriture n a-t-elle pas 
rendu témoignage contre la nature 'des femmes? 

Le livre de la loi doit être médité avec une intelligence 
parfaitement pure ; ce n’est pas assez de respecter un roi , il 
fayt qu’on le craigne, -s- Même quand on la porte sur la 
hanche, une jeune fille a besoin d'être surveillée. Le livre de 
la loi, le roi et aussi la jeune fille peuvent-ils souffrir la do- 
mination d’autrui ^ ? f 

Le fond du cœur, la partie du corps humain où se per- 
çoivent les sensations, comme aussi les limites de l’Océan 
où s’amassent les perles, — la conduite d’une femme, la 
destinée de l’homme; voilà ce qu’un dieu ne connaît pas, à 
plus forte raison un mortel. 

((Cependant, sSfigeait Bhôdja, les brâhmanes, 
même coupables des plus horribles forfaits, ne doi- 





^ g’^cTrîT JTrft Srf&r^ Il 

I 

Les mots anké ^âtâ nous ont paru devoir être rendus par : portée 
sur la hanche, parce que, dans l’Inde, les mères portent leurs en 
fants de cette Aianière. Cette stance se trouve dans le Kâvya San- 
graha, publié à Calcutta par M. Hæberiin. On y lit sthitâ au lieu 
de gatâ; le premier pâda offre aussi une légère différence. 
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vent pas être mis à mort; et plus qu eux vaut Kâli> 
dâsa, qui est une incarnation de Saraswatî, la déesse 
de réloquence et de la poésie! Puis se tournant vers 
le poêle : u Ingrat, lui dit-il, d’qucune manière tu 
ne peux demeurer dans mon royaume. Pars, pars 
vite et sans souffler mot. » En agissant ainsi, Bhôdjag 
mettait en pratique ce précepte de Manou, qui dit : 

U Qu un roi se garde bien de tuer un brâhmane, 
quand même il* aurait commis tous les crimes posh 
sibles; qu’il le bannisse du royaume en lui laissant 
tous ses biens et sans lui faire le moindre mal » 

Voilà donc Kâlidâsa puni aussi sévèrement que le 
brâhmane le plus criminel, avec cette différence 
qu il partira du royaume plus pauvre qu’il n’y était 
erftré. Ne dépensait-il, pas en vains plaisirs tout ce 
que le roi lui donnait? 

De retour près de la femme dont il partageait la 
demeure, Kâlidâsa lui dit tristement : « Chère amie ! 
que dois-je faire? Dans un accès dO colère, dont je 
ne puis deviner le motif, Bhôdj/> m’a chassé de son 
royaume : hélas! 

a II seconde les entfeprises non commencées, il détruit les 
entreprises bien commencées, ce destin qui prèle son con- 
cours à des choses que l’homme même ne soupçonne pas de- 
voir être. 

« A n’en pas douter, c’est là un mauvais tour que 
me jouent ces pandits jaloux, réunis tous fcontre 
moi ; 


Livre IX . ^t. 3So. 
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« La réunion d'un grand nombre de choses naturellement 
faibles concourt à former (une force) invincible; — n*esl-ce 
pas avec des brins d’herbe qu'est faite une corde, et avec 
cette corde on lie les éléphants' ! » 

La jeune femme (elle se nommait Vilâsavatî) lui 
lit cette réponse : 

« Las uprême amitié existe là où elle marche égale des deux 
côtés. — Là où dans le regard de l'un la joie et la douleur 
de l’autre se reflètent comme en un miroif *. 

«Ô bien-aimé! tant que je suis en vie, que peut 
contre toi la colère 4u roi? Tu vivras che? moi et 
les années se passeront pour nous dans le bonheur. 
Qu as-tu besoin du roi ? Qu^s-tu affaire de ses ri- 
chesses? Reste donc en paix et sans crainte ici-même 




Ici, raddjou est féminin comme le mot hindoustani qui en 
dérive. ^ ^ 

h'IIitôpadéça (liv. I, fable xi) donne le même çlôka avec une lé 
gère variante : 

On lit, dans le Pantchatantram (I” part. p. 79 ), cette autre ver- 


r çT^rarniT 1 


* rî^ôflui îTSr ^ \ 

^ ^ ^ qf^fàôT II 



KÂLIDÂSA A LA COUR DE BHÔDJA. 4J5 
chez moi!» Et Kâlidâsa, en effet, coule ses tran- 
quilles journées dans cette obscure retraite. 

Cependant la reine demanda à Bhôdja comment 
il se faisait quil eût tout à cpup chassé de son 
royaume le poète avec lequel il était lié naguère 
d une si tendre amitié? 

La canne à sucre, k partir de sa lige, présente par degï'és , 
et de nœuds en nœuds, une différence dans le goût; •— de 
même f amitié que se porteui des gens de bien a des change- 
ments qui naissent des modificolipns de leur caractère ^ 

Ce qui préserve des ennuis de la douleur, ce dans quoi l’on 
verse avec confiance son affection; — qui donc l’a créée celte 
précieuse perle, cC mol de trois syllabes, amitié*. 

Ainsi parla le roi, et il ajQuta : «Quelqu’un ma 
dk que Kâlidâsa avait pénétré dans le gynécée sous 
les habits d’une femme, et que vous me trahissiez. 
Avide de savoii' la vérité, furieux d’être trompé je 
vous ai fait venir, l^e vers qu’a récité le poêle vous 
a fait rougir et sourire à la fois: c’était un aveu. 

‘ Ce distique se trouve dans le Pant9Îtêilantram , p. 1 1 1 . 

2 uDcht|lripr^3nC!t ( 

Dans i Hitôpadéça, on lit, dans le premier mot composé : Çôkd- 
ràtibhayalrânam et viçrambha, au lieu de vibhrama, qui est moins 
bon. Le Pantchatantram donne ce distique sous la forme suivante : 



^ of^srnjt u 

« Par qui a été créée cette ambroisie , ce mut de deux syllabes , 
mitraiii «amitié», — qui préserve des peines et guérit les maux cui- 
sants de la doul(‘ur. » 


416 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1854. 


Alors, me rappelant le texte qui défend de tuer un 
brâhmane en aucun cas , j’ai chassé le coupable de 
mon royaume. » 

«Sire, répliqua la reine, en éclatant de rire et 
avec un calme parfait, je suis heureuse d’avoir un 
époux aussi débonnaire que v^us. Cependant, dès 
aujourd’hui, vous saurez si je suis vertueuse ou cri- 
minelle, et, dans ce dernier cas, je dois périr, sans 
qu’il y ait à invoquer aucun texte en ma faveur. » 

<(Eh bien! soit», dit le roi, qui ne croyait pas 
encore à l’innocence de sa compagne. II la fait em- 
mener par ses gens, hors de la salle , et ordonne 
qu’une boule de fer soit rougie au feu ^ Tout est 
prêt; la reine Lîlâvatî, innocente et vertueuse, se 
purifie par des ablutions, attache un voile précieüx 
autour de son front, et dit à Bhôdja son époux : « Sire, 
n’a-t-on pas dit : Le soleil est le témoin des œuvres, 
il voit tout! » 

Elle a fait trois pas , en tenant le fer rouge et sans 
se brûler. A la vue Je la reine, dont l’innocence est 
démontrée, Bhôdja baisse la tête, tant il éprouve 
de honte. Il a perdu bientôt l’appétit et le sommeil, 
il reste silencieux, profondément abattu la nuit et 

* Nous aurons Toccasion de reveurr, dans un prochain article, 
sur ces épreuves judiciaires. Le globe de fer rougi au feu est aussi 
expliqué par Coullouka, commentateur de Manou (iiv.VIII,st. ii4): 

«Qu’il (le roi lofasse prendre en main (par l’accusé) une boule 
de fer (brûlante, rouge) comme le feu, du poids de cinquante pala 
et grosse de huit doigts. > 
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le jour. Il se lamente et é accuse tout à la fois ; on 
dirait qu il a perdu la raison. La reine elle -même 
le rappelle à lui par ses douces caresses , par le son 
du luth, par ses doux chants; m^is l’assemblée des 
beaux esprits a quitté le palais. Depuis que Kâli- 
dâsa est parti, personne ne fait entendre dans cette 
cour, jadis si animée, une seule parole de poésie.. 

Plusieurs jours se passèrent ainsi. Une nuit, après 
avoir regardé le visage de Lîlâvatî pareil à la pleine* 
lune, il aperçut cet astre qui brillait au ciel; alors 
aussi il composa le prepiier vers d’une stance ainsi 
conçue : 

Ne 8*est-il pas plongé (dans le nuage) , ô Çiva, le globe 
de sa face de lotus ^ ? 

Même quand la lune est dans son plein d’où 
viendrait la douce récréation de mes yeux? En vain, 
chercherais-je un objet aussi gracieux! 

Dès que le jour a paru, le roi Bhôdja se rend à 
l’assemblée des poètes et récite le vers qui lui est venu 
à l’esprit en considérant la lune. En même temps il 
leur enjoint de continuer la stance, de l’achever, et 


* Je ne prétends pas avoir compris exactement le sens de ce vers, 
qui est du magbadhî ou du pracrit peu correct; le manuscrit le 
donne ainsi : 

ce qui paraît être, en sanskrit : 

©Tlcfùrtl ôTT l J 

Gaôri et Gôlâ sont deux noms de la déesse Dourgâ, épouse de 
Çiva, ou Hara. 
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cela sous peine d etre chassés du royaume. Les pan- 
dits quittent silencieusement leurs sièges pour re- 
tourner chez eux. Pendant bien longtemps ils font 
de grands efforts pour terminer la stance; mais du 
cerveau d’aucun d’eux ne jaillit le vers désiré. Que 
faire? Ils se décident à envoyer vers le roi le fameux 
pandit Bâna, qui va demander, en leur nom à tous, 
un délai de huit jours; le neuvième , ils auront très- 
•certainement achevé laatance; s’ils n’ont pu y réus- 
sir, ils s’engagent à sortir du pays de Malwa. Les 
huit jours se passent..... Plongés dans un profond 
accablement, les pandits se regardent sans rien dire. 

«Ah! s’écrie Bâna, l’enivrement de la jeunesse, 
l’orgueil que lui causait la déférence du roi pour 
son mérite, une certaine fierté que lui inspirait sa 
science, telles sont les raisons qui vous ont porté à 
fiure exiler Kâlidâsa; vous êtes tous des poètes or- 
dinaires, et rien de plus; lui, il occupait un rang 
difficile à atteindre! » Elles voilà tous à se disputer. 
Le pandit MeLyoùxp^^et quelques autres apaisèrent le 
tumulte. «Le délai de huit jours est expiré; Kâli 
(lâsa excepté, personne n’est c^apable d’achever la 
stance proposée par le roi. Nous sommes vaincus! 

Sisir le champ de bataille pour le guerriei^, pour des poë 
tes, dans le cercle des poêles accomplis, — l’honneur ou le 
déshonneur se produit, même en un insta^ilM 

« Wonc, si vous m’en croyez, cette nuit, atrlevei 



I 
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de la lune, nous délogerons furtivement, avec tout 
ce que nous avons de précieux; sinon, dès demain, 
t^s gens du roi nous feront déguerpir de force et 
il \ious faudra fuir sans rien emporter que nos per- 
sonnes. » Le projet de Mayoûra est adopté. Cette 
même nuit, ils s’échappèrent jusqu’au dernier, après 
avoir chargé sur leurs chariots tout ce qu’ils possè- 
dent, accompagnés de leurs femmes et de leurs en- 
fants. 

Cependant Kâlidâsa se promenait dans le jardin 
attenant à la denture de Vilâsavatî avec qui il ha- 
bitait. Il entend la voix des brâhmanes qui pas- 
sent «Chère amie, dit-il aussitôt, va donc voir 

quelles sont ces gens qui passent; iis m’ont l’air d’être 
des4)râbmanes?)) 

Vilâsavatî s’approche de la route, reconnaît les 
pandits et revient en disant : 

La rivière dans laquelle brille un seul flamant — ne 
produira point des poissons par milliers, autour (du lieu où 
se lient cet oiseau) *. 


Ce sont Bâna, Mayoûra et consorts qui décam- 
pent; j’en suis sûre. » — Vite, ô mon amie! répon- 
dit Kâlidâsa, va me chercher des vêtements à la 


» UT grlUT 


Le sQDs de ce çlôka paraît être ; « Le roi Bhôdja est conuue le 
flatnant*, autour de lui les poètes fuient comme les poissons nevant 
cet oiseau. » Bâdja-hansa signifie à la fois « cygne , expelient rw , et 
peut vouloir dire ; «Le cygne qui est comme un roi (le cygne du 
roi ) . » 
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maison; je veux éviter les ennuis de ïexil à ces pan- 
dits qui fuient. 

Protége-t-il l’espèce humaine celui qui ne sauve pas Ji;s 
affligés ? A quoi bon îa fortune qui n’est pas à la disposition 
de l’indigent? — Qu’esl-ce qu’une action qui n’a pas pour 
effet d’être utile ? A quoi bon la vie si on s’en sert pour nuire 
au„bien ? 

^ Prenant donc le vêtement d’un comédien, le 
glaive en main, il s’en va à une certaine distance 
sur la route, derrière les pandits, les aborde avec 
un salut et leur demande, du toB^^emphatique d’un 
acteur: «Ilolàl océans de science! vous qui, par 
le très-haut rang obtenu dans l’assemblée du roi 
Bhüdja, êtes devenus comme autant de précepteurs 
des dieux, où donc dirigez-vous vos pas? Parlez, ô 
excellents poêles! Vous est-il arrivé quelque chose 
d’heureux, ou bien un malheur dont le roi serait 
la cause?» 

«Nous venons^ de Bénarès, désireux de voir le 
bienheureux roi Bhôdja et d’obtenir de lui de ri 
ches présents 1 » 

(( Mais, tout au contraire, répondit le faux comé- 
dien, vous tournez le dos à la capitale! » 

«Eh bien, écoute, ô comédien, et tu sauras tout, 
répliqua l’un des pandits; le roi Bhôdja a donné 
une stance à finir à ces brahmanes, et ceux-ci , iné 
cont/nts, abandonnent la cour du prince. Tiens, 
voici le premier vers de la stance, et ils le lui ré 
pétèrent sans le comprendre. 
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«Voilà qui est excellent, répliqua le prétendu 
comédien, cela est fait pour être chanté... Le roi 
a récité ce vers en contemplant un beau visage, et 
vdici la fin de la stance : 

Ne s’est il pas plongé (dans le nuage), ôÇival le globe de 
sa face de lotus ? — Invisible et obscur s’est eflFacé l’éclat de 
la lune M 

Cela dit, Kâlidâsa se retire au plus vite, laissant 
les pandits tout étahis dans le milieu de la route, et* 
persuadés que, sous les traits de ce comédien, Sara- 
swatî, la déesse de Téloquence est intervenue tout 
exprès pour les sauver. C’est un miracle dont ils ne 
doutent pas un instant, et les voilà qui rebroussent 
chemin vers la ville, avec femmes, enfants, bœufs, 
vacTies, tout leur bagage en un mot; il est convenu 
qu’au matin le pandit Bâna se présentera à la porte 
du roi; le reste de l’affaire demeure confié à ce sa- 
vant personnage. 

Quand le roi entendit Bâna réciter le second vers 
de la stance, il feignit d’être paî'lSitement satisfait, 
et lui donna tout aussitôt cinq cent mille pièces d’or; 
mais il n’était pas dupe de la ruse. «Kâlidâsa s’est 
mêlé de l’affaire, pensa-t-il; je le trouverai! » De son 
côté, Bâna; tout joyeux, s’en allait droit chez lui, 
tenant à deux mains la belle somjne qu’il venait de 

fercriw ^rTît I 

Ce dernier vers n est guère plus intelligible quelle premK^; je 
l'explique comme s’il y avait : fq^JETômfr nft (du radical 

îT? «briller», subst, fém.?) i 
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recevoir. Grand fut le désappointement des autres 
pandits , qui taurmuraient en disant : « Ah ! voilà 
qui est mal de la part de Bâna d’avoir caché au rj$i 
qu’il est sorti de la ville comme tous les autres 
paçdits ; et puis il ha pas soufflé mot des incidents 
de la rencontre avec ce comédien , et tout l’argent 
qu’il a touché, il le garde pour lui !... Il faut tout 
conter au roi afin que personne ne s’avise de faire 
tort à des pandits !... » 

« J’ai deviné ce qui a eu lieu répondit le roi aux 
brahmanes, et quand ils lui eurent donné des dé- 
tails plus circonstanciés sur la rencontre avec le 
prétendu comédien , il ne douta plus que Kâlidâsa, 
craignant sa colère , ne se tînt caché quelque part 
dans la capitale. Décidé à retrouver son poète fav^ori, 
il fait équiper ses chevaux ; le bruit du tambour an- 
nonce aux habitants que Bhôdja va sortir de son 
palais. — (( Le roi se rend au temple pour honorer 
les dieux, disent les uns; — non, disent les autres, 
il va se promeneï dans le parc ! » Pendant ce temps- 
là , le roi , monté sur son cheval, se fait conduire par 
les pandits au lieu où ceux-ci ont rencontré le co- 
médien la nuit précédente. Dès qu’il y est arrivé, 
il ordonne à ses gens de chercher sur la poussière 
la trace d’un certain voleur, qui doit avoir passé 
par ce chemin la veille au soir. 

Les pandits ont été richement récompensés, et 
Bhô5ja est retourné dans son palais. D’abord les 
espions ne 'découvrent sur la poussière nulle trace 
qui puisse les mettre sur la voie. Le découragement 
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s'empare d'eux; mais voici qu’un incident inattendu 
ranime leur courage. Comme le soleil baissait, ils 
Aperçoivent une femme d’apparence peu distinguée, 
qai se dirige vers la boutique d’un savetier, tenant 
à la main un soulier en mauvais état. A peine ce 
soulier a-t-il été déposé sur les genoux du cordon- 
nier, quils le lui enlèvent. La semelle de cette 
chaussure est couverte de poussière; de plus, elle 
s'adapte parfaitement à certain pas qui a laissé sur 
la route une empreinte à demi effacée. Les espions 
suivent du regard la femme qui regagne sa demeure. 
Sans plus tarder, ils cernent cette maison, bien 
quelle soit habitée par une courtisane , et le roi est 
averti que ses gens ont enfin dépisté le voleur. 
Bhfcdja s’empresse de partir ; accompagné de ses 
conseillers, des généraux de son armée, de toute 
sa cour , et se rend à pied droit à la demeure de 
Vilâsavatî. 

a Quel malheur vais-je attirer sur toi, ô mon 
amie!» s’écria Kâlidâsa tout épchivanté. — Cette 
femme lui répondit par les stances suivantes : 

0 

C’est seulement quand une calamité survient, que l’on 
mesure dans toute son étendue ce que valent les hommes; 
— si le vent ne souffle pas, quelle différence se manifestera 
entre un amas de coton et une montagne^? 

Ce que valent l’intelligence et le crédit d’un ami, d’un 
parent proche ou éloigné , comme aussi son intelligence propre 

’ dm urrrnTTcr: q" i • 
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el son crédit à soi, — c’est par les calamités, leur pierre de 
touche, que Thomme le connaît en toute vérité M 
Comme les douleurs dés êtres corporels les envahissent 
ici-bas, sans être appelées (et par la seule force du destin 

— de même aussi, j’imagine, c’est le destin qui décide des 
joies • ! 

,((Bon poëte! continua-t-elle, le roi t’arrachera 
d’ici; il n’en sera rien de plus pour toi. Mais moi, 
il me. jettera dans un feu bien allumé avec les pauvres 
femmes mes compagnes ! » 

Kâlidâsa se mit à rire : uDès que le roi m’aura 
aperçu, eût-il en ipain le glaive nu, il tombera à 
mes pieds; ne crains rien ! » Tout à coup , dans cette 
maison peuplée de courtisanes entre Bhôdja avec 
tout son cortège de pandits. En apercevant Kâlidcsa, 
il sc jette dans ses bras, tombe en effet à ses pieds 
et récite cette stance : 

En marche ou arreté, comme aussi éveillé ou endormi, 

— jamais mon esprit n’a été un instant séparé de toi, ô 
poêle * ! 

A ces mots si bienveillants, Kâlidâsa baissait la 
tcte et rougissait; mais le roi lui releva le front, en 


‘ Cette même stance se trouve dans YHitôpadéça (liv. II, fab. ut ) 
avec une légère variante. 

^ n^S^^rTWrlî ëlîfÛ sTTUrfî ^ I 

nôrar H 
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récitant ce vers, qui faisait allusion au distique achevé 
par lui la nuit précédente : 

Ô Kâlidâsa (serviteur de Kâli), ou plutôt asile de la 
pbésiel Indra te protège, puisque, — 'errant dans la grande 
route (comme un vagabond) , tu as infligé à tes ennemis une 
pareille honte. 

C’est là, j’imagine, la fortunée Vilâsavatî, qui ench^ne 
Kâlidâsa, — par ses qualités , comme un oiseau dans sa cage I 

Le poète essuie de ses deux mains les larmes qur 
coulent de ses yeux. Heureux de favoir retrouvé, 
le roi Bhôdja donne deux cent mille pièces de mon- 
naie aux pandits qui font accompagné et cent che- 
vaux à Vilâsavatî. Quant à Kâlidâsa, il le fait monter 
sur son propre cheval, puis retourne à son palais, 
au milieu d’un cortège de mimes, de chanteurs, de 
savants, de poètes, de guerriers. De toutes parts, 
on crie* par les rues de la capitale ; « Kâlidâsa est 
revenu ! » 

En ramenant ainsi le poète triomphalement jus- 
qu’à son palais, le roi Bhôdja donnait une preuve 
éclatante de sa réconciliation avec lui; il le réhabi- 
litait à la vue du peuple entier de Dhârâ. Cepen- 
dant, il survint entre eux une nouvelle brouille, s’il 
faut en croire notre texte; voici à quelle occasion : 

Un jour se présente aux portes du palais un jeune 
brâhmane. Le roi le fait entrer et lui dit, après l’avoir 
considéré un instant : «Brâhmane, tu es célibataire, 
et ce vœu de chasteté que tu pratiques «est plus 
en harmonie avec fâge du kalyoaga (l’âge de fêr^, 
dans lequel nous vivons. Ce n’est plus le temps d’une 
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si austère mortification. Le jeûne de chaque jour 
l’a rendu maigre ... Je te donnerai en mariage la 
filie de quelque brâhmane, s’il te convient dentre^ 
dans l’ordre de maître de maison. » ^ 

Sans répondre négativement à la demande de 
Bhôdja, le jeune brâhmane exprima son refus par 
cette belle stance ^ : 

Les habitants de la forêt pour amis ; pour demeure , un 
abri dans les cavernes des montagnes ; pour compagne aimée 
dans le ménage , la tranquillité mystique ; pour nourriture , 
les fruits des plantes sauvages; pour vêtement* l’écorce des 
vieux arbres ; ceux qri^ ont accepté cette vie de renoncement, 
l’esprit plongé dans le lac d’ambroisie de la médilalion , 
(voient) leurs austérités (croîlre) comme la lune (jour par 
jour), et leur esprit se tourne avec espérance vers la béati- 
tude finale. 

Ce que désirait ce jeune ascète, ce qu’il demanda 
enfin à Bhôdja qui le pressait de questions, le voici : 

«Sire, reprit-il, j’ai le désir de me rendre à Bé- 
narès; eh bien! stccueille favorablement une parole 
que je vais dire. Tu as dans Ion assemblée d’exce! 
lents pandits, envoie-les tous, avec leurs femmes 
vers Bénarès, et moi, tout en conversant avec eux. 
je me rendrai agréablement dans cette ville n 


snPrr: 

rf^TôT^PT S[fblTrTa[Tnf rol-tj; i 
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Sur l’ordre du roi, les pandits consentent à par- 
tir, à re:<ception de Kâlidâsa. L© grand poëte, in- 
Verrogé par le roi , s’excuse en récitant des stances 
l^angeuses du genre de celle-ci.: 

Sur le Mérou, dans les cavernes du Mandara, sur les som- 
mets de l’Himavnt, sur le mont Mahendra, sur les plateaux 
rocheux du Kaïlaça , sur les pics de la chaîne de Malaya ;• — 
et partout, partout, dans ces lieux célèbres, j’ai entendu, ô 
Bhôdjaî les troupes nombreuses des sages et des bardes du- 
monde visible et invisible chanter ta gloire. 

Bien entendu que Bhôdja récompensa généreu- 
sement cette brillante improvisation; cependant, 
quand les sages pandits furent tous partis pour Bé- 
narès, quand ils eurent tous obéi aux ordres qu’ils 
avÆent reçus, le roi se prit de mauvaise humeur 
contre Kâlidâsa , que son fol amour pour une cour- 
tisane réfenait captif à Dhârâ. Le résultat de ce mé- 
contentement fut que Bhôdja cessa de donner de 
l’argent au poëte, qui, à son tour, se fâcha au point 
de dire en pleine assemblée : • ' 

Qu’il y ait toujours augmentation de fruit pour toi! que 
par centaines les branches croissent, ô arbre, sur le dos de 
la terre! Produis tes fruits bienheureux pour les êtres qui 
se réfugient sous ton ombre. — Mais nous, qui sommes des 
Deux-fois nés , les plus élevés dans l'ordre des castes; nous 
qui sommes des cygnes, tu ne dois pas, ô ami! nous con- 
fondre avec les corneilles , les vautours, les geais et les grues. 
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Après avoir ainsi parlé, Kâlidâsa partit, aban- 
donnant à la fois la cour de Dhârâ et son amie Vi 
lâsavatî. Il se rendit chez le roi, ou plutôt chez 1( 
gouverneur [adhipati] du pays d'Allâla 
près de qui il séjourna quelque temps. Par malheur, 
l’écrivain ne nous apprend pas quel était le nom de 
ce^roi. Quant au pays désigné par le mot Allâla, ce 
doit être la province d’Allahabad ou Elahbad, et 
qui confine à Touest le royaume de Malwa. Deux mo- 
tifs concourent à nous faire adopter cette supposi- 
tion : le premier, c’est que des pandits vont cher- 
cher Kâlidâsa à sa^nouvelle résidence , sur l’avis des 
ministres , effrayés de voirie roi Bhôdja dépérir, tant 
il regrette son cher poète; il semble que le voyage 
ait été l’affaire de quelquesjours seulement. Le second 
motif, c’est que Kâlidâsa, parlant au roi d’ Allâla, fait 
allusion au Gange, qui arrive dans sa capitale après 
avoir traversé les États de ses ennemis. La ville mo- 
derne d’Allahabad n’étant autre que l’ancienne 
Prayâga, située aû confluent du Gange et de la Dja- 
mounâ, il était naturel que le poète fît entrer le 
nom du grand fleuve dans le premier vers qu’il ré- 
cite devant le souverain de ce petit pays. Bien que 
l’Allahabad ait été envahi deux fois par Mahmoud 
le Gaznévide, en 1020 et i023, cependant cette 
province ne prit son nom musulman que sous la 
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domination des empereurs de la dynastie patane , 
cestrà-dire postérieurement à i igS ^ 

Rappelé par le roi Bhodja, Kâlidâsa revint à la 
.cour prendre, parmi les pandits ,tia première place, 
qui lui appartenait sans conteste. Les autres brâh- 
manes poètes, Bâna, Mayoïira, Râinatehandra 
Mahêçvara et consorts, revinrent aussi de leur pè- 
lerinage, et la capitale du Malvva recouvra toute sa 
splendeur. 

Tels sont, sommairement, les détails que con- 
tient le Bhodjaprabandha SUT le séjour, vrai ou sup- 
posé, que fit Kâlidâsa dans la ville de Dliârâ. 
Ce n est point la une biographie ; le poète apparaît 
dans le récit comme un personnage dramatique 
inftoduit sur la scène pour donner du relief à fac- 
tion. Cependant on admet volontiers que l’auteur 
du Nalodaya devait avoir les qualités et les défauts 
que lui attribue Bellal. Spirituel, vif, railleur, possé- 
dant à un degré suprême cette verve abondante 
qui est la source de toute poésit, 'insouciant et par- 
fois mélancolique comme Horace , gracieux et enjoué 
comme Anacréon,* Kâlidâsa ne pouvait vivre en 
ermite à la manière de Vyasa ou de Vâlmiki. Les 

^ Il faut conclure de ce fait que Bellal, ou Belkla, l’auteur du 
Bliôdjaprabandha^ vivait vers le xiii* siècle, et pas plus tôt. Son nom 
est cité dans une petite pièce de vers placée à la dernière page de 
l’Anthologie de M. Hæberlin, avec celui d’un poète appelé La- 
kchmanasèna. • 

* Ce Râma Tchandra doit etre l’auteur d’un traité de prosodie, 
intitulé : Tchandra Vitchâraj dont la Bibliothèque impériale possède 
un exemplaire manuscrit, sanskrit et mahratte. 



430 


OCTOBRE-NOVEMRRE 1854. 


vieux brâhmanes dé l’école ancienne, qui chantaient 
les dieux et les demi>dieux, les ascètes et les sages, 
n’abordaient la vie humaine que par ses grands cô- 
tés; il y avait dans le ton habituel de leurs poésies 
tatit d’élévation et de grandeur, qu’ils donnaient à 
leurs héros des proportions presque divines ; aussi 
leurs œuvres, que nous admirons, nous surprennent 
et nous effrayent quelquefois. Venu dans une époque 
de décadence , où l’art avait perdu de son caractère 
religieux, où la civilisation avait amolli les esprits, 
Kâlidâsa, tout en s’inspirant aux sources anciennes, 
sut peindre au vrai les sentiments et surtout les 
faiblesses du cœur humain. C’est ce qui a fait de 
lui un poète plus accessible, plus facile à com- 
prendre; il a pailé le langage des passions {ivec 
une vigueur tempérée de sensibilité. Comme le roi 
Bhôdja, la postérité lui reproche son inconduite, 
mais comme lui aussi, elle a bien vite envie de lui 
pardonner ses égarements à cause de son mérite. 


Nota. Depuis ia publication de la première partie du Bbôdja- 
prandba, j’ai pu consulter un second manuscrit (en caractères ta- 
moul s-granthams, provenant de la bibliothèque de M. E. Buniouf) ; 
la comj)araison de deux textes me permet de rectifier deiix passages 
du premier article. Ainsi, page 200, ligne A, il faut lire: )éna 
sakdçanamasifam hasitam kathifam tcha rahasi viçrabdhani | tamprali 
kathamasattàmapi nirarttatê tckillamâmaranât || El traduire: a Celui 
avec qui on ti mangé, habité, ri, conversé, à qui 011 a ouvert sou 
cœur en secret, daut-il que son souvenir périsse dès qu’il est mort? 
(.^son égard comment, dans la non-existence, s’en retourne la peu 
sée de lui à partir de la mort)?» Cette traduction est meilleure que 
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ia première, très certainement; c^eodant je ne vois plus ce que 
^siguilie cette citation, au lieu oh elle se trouve. 

Page 2 o 5, 1. Il, il faut lire : Mdndliâtâ sa mahipati krita^ouyâ 
lânkarahhoûtô gata | sètoaryêna mahôdadhaô viraichita kvâsaô Daçâ- 
syantaka || Kt traduire ; cMândàtri, ce roi de ia terre, qui fut T or- 
nement du krilajoiiga (du premier âge), il est parti! — Celui par 
(]ui a été bâtie la digue sur le grand Océan, (Râma), où est-il ce 
destructeur de Daçâsya (Bâvana) ! » 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PKOCÈS-VEKBAL DE LA SÉANCE DU 29 SEPTEMBRE 1854. 

La séance est ouverte à huit heures. Le secrétaire-adjoint 
donne lecture du procès-verbal; la rédaction en est adoptée. 

On donne également lecture d’une lettre de M. Alexandre 
Cunningham, qui offre à la Sociélé^isfatique deux nouveaux 
ouvrages qu’il vient de publier: TheBhilsa Topes ei ThoLadak. 

M. Salisbury, secrétaire de la Société orientale d’Amé- 
nque , écrit pour remercier la Société de l’envoi du tome XIX 
de son Journal. 

M. Charles de Labarlhe, ayant offert son nouvel ouvrage à 
la Société, écrit pour en demander l’accusé deréception, qui 
n’a point été fait dans le dernier nutaéro. Des recherches 
seront faites à ce sujet, et le litre de l’ouvrage sera inséré 
dans le plus j^ochain numéro. 

M®" Pallcgoix offre à la Société asiatique son*Dictiünnaire 
siamois , in-fol 

M. L. Léon de Rosny présente a la Société une premi&rc 
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épreuve de nouveaux caractères japonais, gravés par M. Mar- 
cellin Legrand, sous sa direction. 

M. Reinaud,’ président, annonce que, conformément à 
une décision prise précédemment par le Conseil, la Société 
va faire mettre sous presse une édition du texte arabe dii 
Traité de jurisprudence de Sidi-Khalil , exécutée par M. Gus- 
tave Richebé , élève de l’École spéciale des langues orientales 

vivantes. 

* 

M. le Président annonce ensuite qu’il y a trois places va- 
cantes dans la liste des associés étrangers de la Société asia- 
tique , et propose de nommer : 

M. Fleiscber, à Leipzig; commissaires : MM. Grangeret de 
Lagrange , Derenbourg, D' Sanguinetti. 

M. Albrecht Weber^ à Berlin; commissaires: MM. Troyer, 
Foucaux et Th. Pavio. 

M. Bernhard Dorn, à Saint-Rétersbourg ; commissaires : 
MM. Defrémery, de Longpérier; Ernest Renan. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Dictionarium lingaæ thài, sive siamensis, interpr. lut, gall. 
et angli. illustratum auct. D. J. B. Pallegoix. Parisiis. Jussu 
Imper, impr. i854 , in-4”. 

Octateuckus œthiopim:, instruxit D' Auguste Dillmai^n. 
Leipzig, i854i in-4“* 

The Bhilsa topes or B uddhist monuments of central India, 
by Brev. major Alexander Cunningham. London, i854,in-8®. 

Ladàk, physical, statistical and hisioricol, by Alexander 
Cunningham. London, Allen, i854, in-8^ pl. 

Mémoire sur la mission de Siam, par M®'^ Pallegoix. In-i 2. 
List of foreign institutions in correspondence with the Smith- 
sonian institution. In-S®. 

Comptes rendus de V Académie impériale des sciences. Classe 
pliiiosophique et historique. 11 et 12 “ livraison. 

Journal of the A siatic society of Bengal. N® aSq. Calcutta , 

i8ô4. 
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Annuaire des établissements français de linde pour 185âj par 
V. E. SicÉ. Pondichéry, i854* 

Mémoire sur les noms propres et les titres musulmans, par 
M. Garcin t)E Tassy. (Extrait du Journal asiatique.) Paris, 
Itnprimerie impériale , 1 854 , in 8 *. • 

Bibliotheca indica. N® 77 . 

7"' annual report of ihe board qf Regents of the Smithsonian 
institution. Washington, i853. 

Liste alphabétique des Nien-hao, par M. Eugène de Meri- 
TENS. ( Extrait du Journal asiatique.) Paris, i854i in-S®. 

Bulletin de la Sotiétè de géographie. Juin, juillet i854. 

Notice nécrologique et littéraire sur J. J, Marcel. In- 8 ®. 

Documents inédits surAbou Yezid Mokhaîled ibn Kidad, Irad. 
par M. Cherbonneau. (Extrait du Journal asiatique.) Paris, 
i854, in- 8 ®. 

Proceedings of the american philosophical Society. July-de- 
cember i853 , in- 8 ". 

Du paupérisme chez les Juifs, de ses causes et des moyens dy 
remédier, par Gerson Lévy. 1 854 1 in- 8 °. 

Mémoires d’histoire orientale, etc. par M. C. Defrémery. 
Paris, i854» in- 8 ®. • 

Berichle der Kônig. Sachs. Gesellschaft der Wissenschaflen. 

J 854. 

Journal des Savants. Paris, juillet«t août i854i in-4‘'. 

Transactions of the american philosophical Society of Phila- 
delphia. \o\.X. Philad;flphia , i853, in-4®. 

Histoire des Berbères , par Ibn~Khaldoun , traduit de Tarabc 
par M. le baron de Slane. Tome IL Alger, i854. in- 8 ®. 

Le Mobacher. Plusieurs numéros. 


Catalocoe des manuscrits arabes de Si Saïd ben Bachterzi, tâleb 
de Constantin^, rédigé et annoté par M. Cherbonneau , profes- 
seur d’arabe. . * 

HISTOIRE. 

I. «Conquête de l’Afrique», sans nom d’ai;- 
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leur; i vol. iii-A®. Cel ouvrage, dont les exemplaires ne 
sont pas rares à Constantine, est rédigé dans un style per 
élégant et même peu correct. Ce qui en fait la popularisé 
en Afrique, c’est qu’il a pour objet la glorification de l’is- 
lamisme. Pour s’en faire une idée, il suffit de lire le cba: 
pitre que j’ai traduit dans la Revue orientale et algérienne 
(numéro de janvier i852 ) , sous le titre de Prise de Tehessa. 

2. (J 1^1 Echchchâb 

èl-Rbafadji; notices sur les docteurs du xi* siècle de l’hé 
gire. 

3. par le cheikh A'ia-eddin ; ouvrage cité 
dans le recueil biographique d’El-Karati, qui fait suite au 
Dihadj d’Ibn-Ferhoun, sous le titre de Tanchik eddibadj. 

il. J.UJÜ (J «Hisloire des khalifes», sans nom d’au 

leur. 

5. JbsiJî^ J-UI c^L^par Ibn liâzem. (Conf. Catalog. codic. 
oriental, bihl. acad. Lunduno-Batav. , and. R. Dozv, t. II, 

P- '87-) 

(). J>ar Ibn Kliafadji ; recueil de biographies 

composé au xi* sièclp de i’Iiégirc. 

7. «Histoire de la dynastie des Hafsiles», 

par Abou abdallah Mohammed ben Ibrahim Ellouloui E/.- 
zerkechi. 

H. Livre des exemples instructifs et recueil d* origines et de récih 
concernant l histoire des Araba,, des peuples étrangers et des 
Berbères, par Ibn Rlialdoun; 3 vol. seulement, grand in 
lolio, d’une Irès-bellc écriture. 

9. ” Histoire de la Mecque » , par Makrizi ; i vol. 

10. vies des grainmai liens, classées par 
siècles et par dizaines d’années; ouvrage île Soyoutlii. 

11. cjUr" «Le livre du jeudi», ainsi appelé, parce 
que, dit-on, l’auleur, qui le composa à Ja Mecque, n’y 
travaillait que le jeudi. C’est une compilation assez mo 
derne des chronique^ musulmanes. Il s’< n trouve un autre 

/ exemplaire dans la riche collection de Si-IIamouda ben 
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Lefgoun, à Constantine. J’ai vu les deux copies; l’une 
d’elles portait la date de 1192 (de J. G. 1778). 

t2. Le premier volume de la Biographie universelle dTbn 
Rhaîlicân. 

.13. par Abou Mohammed abdallah ben Mos- 

lim ben Koutaîba 

LITTÉRATURE. 

14. ëLîiJt t>ju «Le soulagement après la peine »,*ou» 

comme l’a dit fort agréablement M. R. Dozy : Post nuhila 
Phœbus (conf. ôp, supr, laud. t. I, p. 2i3). Ce livre, qui 
a pour auteur Abou Ali Mouhsin ben Ali Etlenoukhi, 
forme un recueil considérable d’anecdotes puisées à dif- 
férentes sources. Le cadi Sil-Mekki ben Radis et le tâleb 
Ben Zeggouta en possèdent chacun un exemplaire. 

15. Exemplaire très-correct. 

16. Commentaire des Séances de Hariri, en 2 vol. 

1 Explication des Moallakât per des cltàtions et des exemples 

tirés des meilleurs poètes de l’Arjibie. 

18. GiljXlî «Le cadeau des rois »», par 

Abd Ellatif. * • 

16. Abou abdallah Moham- 

med ben Alimed Ettidjâni, qui vivait au commencement 
du vin® siècle de l’hégire. Il a p^^u en 1849 ou i85o un 
fragment de cet ouvrage autographié (voir le Catalogue de 
Hachette). La Bibliothèque de Leyde possède un manus- 
crit du Teuhfet el-Arous. 

20. Mémoire de Hariri sur tous les mois 
arabes qui renferment un sin (cf. le Catalogue de M. R. Dozy, 
déjà cité). 

2 1 . Commentaire de la Maksoara de Hâzcm , par El-Ramâthi. 
Cette Maksoara est le panégyrique de la dynastie Hafsitc. 

* 

LOGIQUE. 

22. Traité de logique du célèbre Kotb eddin, commenté par 
cs-seiid El-Djordjâni ; i vol. 
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23. Annotations à la Logique d’El-Rhabici. 

24. Explication da Ckamiia (traité de logique) du docte Ali 

25. La Logique d’El-Khabici , avec un commentaire perpétuel 

26. Scolies d’El-Youci sur le Moukhtaçar, ou Précû 

de logique du cheikh Ëssenouci; i vol. (Voir leJourn. asial., 
février i854, p. 179 *) 

27. Exposé de la dialectique, sans nom d’auteur. 

GRAMMAIRE, LEXICOLOGIE. 

28. Commentaire de VAlJîia dTbn Maiek‘, par El-Makoudi; 
vol. incompl. 

29 . Scolies sur le Tesrih ou Démonstration de la syntaxe de 
Sidi Khâled el-AzhaH, par le cheikh Yacin ou , 
comme récrivent quelques biographes; 1 " vol. 

30. Commentaire de rAJfiia d’Ibn Malek, par El-Achemouni. 

31 . Un volume du Kâmous ou Dictionnaire de la langue arabe, 

32. Traité de lexicologie, par El-Akbraoui. 

33. A nnotations de EddOmameni au Teshil ( Essai sur la Gram- 
maire) d’Ibn Malek. 

34. Commentaire de la première partie de la Grammaire dite El- 

Amali 1 vol. 

35. Commentaire de T Alfiia, par El-Achemouni, avec les 
gloses d’El-Askâihi; 1 vol. 

36. Annotations au Commentaire du Chàjia d’Ibn el-Hâdjeb, 
ouvrage qui traite du système de la conjugaison arabe. 

37. Etudes de Bahrak ben Bakhrak sur le Lamiet cl-Afaal 
dTbn Malek. Ce livre a acquis une telle popularité dans 
le monde musulman , qu’on l’appelle vulgairement Kâmous 
el-fokara «le Dictionnaire des pauvres»; 1 vol. 

38. Commentaire de Soyouthi sur V Alfiia d’Ibn Malek. 

39. «Ee fond de la coupe», par Abou Hayyân. 
Cet ouvi’dge est un compendium des connaissances gram- 
maticales. 

W. 0.^1 cours complet de rhétorique, par Ibn Hicham. 
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Le professeur Si Chadely l'explique aux étudiants indi- 
gènes de la medarsa de Sidii-Kettani , à Constantine. 
kl. Interprétation du Mourni d'Ibn Hicham, par Ëddoma- 
meni. Né en Egypte, Ëddomameni avait séjourné quelque 
temps dans l’Inde. Il paraît qu’il fit du Mourni une étude 
spéciale pendant une partie de sa vie , puisqu’il en a ré- 
digé trois commentaires, sous les titres de: i® ËUHaouâchi 
el-Misria ; a® El-Haouâcki eUHindia; 3® El-Nesdjed, Le der- 
nier est un livre dans lequel il a refondu toutes les gloses 
et les explications qu’il avait données dans ses précédents 
essais. 

42. VAlfiia d’EÎ-Irâki commentée par le cadi 
Zakaria. — Le professeur Hadj Ahmed el-Mobarek en pos- 
sède un exemplaire qui n’a pas moins de quatre cents ans. 

43. Commentaire de V Alfda dilhn Ma'atbi; i vol. — Voici ce 

qu’on rapporte au sujet de celte grammaire en vers ; « Ibn 
Malek, imitateur d’Ibn Ma'athi, avait écrit en débutant ; 
ff iiiüU Mon Alfiia est supérieure à 

« celle d’Ibn Ma'alhi ». Mais sa verve s’éteignit subitement, 
et il vitien songe l’écrivain dont il faisait la critique. Il lui 
demanda pardon, et continua son4railé, mais sans effacer 
son coupable hémistiche ». — Essoyouthi , à qui nous de- 
vons un livre rédigé sur le même plan , n’a point épargné 
ses prédécesseurs. Quoi qu’il en«6oil, on préfère généra- 
lement.^ grammaire rimée d’Ibn Malek , et c’est encore 
le meilleur guide dans les écoles. 

4^. Second volume du traité de lexicographie intitulé : El- 
Aïn eUkhir. 

45. El-Meshah «La Lampe», traité de grammaire par El- 
Motarrezi. (Conf. le Catalogue de Leyde, t. I, p. 35.) 

46. « Le Commentaire des citations », ouvrage 
dans lequel El-A'îni explique les passages des poètes qui 
ont été cités par différents auteurs dans les traités de gram- 
maire et de rhétorique. 

47. Etudes sur les citations employées par Echchérif, qui est 
l’auteur d’un commentaire de la Djaroumia; i vol. ^ 

^8. tUJl (J O Des Articles», par Ibn ei-Mcnâoui. 
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49. Commentaire du Lamiet eUafaal^ par £1-Bedjaî. On a du 
même auteur une explication de la Djaroumia, 

BHÉTORIQÜE. 

50. Quintessence du Meftali^ (voir le 
n® 58), traité de rhétorique, par Abderrahman eî-Ka- 
zouini. 

51. » î « Le Développé » ou «le Développement», cours 

de rhétorique, par Ëi-Kazouini. Il en existe un commen- 

‘ taire rédigé par Teflazâni. 

52. Annotations au Moukhtaçar de Saad Etteftazâni, par le 
cheikh El-Hafnaoui. — Le Moukhtaçar est l’explication du 
Telkhiss eUMeftah, (Voir le n® 5o.) 

53. Remarques sur la méiaphore, i vol. 

54. Commentaire du Meftak (voir le n® 58), par le seiid El- 
Djordjâni; de la grammaire, des difiérentes espèces de 
style, etc. 

55. ‘Volume renfermant deux commentaires du Moulhawwel 
(voir le n° 5i), l’un rédigé par El-Djordjâni, J’outre par 
El-Finâri. 

50. Gloses sur le Telkhiss (voir le q® 5o), par Saad Ettefta- 
zâni. 

57. « De la Composition », par le cadi A'dhoud 
eddin 

58. « La Clef des sciences », par Essekkâki. Le 
livre se divise en trois parties, qui sont : les Parties du 
discours^ la Syntaxe et la Rhétorique. 

59. Etudes du cadiZakaria sur le Meftah cl-euloum. (Voir le 
n® 58.) 

(K). Remarques de Zôrkâni Mokuddima d’Ibn 

Hicham; i vol. — Ibn Hicham a écrit sur le nahou cinq 
ouvrages dont voici les titres ; EUMour'ni (voir le ii® 4o) , 
qui est le plus développé; a® la Mokaddima, qui est le plus 
abrégé; 3® EUKolhor; 4” Choudour eddeheb; 5“ Ettaudhik. 

O La Perle cachée » ; traité de rhétorique 
fort estimé dans les écoles de l’Algérie, l^e cheikh Abder- 
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rahman el-Akhdhâri , qui en est l’auleur» vivait au x* siècle 
de l'hégire , comme Tindique le vers suivant , dans lequel 
il se plaint amèrement d’être venu au monde à une époque 
de barbarie et d’ignorance : 

citx (J jy 

Issu de la tribu d’El-Akhdhar el-Halfaoui (subdivision de 
Batna), il professa à Biskara et dans le Djebel Ayyadh. 
Ses restes reposent dans une mosquée de l’oasis des Oiflad 
Djellal, non loin de la tombe du prétendu prophète Sidi 
Khâled. — Il existe un commentaire du Djaaker ehMek-' 
noan composé par le cheikh Hadj Ahmed el Mobârek , qui 
est actuellement professeur de théologie à la medarsa de 
Sidil-Kettani ; l’auteur m’en a lu lui-même plusieurs pas- 
sages. — On cite encore d’El-Akhdhari le Selloum « l’É- 
chelle », qui est uii cours de logique, et le Siradj «le 
Flambeau», ou traité d’astronomie. 

< Théorie dii Nahou, par Djemal eddin Abou 

Omar Olhman ben Omar ben Abi Bekr ben Younès, plus 
connu .sous le nom de Ben el-Hâdjeb. (Voir le Catalogue 
de Leyde par M. Dozy, t. I, p. 36«) 

63. Commentaire du Kafia, par Erredlii (joy /[. Plusieurs 

(âleb de Constanline en possèdent des copies. 

64. Explication du par Essaïdi; ^e trouve aussi dans 

les bibliothèques de Si Hamouda et du cheikh Hadj Ahmed 
el-Mobarek. 

65. Le Kâfia, mis à la portée des étudiants par l’auteur lui- 
même. (Voir le 62.) 

66. <> — fj tSjNiUJl c> — ^ par El-Aïni, qui 
mourut en 855 (de J. C. i45i-i452). C’est l’explication 
des vers cités dans les quatre Al/iia, k savoir; l’il^ia d’Ibn 
Malek; celle d’Ibn Ma'athi; le Commentaire d’Ibn Malek, 
par’El-Acheiçiouni; et VAlJiia d’El-Irâki. 

67. Takrir echckolmli oua iahrir echchobah a Manière d’éviter 
les amphibologies par la netteté du style»; onvrage de 
Mohammed ben abdaîlah ben Saïd ben Ali ben Ahmec^ 
Esselmâni, généralement connu sous le nom d’Ibn el- 
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Khatib bou abdallah , et sumommé par ses contemporains 
Liçân eddin « la Langue de la religion » ou « la Langue 
sacrée», à cause de sa merveilleuse éloquence. Ibn eî- 
Khatib naquit à Cordoue, suivant les uns, et à Loja, sui- 
vant Ibn Khaldoun, en 713 (de J. G. i3i3). 

MÉTRIQUE. 

68 . Traité de métrique, par El-Khazradji. Cet ou- 
vrage a été commenté par plusieurs docteurs. 

JURISPRUDENCE. 

69. «üiJt iàliJf fj «De la Technologie judiciaire » , 

sans nom d’auteur. 

70. ^ par |bn Noudjeïm, docteur Hanéfite; 1 “ vo- 
lume seulement. C’est le commentaire du Ilidaia. 

71. «La Couronne des inter- 
prètes (de la loi)» ou «Biographie universelle des doc- 
teurs Hanéfites » , par le cheikh Kâcem Rolîoubga ou Kot- 
loubaga. 

72. Commentaire du «Confluent des mers », par 

le cheikh Tharakdji Zâd'a, docteur Hanéfite. 

73. «La Mer»; code hanéfite en 4 vol. par Ibn Nou- 
djeïm, l’Égyptien. C’est le développement du Kenz. 

74. yX^=J\ «Le Trésor- caché », par Naçâfi; code hanéfite 
dont il a paru plusieurs commentaires. Les plus connus 
sont ceux d’El-Aïni, d’^l-Hamaoui , d’Ibn Noudjeïm (voir 
le n® 78 ), et de Tchelebi, qui a intitulé le sien Ettedjrid. 

75. « Les Perles éparpillées » , par Molla Khos- 
rou; code renfermant la juridiction et le culte hanéhtes. 

76. Règlement sur les biens habous, par Ibn Noudjeïm Zein 
eddin. 

77. «üüJf «Le Code principal», par Abou Hanifa; 
les commentaires de ce livre sont Ircs-nopibreux. 

78. ^ par Mohammed ben el-Haçan , ami de l’imam Abou 
Hanifa; livre de jurisprudence. 

79. ^Lkiiî^ Études sur le code hanéjite, par Ibn Nou- 

djeïm Zeïn eddin. 
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SO. Aj^^ÀÂif petit poème d’Aboul-Fadl Youcefben Moham- 
med, qui naquit à Tauzer et reçut le surnom d’Ibn En- 
nahoui. La Mmfuridja traite des consolations que Dieu 
accorde à l’homme. Il en existe deux commentaires à G}ns- 
tantine, l’un du cheikh el-isîam Abou Yahia Zakaria el- 
Ançâri . le Chaféite , l’autre de Sidi Ahmed ben Abi Zéid 
el-Bedjai. 

81. Le Code des successions, par Ibn Benna 

82. josiL-ûff ij^y^ par le cheikh Yakoub. 

83. « La Tlemcénienne » ; livre sur les successions., 

REI.IGION. 

84. Eiades de Zerrouk surlesHikamd'ihn Athaallah; soufisme, 

85. ^ «L'Échelle des bonnes 
œuvres», par Echcherambelali. 

86. Delil eCkkairal « le Guide des bonnes œuvres », par EL 
Djezouli. A proprement parler, ce livre n’est qu’une série 
fie litanies en l’honneur du Prophète, avec deux images 
enluminées et représentant d’un côté la chaire, de l’autre, 
le lonrbéau fl(*. Mahomet. 

8V. Développement du Delil el-khairat, par El-Fâci. 

«L’Arbre de la certitude», sur le dogme 

islaîoique. 

811. recueil de questions ^Velatives à l’ordre reli- 

gieux du marabout Sidi Euidjàni, grand-père du cheikh 
d’Ain Maclhi, qui mourut en i853. 

90. Commentaire du Neciha «l’Avertissement» de Zerrouk, 
par le docteur Tlemcénien Ben Zakaria; 2 vol. 

^1- U Balance», par Echehaarâni. En comparant 
les docliiues des quatre imams, l’auteur essaye de les ra- 
mener à une seule et même opinion. Le lâleb Ben Zeg- 
goula en possède une magnifique copie, qui est ornée de 
vignettes enlmninées. , 

92. J^jd| Discours sur la Souma, par Ibn çl-Hadj; 2 vol. 

93. Commentaire de Sidi Abdesselàm sur le Dtjauharet « le 
Joyau •) de ELLakkâni; dogme de 1 unitéisme. ^ 
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94. Commentaire du Hiham (voir le n" 84) d’ibii Atliaallali, 
TAiexandrien , par Ibn Abbâd. 

95. Le Sahih de Moslem annoté; traditions mohaninae'î 
diennes. 

9t). Mémoire sur les noms et tes uttribiU de Dieu. 

97. ooULjJI «Les Articles de foi», par Na(j;àü; ou 
vrage qui traite du dogme de runitéisme. 

98. Commentaire des Articles de foi du cheikh Naçàfi (voir le 
n® 97 ), par Saad eddin Etteftazani. 

99. Commentaire du même ouvrage, par El-Bcdjâï. 

100. Insiitutes de l’ordi'e relùjieax des Chadélicns 

101. De V Efficacité des noms de la Divinité, par El-Korthobi 

1 02 . cj «De l’Art de com- 

poser des talisman^ , des amulettes , etc. au mo]yen de l’écri 
turc cabalistique. 

103. Commentaire des Hikârn d’ibn Athaallah, par El-Me 
nàoui. (Voir les n®* 84 <it 94 ) 

104. Cérémonies du pèlerinage, par Abou'l-Hassau Ali ben 
Soltan el-Kâri , docteur hanélite , qui jouissait d’une grande 
répuiation . 

105. « i^ources des dillérenles sectes», pai 
l’imam Mohammed ben Ahmed Essendjàri , plus connu 
sous le nom de Kouwàm eddin. 

106. Commentaire du livre d’El-Menar, intitulé ; Principes de 
la religion mahomélane , par Mahmoud ben Ahmed el-'.Aïni. 

107. OjÀkail j-Us J iÜ J t ^ 1^,11 1 « He 

cueil anecdotique des faits et gestes du Prophète», par 
riiiiain El-Hassan ben Mohammed ben eJ -Hassan ben 
Sodr Essagràni. • 

108. Commentaire de Bokhàri; traditions mohanmiediennes, 

109. (jjx£=xf[ El-Akida ekkoubra «L’Article de loi 

volumineux » [koubra se rapporte aux dimensions de l’ou 
vrage), par Essenouci. (Voir le Jonm. asidt. lévrier i854. 
p. 177 ). Le fut le premier essai de ce docteur dans la 
.science de l uniléisme. Il en existe un commentaire ré- 
dige par Ali ben Khalf ben Djebryl , qui était un Egyptien 
de l’ordre des Cbadéiiens. 
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1 10. El Akida el-ovLSta « L’Article de foi de moyenne gran- 
deur*, accompagné d’une glose. 

111. El- Akida essogra «Le petit Article de foi»>. — Ahmed 
Baba, le Tombouctien, affirme que ce livre est le chef- 
d’œuvre de Senouci. L’auteur lui-m^me prétend qu’il peut 
dispenser de la lecture de tous les traités écrits sur la 
matière. Un marabout, dont l’histoire ne donne pas le 
nom, disait qu’ayant été transporté en rêve dans le.pa* 
radis, il y avait vu Abraham, le bien-aimé de Dieu, en 
soignant ï Akida de Senouci aux enfants de ce séjour des^ 
bienheureux, et la leur faisant copier sur des planchettes. 
L’est encore l’ouvrage qui sert de base à l’enseignement 
(le la théologie dans la medarsa de Sidi'il-Kettani, à Cons- 
tantinc. (Voir le Journ. asiat. février, i854, p. 178.) 

U 2. Commentaire de V Akida essograjŸSLÆrreàèimeci 

113. Commentaire du même ouvrage, par Sidi Yahia Ech- 
châoui, docteur d’Alger. 

HISTOIHE NATURELLE. 

1*4- «Description des ani- 

maux», par l’imam Eddamiri; 2 vol. grand in-A'’. — Les 
matières y sont disposées par ordre alphabétique. 

0 

MATHÉMAT1(^)UES; ASH^ONOMIE , 

115. Dissertation sur raslrolabe. 

lit) Théorie du quart*de cercle. 

1 17 Traité d'arithmétique, par Ralaçâdi. — M. Beinaud, de 
rinstilut, en possède un exemplaire copié à Constantine. 

1 18. Essai sur les propriétés de chaque mois de Cannée, par 
Ben Firichta. 

1 19. Manuel d'architecture , par Ibn el-Benna. 

120. dledjez d’Abou Mokra, sur la connaissance du firma- 
ment. 

121. Traité de géométrie, avec bgure.s. • 
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ANALfiCTES SUE L’HlSTÜinE ET LA LITTÉRATURE DEiJ ARABES D’ESPAGNK 
PAR AL-MAKKARl. 

Du temps d’Al-Makkari , c cst-à*dire dans la première moi- 
tié du xvii” siècle de notre ère» il existait en Orient un grand 
nombre de manuscrits qui semblent maintenant perdus poui 
la science. AbMakkari les avait consultés dans le but d'écrire 
la vie dlbn al-KJiatib, homme d’État et littérateur célèbre, 
qui florissait à Grenade au xiv* siècle; et le travail de cet 
auteur se recommande principalement par une vaste intro- 
duction qui présente un tableau complet de la littérature des 
Arabes pendant les huit siècles de leur domination en Es 
pagne. Une traduction abrégée de l’ouvrage d’Al-Makkari a 
déjà été publiée en anglais par M. de Gayangos; mais elle 
est insuffisante pour ceux qui s’intéressent à la littérature 
arabe, et la rareté des manuscrits d’Al-Makkari en Europe 
rendait depuis longtemps nécessaire la publication du lexle, 
dont il n’existe que trois exemplaires complets sur le caiti 
nent» deux autres complets et quelques volumes dépareillés 
en Angleterre, ce qui ne permet guère aux orientalistes de 
pouvoir les consulter. Pour celle publication , il a fallu colla 
tionner les divers manuscrits de l’auteur arabe avec les ou 
vrages qu’il avait mis lui-mème à contribution, et dont les 
manuscrits se trouvent» enfouis daqs les bibliothèques de 
Paris, Londres, Oxl’ord, Leyde, Gotha, Copenhague, Saint 
Pétersbourg, etc Quatre savants, aidés du contours de 
M. Brill, libraire à Leyde, ont entrepris ce travail, qui dé- 
passerait les forces d’un seul homme. MM. Dozy, à Leyde; 
Dugal, à Paris; Krehl, à Dresde; et Wright, à Oxford, se 
sont chargés de compulser à cet effet différentes biblio 
thèques et d’épurer le texte arabe des Analectes, qui sera ac- 
compagné d’une introduction , de notes critiques et d’un in- 
dex , formant en tout deux volumes in-4% d’environ 700 pages 
chacun, imprimés à Leyde. Celle remarquable publication 
ne peut manquer d’obtenir l’approbation et les encourage 
ments des orientalistes. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES INSTITUTIONS ADMINISTRATIVES ET MUNICIPALES 

DE LA GHINF. 


TROISIÈME MÉMOIRE. 


ORGANISATION ADMINISTRATIVE DE LA VILLE DE PEKING. 

CARACT^.RRS GÉNÉRAUX DE L’ADMINISTRATION METROPOLITAINE. 

» 

Péking ou la capitale de la Chine 
se divise en deux parties distinctes < i’une est la ville 
intérieure a Neï-tghing » , que l’on nomme la 

vilk Tariare, parce qu’elle a été fondée par les Mon 
gols; l’autre est la ville extérieure « Waï-tching » 

^ ou la ville chinoise. 

On sait que la première (Neï-lching) contient une 
autre ville; celle-ci est la ville impériale « Hoang- 

tching » , au sein de laquelle se trquve en- 

core une troisième ville, appelée la ville Toage inter- 
dite U Tseü-kin-tching » ^ • La ville rouge ^ 

3o 


IV. 
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interdite est le palais impérial. Chacune de ces trois 

villes a son enceinte particulière. 

Les faubourgs de Péking ^ j^sont au nombre 
de douze; les portes, au nombre de seize. Neuf de 
ces portes appartiennent à la ville impériale , Hoang- 
tching; les sept autres, à la ville chinoise. 

Mais comme on partage les provinces de la Chine 
•en départements /j^/oà,les départements en arron- 
dissements tcheoa et les arrondissements en dis- 
tricts hièn , Péking, dans le langage administratif, 
dans tous les actés de l’autorité civile, porte le nom 
du département dont il est le chef-lieu, c’est-à-dire 

Chun-thien-fou Jlf ^ ^ . Chun-thien est le i \ ve - 

mier département du Tchi-li ou du Pe-tchi-li. La 
capitale renferme intérieurement deux districts 

^ district oriental 
ou le district de Ta-hin^y et le district 
occidental ou le district de f4^an-pHng. 

Quant à la grande banlieue de Péking, elle com- 
prend cinq arrondissements et dix-sept districts 

^ B5. B -f- -b" 

De même que l’administration du département 
de la Seine et de la ville de Paris est une adminis- 


^ Taï-thsin^-lioeî-tien, chap. {o\, i r°. 

* C’est-à-dire, tout le département de Chun-thien (Chun-thieo- 
foù). (Tdi-thsing-hoeî4ien, ux,fol. i r®). 
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tration spéciale, Péking ou la capitale de l’empire 
forme une grande circonscription, judiciaire et ad- 
ministrative, qui a son régime particulier. Le cin- 
quante-neuvième chapitre du Tui-ih&ing-hoeî-tien, 
combiné avec un certain nombre d’articles du Toi- 
thsing-liu-li, fixe l’organisation intérieure des services 
publics dans la capitale , les attributions des magis- 
trats, les rapports des agents. On commence à con- 
naître l’administration générale et l’administration 
provinciale; quant au régime des districts et des com- 
munes , j’en ai indiqué la nature et les principes , tout 
en renfermant mon sujet dans des bornes étroites. 
Examinons maintenant les caractères de l’adminis- 
tration métropolitaine. 

Elle remonte , sous sa forme actuelle , à l’avénc- 
ment des empereurs tartarés. On a vu, dans mon 
premier mémoire, que Chun-tchi, en conservant 
le régime municipal des Ming, avait, à l’exemple 
des Soung, institué dans chaque commune un doubla 
centre d'administration, et, pour *ainsi dire , deux mu 
nicipalités ; que dans les hameaux, les villages et les 
bourgs, il avait substitué deux hommes à an seul; enfin 
qu’à côté du Li-tchang, il avait établi ou rétabli, si 
l’on veut, un Pachtchinq, Mais déjà Chun-tchi, que 
l’on peut regarder avec M. Abel-Rémusat comme le 
fondateur de la dynastie Tartare\ pour affermir son 

^ Les autres princes de la même famille, auxquels on a donné 
après coup le titre d’empereur, n’ont réellement exetcé aucune au- 
torité en Chine. ( Abel-Rémusat , /Vouveawx mélanges asiatiques ou Re- 
i iieil de morceaux de critique et de mémoires, t. Il , p. 22 ). 

3o.* 
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pouvoir, avait changé, réformé l’administration cen- 
trale. Une judicieuse prévoyance, qui ne l’abandonna 
jamais, lui inspira le dessein d’opérer dans l’admi- 
nistration métropolitaine une modification analogue ; . 
il partagea donc les attributions du Foù-yin ou du 
Gouverneur de la capitale, institua un double centre 
d’administration et nomma deux gouverneurs, un 
gouverneur civil (qui est toujours un Chinois) et un 
gouverneur militaire (qui est toujours un Tartare). 
A cette époque surtout, la charge du Foù-yin était 
une grande situation ; Chun-tchi laissa le premier 
magistrat de la ‘capitale jouir paisiblement de scs 
droits et de ses beaux privilèges : il n’y toucha pas; 
mais en confiant la police ou le maintien du bon 
ordre à l’autorité militaire, c’est-à-dire, au gouver- 
neur tartare, il mit le sceau à sa politique. A Péking 
comme ailleurs, la police (règle universelle et qui 
ne souffre pas d’exception) est exercée par les Tar- 
tares. Le Siun-kien ou le Commissaire du district, dont 
j’ai parlé dans mon premier mémoire , est toujours 
un Tartare. 

Tel fut le régime imposé à la capitale par Chun- 
tchi. Il en résulta , dans l’administration métropoli- 
taine, un système plein d’anomalies, très-compliqué, 
un système , qui, comme j’ai eu l’occasion de le dire 
en commençant , méritait d’être étudié par un tra- 
vail fait exprès. Mais, avant d’indiquer les attribu- 
tions générales des fonctionnaires , montrons d’abord 
les différences qui subsistent entre l’administration 
civile et l’administration militaire. 
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Autres sont les divisions topographiques de la ca- 
pitale , autres les divisions administratives. 

Sous le rapport de l’administration civile et judi- 
ciaire, le Toü-tcha-youen Gourdes 

censeurs a divisé la capitale en cinq quartiers et 
en dix sections 

Les cinq quartiers , qu’on nomme les cinq villes^ 
3[:^,sont: 

1 " Le quartier du centre ; 

• 2 '’ Le quartier de l’est ; 

3"* Le quartier du sud ^ ; 

* k"" Le quartier de l’ouest ; 

5® Le quartier du nord . 

Chaque quartier est subdivisé en deux sections 

Les cinq quartiers ou les dissections, en d’autres 
termes, les deux districts intérieurs de la ville de 
Péking, se trouvent placés, comme les dix-sept dis- 
tricts extérieurs, sous l’autorité administrative et ju- 
diciaire du Foù-yin ou du Maire. 

Le Maire de péking mu Chun- 

thien-foà-foù-yin est le gouverneur civil de la capitale 
^ ; mandarin du troisième rang ( i ” 
classe), il. porte une améthyste, comme«les premiers 

* Tai-tksing-hoeï-tien, chap. XIV ^ foi, 1 v!. 
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Présidents de la haute cour de justice (Ta-ti-sse), 
couime les Juges crimineis de chaque province ( Ngan 
tchà-sse). Cette charge honorable, autrefois la pre 
mière du gouvernement, a toujours existé, au moirw 
depuis la dynastie des Tcheou. Sous les Haii, or 
appela%,te, Gcmvenîeur de la capitale 
King-tchao~yin; sous les Weï et les Tçin , 

King’tchao-taï-cheoü ; sous les Jhang, !ÿCMôü 
(le Pasteur); c était un prince de la famille impé- 
riale; sousles Youen, *^{5 Tou-tsoang-kouan 

sous les Ming et les Thsing, Foà-yin^, 

La séparation des pouvoirs, quoi qu’on en dise, 
n’est pas le principe sur lequel repose l’ordre pçli 
tique des Chinois. En examinant les attributions gé 
nérales , que je vais énumérer tout à l’heure , on trou- 
vera que le Foà-yirv^on le Maire de Péking réunit 
cinq qualités ; il est : 

Membre du conseil des ministres ; 

I 

Administrateur spécial du territoire de Péking 
où est la cour ; 

Juge; 

Ministre du culte ; 

Grand maître des cérémonies ; 

Officier de l’état civil. 

Aujourd’hui , le Foù-yin ou le Maire a un Adjoint : 
cet Adjojnt, quon nomme m M In Æ 

* Voyei Morrison , Chinese and enylish DIctionary, pari. ï, au mol 
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Chan-thien-foà-foù4chingf est nommé par l’empereur. 
Fonctionnaire de la hiérarchie administrative, man- 
darin de la quatrième classe, il remplace le Maire, 
toutes les fois que celui-ci est absent , malade ou em- 
pêché. Il a, en outre, comme on le verra, des fonc- 
tions tout à fait spéciales. 

L’Hôtel de ville de Péking, qu’on nomme sim- 
plement La ville est le siège de l’ad- 

ministration civile et la résidence du Foù-yin ou dû 
Maire. Avantageusement et agréablement situé cet 
édifice, qui aurait besoin d’une restauration, m’a 
dit Wang , n’est pas précisément le plus beau monu- 
ment de la capitale. Les magistrats, dont je vais tout 
à l’heure énumérer les titres , les attributions et les 
rapports, y exercent leurs fonctions, sous l’autointé 
du Maire. Il n’y a ni commission administrative, ni 
conseil de préfecture. Les traitements des officiers 
subalternes et des employés, les frais de bureau et 
(l’écriture, pour le service de la mairie, sont à la 
charge de l’État. • 

On ne trouve pas à Péking l’esprit municipal et 
fédératif que l’on remarque dans les provinces ; on 
y chercherait en vain des Pao-tching, des Li-tchang, 
des Rià-tchang et des assemblées communales. Je 
conviendrai, si l’on veut, que les villes du premier 
ordre , du deuxième et du troisième n’ont jamais joui 
du droit de s’administrer elles-mêmes; mais enfin 

' C’est exactement comme à Paris. 

Voyez’lc plan de Péking, sect. iSyjdans Vffnivers pittoresque, 
(Chine moderne, C* partie, par M. G. Pauthier). 
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l’institution municipale, dont les principaux carac 
tères à la Chine sont i’afl'ranchissement du pouyoir 
centrai, la gratuité des fonctions et l’élection popu> 
iaire, l’institution municipale, en aucun temps, n’a 
prévalu dans la métropole contre la coutume et les 
vieux préjugés. Le Maire est avant tout l’agent de 
l’administration. Délégué du pouvoir central, il exé- 
cute et fait exécuter des règlements qu’il n’a pas faits. 
Si, comme administrateur et comme juge,iî paraît 
indépendant du Tsoung-tou ou du gouverneur du 

Tchi-li , il n’en relève 

pas moins du Ministère du personnel et du Ministère 
de la justice. D’un autre côté, il s’en faut de beaucoup 
que le Maire de Péking exerce gratuitement ses for^c- 
lions; il reçoit, au contraire , un traitement que tous 
les magistrats lui envient ; il a huit porteurs de chaise ; 
dans les meubles, comme dans le costume, il est 
magnifique. Quant au système électif, on n’en trouve 
aucune trace dana la capitale. Le Maire, l’Adjoint 
au maire, les fonctionnaires de l’hôtel de ville sont 
choisis et nommés directement par l’empereur, d’a- 
près des règles fixes. Les fonctionnaires de i’hôtel 
de ville, d’autres encore, peuvent être appelés par 
le Maire à délibérer avec lui sur les intérêts du dé- 
partement et de la ville; mais de telles assemblées, 
est-il besoin de le remarquer, n’ont aucun caractère 
municipal, aucune liberté, aucune indépendance. 

Le Maire de Chun-thien-foii (Péking) est, je crois, 
Tcho-ping-tien, originaire du district de Hoa-yin, 
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province du Sse-tchouen. Il était en 1 843 secrétaire 
du président du Li-pou. 

Sous le rapport de l’administration militaire, il 
J a autant de quartiers dans la capitale, qu’il y a de 
bannières différentes dans l’armée, c’est-è-dire huit. 

Les huit bannières Pâ-khi, sont : 

i" La bannière jaune ; 

2 ° bannière jaune à bordures ; 

3° L#bannièî'e blanche ; 

4° La bannière blanche à bordures ; 

5° La bannière rouge ; 

La bannière rouge à bordures ; 

Y La bannière bleue; 

8° La bannière bleue à bordures. 

*La bannière jaune, d’après M. Pauthier, occupe 
un quartier situé entre la porte Te-ching’men et la 
porte Feoa4ching-men dans la ville intérieure; la ban- 
nière jaune à bordures occupe le quartier oriental de 
la ville extérieure; la bannière blanche, le quartier 
oriental de la ville intérieure, entre le mur d’enceinte 
et la porte Tchao-yang-men; la bannière blanche à bor- 
dures , le quartier ocfcidental de la ville intérieure ; la 
bannière rouge, le quartier sud-est de la ville intérieure; 
la bannière rouge à bordures, le quartier sud-ouest; 
la bannière bleue, le quartier central de la partie 
ouest de la ville extérieure; la bannière bleue à bor- 
dures; le quartier situé près de la porte Sioaan-wou- 
nienK 


Chine moderne, ï" partie, par M. G. Pauthier, p. lo. 
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Les huit quartiers militaires dépendent du Gou- 
verneur DE Péking, que ion nomme Kieoa-men-thi- 

tou « le Commandant des neuf por- 

tes». C’est lui qui répartit dans l’intérieur de la ca- 
pitale les troupes des huit bannières /\^ 

. En examinant les attributions 

générales de ce grand mandarin, on troune qu’il 
réunit trois qualités : 

Il est le protecteur du palais impérial ; 

Il est le directeur général de la police métropo- 
litaine ; 

Il est officier de l’état civil. 

La police de la capitale est confiée à l’autorité du 
Gouverneur militaire, et, chose remarquable, le 
Maire de Pékin^ ne remplit aucane fonction dans i inté- 
rêt de Vordre. Cette> police est exercée sous l’auto- 
rité du Gouverneur [Kieou-meu-thi-tou) : 

1° Par les commissaires. On les nomme, dans le 


dialecte de Péking Ti-mien-lchen-ye MW s 
OU les Inspecteurs de la ville. Il y a dans chaque 


quartier plusieurs bureaux» qu’on appelle Kouan- 
THING et qui sont établis , aux frais de l’Ëtat , 

parie Gouverneur militaire 

-IL ; il y a dans chaque bureau ( Kouan- 


thingjdeux commissaires tartares 


Ces commissaires interrogent les prévenus qu’on 
leur amène; ils jugent militairement, répriment les 
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contraventions ; mais ils n ont pas le droit d’àppli- 
quer une peine infamante. 

2° Par les agents des commissaires. On les nomme , 

(dîins le dialecte de Péking, Poa-kiâ ^ (Police- 
men). Institués par les commissaires, les Pou-kiâ 
ou les Agents de police, qui sont au nombre de 

deux ou trois cents 

dfitos chaque circonscription, recherchent les^ 
contraventions, exercent dans les rues comme sur 
les places publiques une surveillance continue. 

Les missionnaires et les voyageurs ont été frappés 
de rexcellente organisation de la police de Péking, 
que l’on peut véritablement comparer à la police 
df^Londres. «Ce que Ton remarque dans l’organi- 
sation de la police à Londres, écrivait, il n’y a pas 
longtemps un de nos ministres (M. Billault), dans un 
Rapport à V empereur ^ et ce qui*constituc en effet le 
principe fondamental de son action, c’est la pré- 
sence partout, jour et nuit, à tputîe heure , de nom- 
breux agents, dont chacun, chargé de la surveillance 
exclusive d’un espace très-circonscrit , le parcourt 
constamment, en connaît à fond la population et les 
habitudes, se trouve toujours là, prêt à donner son 
appui à quiconque le réclame et, par ses allées et 
venues continuelles , ne laisse aux malfaiteurs le loisir 
ni de consommer ni même de préparer sur place leurs 
coupables projets ^ )>. Tout ce que dit ici M. Iç ministre 
de l’intérieur, en parlant de la police de Londres. 

* Voyez le Moniteur du 27 septembre i85/i. 
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s’applique parfaitement à la police de Péking. Dans 
la capitale de la Chine , comme à Londres , l’interven- 
tion du Pou-kià ou du Police-man est très-populaire 
et très-respectée. . 

La Préfecture DE POLICE ^ ThUtoa- 

ya-men ^ , qui a dans son voisinage le Koa-leoa 

ou le Pavillon du tambour est le centre de tous 
les rapports. On y trouve, comme à l’hôtel de ville, 
des officiers subalternes, dont le nombre ne laisse 
pas que d’étre considérable. Ces agents sont les in- 
termédiaires par lesquels les ordres du gouverneur 
peuvent se communiquer dans toute la ville. 

J’arrive maintenant aux attributions des premiers 
magistrats de la métropole et aux fonctions jles 
agents; elles sont l’objet principal de ce mémoire, 
dans lequel j’ai résumé , coordonné avec un soin 
extrême tout ce que j’ai Appris de Wang, tout ce 
que j’ai trouvé dans les codes. Le lecteur saura dis- 
tinguer, sans que. je les indique, les fonctions rela- 
tives à l’administration générale et les fonctions 
propres à l’administration métropolitaine. 


* Voyez le plan de Péking, sect. iSg, dans ï Univers pittoresijue. 
[Chine moderne, 1” partie, par M. Pauthier.) 

^ On y bat les cinq veilles de la nuit. 
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ADMINISTRATION CIVILE. 


FONCTIONS ET ATTRIBUTIONS GÉ^^ÉrÀlES DU FOU-YIN OU 
DU MAIRE DE PÉKING. 

Le Foà-yin ou le Maire est le premier magistrat, 
le chef, le gouverneur civil de la capitale. 

Il est dans le* département de Chun-thien (qui' 
comprend, comme on Ta vu, dix-neuf districts) le 
dépositaire unique de l’autorité administrative et 
judiciaire ^ ^ 

Comme administrateur spécial du territoire de 
P^ing, où est la cour, il partage ses fonctions, tan- 
tôt avec les officiers du Tsoung-jin-foü ou de l’In- 
tendance- de la maison impériale tantôt avec les 
magistrats du Hing-pou ou du*Ministère de la jus- 

tice^ f- P) ^ A l!< # |3) fJ- 

m.mumM’- ■ ■ 

Membre du cabinet , il assiste aux séances 

du conseil \ 

^ Voyez le Taî-thsing-hoeï-tien, chap. Lix. fol. i r". 

^ C’est le ministère spécial de la maison de l’empereur, minis- 
tère dont les attributions paraissent assez nombreuses. (Voyez la 
Chine moderne , par M. G. Pauthier, I'* partie, p. i4o.) 

•’ I\ote de Wang-ki-ye. 

* 11 s’agit ici*du conseil des ministres ou du cabinet (iVrï-Zcd») , 
qu’il ne faut pas confondre avec le conseil privé (Kiun-ki-tchàu), Le 
premier ne se compose ordinairement que de quinze membres, 
neuf Tartares et six Cbinois; le second est composé de tous les rni- 
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H est, après le souverain pontife (l’empereur), le 
principal ministre du culte officiel ou de la religion 
de l’État. 

11 exerce la grande sacrificature. 

Il surveille l’exécution des lois^ et des règlements 
qui concernent les cérémonies religieuses. 

J1 indique le jour et l’heure où une cérémonie 
doit avoir lieu ^ 0 ^ 

H y convoque les premiers corps de l’État, c’est-à- 
dire les corps chargés des intérêts généraux de l’em- 
pire ou les trihanaux, comme s’exprimaient les mis- 

sionnaires JH f # ® ; 

il désigne les places que les divers fonctionnaires 
doivent occuper. 

Il prescrit les abstinences, conformément aux dé- 
cisions du Taï-tchang-sse ou de la Cour des sacri- 
fices 

Il a l’inspection des victimes, des pierres pré- 
cieuses, des étoflés de soie, des grains et générale- 
ment de tous les articles qui servent dans les grandes 

nistres d’Elal, des présidents et des vicc-nrésidents des divers mi- 
nistères; ceux qui résident dans la capitale sont au nombre de 
trente-deux, seize Manlchous et seize Chinois. 

^ Ces lois, dans le Taî-thsing-lia-li, ne sont qu'au nombre de 
vingt-six; ou se conforme aux dispositions du Taï-thsin^-hoeî-tien. 

^ Si le maire de Péking ne désignait point par avance le jour oh 
doit se faire une cérémonie religieuse , en avertissant les membres 
des tribunaux ou des conseils publics qui sont requis officiellement 
d’y assister, il subirait la peine infligée en pareil cas aux vice-rois 
lies provinces. (Voyez l’art. 187 du Taî-thsin^-lia-îi.) 

^ Voyez \e T aï-thsing-l in-li , arl. 

^ Ibid. loc. cit.. 
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^ ï ^ 


cérémonies religieuses ^ 

Quand l’empereur sacrifie sur les Th4n ou dans 
lés Miao , c’est le Maire de PéEing ( Foà-yin ) qui 


fait les invocations et récite les prières Jfijf 
invocations et prières dont les formules vaudraient 
assurément la peine d’être recherchées, puis tra- 
> duites avec une consciencieuse exactitude. 

Au printemps et à l’automne , il offre personnel- 
lement un grand sacrifice à Confucius dans le tem- 
ple qu’on nomme Wen-miao^, 

S’il y a une éclipse de soleil Q ou une éclipse 
de lune , il offre un sacrifice de propitia- 

tion sur 1 autel du dragon noir ^ jÿ 

Il sacrifie dans les temples de Kouan-yu et de 
Wen Thien-siang 

Il dirige les préparatifs des fêtes et des cérémo- 
nies, particulièrement de la Fête dü printemps et de 
la Cérémonie du labourage ; if fait observer les 
glements minutieux du Taî-thsing^hoeï'tièn, 

Il veille à ce que le buffle d’argile (le buffle que 
l’on doit promener le jour de la fête) ait très-exac- 
tement quatre pieds chinois [fchi) de hauteur, pour 

figurer les quatre saisons 


Xaî thsing-Uu-li , loc. cit. 
Taî-thsin^-hoeï’-tien , chap. lix, fol. i v". 
Ibid. loc. cit. 

Ibid, loc, cit. 

Ibid. loc. cit. 
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0 0^ pieds de longueur , pour figurer 

les huit divisions de l’année , qu on appelle tsîe 

ARmAW- 

Il reconnaît, avec une attention scrupuleuse, et 
conformément aux prescriptions du Taï-thsing-hoeï- 
tien, si la queue du buffle est véritablement longue 
de douze pouces chinois (un t'chi et deux tsan^), 
pour figurer les douze mois de l’année ‘ 

# -f- H 


Il reconnaît si le mannequin d’osier ^ qui sert 
à représenter V esprit des épis a trois fc/ii, six tsiin 
et cinqy^n ou trois cent soixante-cinq pour figu- 
rer les trois cent soixante-cinq jours de l’année 

K M ^ 

+ £ B ^ si le fouet que l’on doit mettre 
dans la main de cet esprit ^ est véritablement long 


* Taï-thsing-hoeî-tien, chap. lix, fol. 2 v®. 

-'"Les mesures de longueur sont soumises au système décimal. 
Ainsi le tsun est la dixième partie du tch'i. 

'* Taî-thsing-hoei-ticn, chap. Lix, fol. 2 v°. On se sert de racines 
du mûrier pour faire ces queues. 

^ On voit par le budget des dépenses, lesquelles sont classées 
sous douze titres ou chapitres spéciaux, qu’il n’est alloué au maire 
de Péking qu’une somme de 3o francs environ (4 liang) pour le 
buffle d’argile ej le mannequin d’osier, tandis qu’on alloue au maire 
de Moukden une somme de 112 francs 5o cent. (]5 üang) pour la 
confection de ces objets. (Voyez les Documents statistiques officiels 
sur l’empire de la Chine, par M. G. Pauthier, budget des dépenses, 
chap. II.) 

Tai-thsing-hoeï-tieny chap. lix, fol. 2 v®. 

“ C’rst*à-dire du mannequin, que l’on fait mouvoir comme on 
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de vingt-quatre pouces (deux {chi et quatre tsan) 
pour figurer l’année astronomique ou les vingt-quatre 

demi-mois, nommés Khi 

Avant la cérémonie, il ordonne qu’on élève dans 
les rues et d’espace en espace des arcs de triomphe 



Le jour de la.fête, il sort de l’hotel de ville pour' 
aller dans le faubourg oriental à la rencontre da 
printemps ; sa tête est couronnée 

de fleurs ; son cortège est magnifique. 

Du faubourg oriental , il revient dans le palais de 
l’empereur ; puis , assisté des soixante et douze princi- 
paux fonctionnaires de la ville, des présidents et des 
vice-présidents du Li-poü ou du Ministère des rites, 
des membres du Khin-thien-kibw ^ 

l’Observatoire impérial il reçoit le printemps dans la 


veut. Les missionnaires assurent que l’esprit des épis [spiiriius aris- 
tarum ) , qu’ils nomment, je ne sais pourquoi , Vesprit du travail et de 
la diligence f est représenté par un enfant. Cet enfant, qui frappe 
sans cesse avec une verge (avec un fouet) le buffle d’argile, comme 
pour le faire avancer, a un pied chaussé et l’autre nu; il est suivi 
d’un assez grand nombre de laboureurs, armés de leurs faucilles. 

' Taî-lhsimj-hocï'tien , cbap. Lix, fol. 2 v”.. 

On lit encore dans le Taî-tlising-hoeï-tien , que le bureau de 
rObseBvatoire impérial [Khin-tkicn-kieti] est composé de deux pré- 
sidents, l’un Mantchou cl l’autre Chinois, et de deux vice^présidents 
européens, l'un de gauche et l’autre de droite. Ainsi les mission- 
naires de l’observatoire impérial étaient requis ojficiellement d'assister 
à cette fête. 


IV. 
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partie du palais qu’on nomme Ta-neï 

A F*3'- 

H prononce le discours d’usage et fait l’éloge de 
l’agriculture. 

Dans la grande cérémonie du labourage, le Maire 
de Péking ordonne tous les préparatifs et maintient 
l’exécution des règlements. 

Revêtu de ses ornements marche à la 

tête du cortège^. 

Lorsque l’empereur laboure lui-même, c’est le 
Maire qui lui présente le fouet 

^ ; deux vieillards conduisent le bœuf 

et deux laboureurs sou- 


tiennent les manches de la charrue ^ 

Lorsque l’empereùr quitte le manche de la charrue, 
le Maire de Péking, avec sa suite, avec les vieillards 
f't les laboureurs,* achève de labourer le champ ^ 

Dans les festins publics qu’on nomme hiang-yin 


‘ Taî~thsin(f hoeï4ien , chap. lix, foC 3 v®. 

^ Ibid. loc. cit. 

' U)id. chap. lix, fol. 4 v®. 

* Ihid. c?vjap. MX, fol. 3 v®. 

Ibid. loc. cit. 

" [bid. chap. m\, fol. 4 r®. 

.î’ai parié do ces festins dans mon deuxième montoire. 
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le Maire de Péking est Thôte qui reçoit [hospes eocci- 
pie ns) ^ Il choisit 

parmi les gradués nn vieillard , d’une vertu éprouvée , 
pour représenter l’hôte principal qui est reçu [hos- 

pes exceptas) ± ;è. ^ ^ 

’ /A^ ^ second pour repré- 
senter l’hôte assistant K U 

Comme Tchi-fou (Gouverneur du département), 
il est chargé des fonctions spéciales qui lui sont 
attribuées par la loi. 

Délégué du pouvoir administratif, il exécute les 
rè|[lements promulgués parles ministères et les cours 
suprêmes. 

Délégué du pouvoir judiciaire , il examine toutes 
les procédures, tous les jugerUiCnts des tribunaux 
inférieurs ^ II est tenu d’écouter lej 

plaintes, d’accueillir les justifications. Quand lîm 
sentence prononce la peine capitale, rinslruclioii 
du procès est renopvelée à Péking par une coui 
d’assises. Cette cour est composée ; 3 " des principaux 
fonctionnaires du Hing-pou ou du Ministère 

de la justice; 2” des principaux fonctionnaires du 

Taï-thsin^’hoei-tien, chap. Lix,fol, 4 r". 

- Ibid, loc. cil. 

■ Ibid. loc. cil. Le budget des dépenses alloue chaque année au 
maire de Péking une somme assez considérable pool- les festins pu 
blics qu’on nomme hian^-yin. 

' Note de Wang-ti-ye. 
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Toü-tcha-yoüen OU du Tribunal des 

censeurs; 3° et des principaux fonctionnaires du 
Ta-li-sse ^ ou de la Cour d’appel. 

Il fait opérer le recouvrement des contributions 
directes, et des contributions indirectes 

est l’ordonnateur des impôts ; mais il n’en 
est point le percepteur ^ 

Il partage avec le gouverneur militaire de Péking 
le droit de recevoir les rapports, les dénonciations 
et les plaintes, concernant le transport des subsis- 
tances dans les grepiers publics; il a l’inspection du 


Chin-thsang # J- ou du Grenier des esprits, dans 
lequel on conserve le riz et Je blé que l’on offre 
dans les grands sacrifices. 

II constate le prix des grains dans la capitale 


P™ MM"' 

à la fin de chaque mois, il transmet au gouverne- 
/Üiënt les mercuriàlel^ authentiques des marchés ^ 

Il est chargé de l’entretien de l’hôtel de ville 
{Chan-thien-foù) ou^de l’édifice affecté à la mairie. 

Il est, d’après le Taï-thsing-hoeï-tierif l’Adminis- 
trateur général du Poü-tsi-thang 


' Il y a un directeur général des finances. 

- Tai-iKsing-hoei-tien, chap. lix, fol. 2 r". 

^ Ibid. loc. èit. On peut inférer de ce passage que fargent est 
regardé à la Chine comme une marchandise. 

' Ibid. chap. i.ix, fol. 2 r". 
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ou de l’hospice de la vieillesse * et du Yü-ïing- 


* En théorie, îe droit à Tassifitance, dans certains cas, est for-, 
meilenicut reconnu par la loi Ckeoa~yang~kou-lao y ou par l’art. 89 du 
Taî-thsing-Uu-li Voici le texte de cet artick : 
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nLes vieillards et le.s femmes d’un âge, avancé qui se trouvent 
les uns et les autres dans le veuvage, les orphelins, les orpheîïSelly 
et généralement tous ceux qui, atteints d’une maladie incurable 
ou d’une infirmité grave ^ manquent du nécessaire, n’ont ni parents 
ni alliée qui les assistent, et ne peuvent se suffire à eux-mêmes, re- 
cevront des mandarins du lieu de leur résidence l'entretien et la 
nourriture. Tout mandarin qui leur refusera l’entretien et la nour- 
riture sera puni de soixante coups. 

« Si le mandarin et ses subordonnés, en remettant aux individus 
(dont il vient d’être fait mention) les vêtements et les aliments que 
l’Etat leur accorde, en retiennent à leur profit ou en retranchent 
une partie, ledit mandarin et ses subordonnés seront ppnis confor- 
mément aux dispositions de la loi 2 04 , intitulée ; Khien^cheou-tseu- 
iao. » 

Cette loi est forl belle; malheureusement on n’en voit guère la 
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OU de l’hospice des enfants ^ 
Il reçoit au nom de la ville les dotations affectées 
à ces établissements 2 


sanction qu'à Péking. «Dans les provinces, m’a dit Wang, il y a 
pieu de mandarins qui s’y conforment; il y en a beaucoup qui ne s’y 

conforment pas ^ ^ j|jg ^ . » Les éta- 

blissements publics consacrés à la vieillesse et à l’enfancc, tout le 
monde en convient, sont aujourd’hui la proie, des administrateurs. 
On connaît la rapacité des mandarins. Timkovski en cite quelques 
exemples très- curieux. ( Vojage à Pékiiuj , t. II , p. 335 et 336. ) 


Quant aux Tang - p^ou ou aux Bureaux de prêts sur gages, 

de tels bureaux, qui il’ont pas été créés, comme nos Monts-de- 
piélé, dans un but de bienfaisance, ne sauraient être considérés 
comme une annexe des hospices. Je crois, au contraire, que l’exis 
tence des Tang-p^ou est une grande plaie pour la société chinoise. 

A Péking, selon Wang-ki-ye, on distribue deux fois paraît des 
aliments aux pauvres; ces aliments sont fournis par l’empereur. Il 
n’y a pas d’hôpitaux. 

^ C’est l’établissement, "au sujet duquel un grand faiseur de 
contes, le P. Cibot, a écrit tant de choses ridicules. On reçoit dans 
cette maison les enfants nouvellement nés des familles pauvres. 


pauvres, disent les reglements 



s? A- 


qui se trou- 


vent hors d’état d’élever 




un enfant, ont la faculté 


de porter cet enfant dans la maison nommée Yû jing-tliang 




, OÙ il est reçu gratuitement.» Toutefois, le père 


doit payer au concierge une somme de 76 centimes environ pour 
ies frais ^ ^jpj ^ ^ Jp . Mais 

à Péking, ies victimes de la misère sont innombrables; le gouver 
nement n’a pas de quoi fournir à une telle dépense, et comme le 
nombre des nourrices n’est jamais proportionné à celui des enfants , 
il en résulte que les trois quarts de ces enfants meurent, faute d’a- 
liments. 

Voyez le Bndget des dépenses, rhap. vni, intitulé : Secours aux 
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il examine ie compte de toutes les 
recettes et de toutes les dépenses. 

Seul ou assisté de son adjoint 
— • ^ , il maintient Texécution des statuts con- 
cernant ; 


1 Les examens des districts Hien-khao MM 
OU les examens préparatoires du premier degré , qui 
ne confïirent aucun grade ; 

i * Les examens du département F'oè-KUAO 
ou de l’Hôtel de ville , c’est-à-dire les examens 
préparatoires du deuxième degré, qui constatent la 
capacité requise pour subir l’examen définitif ; 

^ 3°Lesexamensde laCbancellerieYoüEN-KHAo 
ou les examens définitifs, qui confèrent le pre- 
mier grade ou le baccalauréat ^ 

Les concours généraux Hoeï-chi 
ICS grades supérieurs-. 

Le Maire examine lui-mème »U fait examinerpar 
son adjoint les certificats d’origine 

, dont j’ai parlé dans mon deuxième mémoire ; 
certificats qui indiquent le nom de famille [sing). 
le surnom [ming], l’àge, le domicile politique elle 
signalement du candidat. 


pour 




pauvres et ausr etablissements de charité. (Chine moderne, par M. Pau- 
thiei», r* partie, p. 200 et 201.) 

' Telle est lî» forme des eianiens piibiics à Péking.«Je saisis, en 
passant, eetto occasion île renilirr la mépris# fl^ns laquelle on a 
toujours été entraîné. 

Tfii-thsiruj hoe'i tien^ eliap. ii\, fol. G r'’. 
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H inspecte ou fait inspecter les loges du Koüng- 
YOüEN ou du Palais des concours. 

Il reçoit les communications et les plaintes des 
présidents et des vice-présidents des examens ou des 

concours JE ^ ^ llj i % 

U assiste à la réception des Kia-jin ou des Candi- 
dats qui ont obtenu la licence^. 

Dès qu’on a tiré le premier coup de canon, le 
Maire, accompagné des principaux officiers du dé- 
partement (/où), sort de l’Hôtel de ville [Chun-thien- 
foà) pour accomplir les cérémonies prescrites. 

Il doit le salut aux nouveaux licenciés ; chaque 
fois que l’on proclame un nom , le Maire fait au can 
didat nommé trois grandes salutations^. 

Il remet à chaque licencié le chapeau, la robe el 
les bottines dont il est parlé dans le Code des exa- 
mens publics et des concours. 

Il ordonne les préparatifs du somptueux banquet 

/^ii’on offre au Tciïoang-yoiien 

C’est au Fou-yin ou au Maire de Péking que la 
loi confie et a toujours confié la garde des Youen- 
tsi ou des Registres contenant les noms, la profes- 
sion et l’âge de tous les habitants qui ont acquis 


' ïai-lksÂn^-lioeï-iien, cliap. Lix, fol. 0 r". 
“ Ihid. loc. ci{. • 

^ Ibid. hc. cil. 

^ Noie de Wang-ki-yo. 
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leur domicile dans la capitale : ces registres sont dé* 
posés aux archives de THotel de ville. 

Enfin , il est chargé de la police des cimetières ; 
sous ce rapport, il remplit en quelque sorte les fonc- 
tions de Pao-tching ou de Li-tchang. 

FONCTIONS ET ATTRIBUTIONS GENERALES DU I^OÙ-T’CHING 
ou DE L»ADJOINT AU MAIRE DE PEKING 

Le Foà4'chin(j ou l’Adjoint au maire de Péking 
est, après celui-ci, le principal magistrat de la capi- 
tale ; ses fonctions sont ordinaires ou extraordinaires. 

Fonctions ordinaires. 

^ Il est chargé : 

De vérifier les Yoaen4si des districts intérieurs 
de Tadîing et de Wan-ping, c’est-à-dire les Regis- 
tres, contenant les noms, la profession et l’âge de 
tous les habitants qui oui apquis leur domicile dans 
la capitale -, ^ ^ 

De surveiller la répartition de l’impôt; \ 

De signaler au Tclii-trhoang ou au Contrôleur 
les faits dont le Maire trouve la vérification utile; 

De maintenir l’exécution des lois et des règle- 
ments qui concernent les actes translatifs de la pro- 
priété immobilière^; 

De fixer les dépenses qu’occasionnent les exa- 
mens publics et les concours de la capitale^; 

’ L’impôt du timbre est très-productif à Pétiiig. 

^ Les dépenses qiToccasionnent les examens publics, dit M. Pau- 
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De délivrer les diplômes; 

De dresser la liste des licenciés , auxquels le gou- 
vernement accorde des subsides^; 

De présenter, dans la grande cérémonie du labou- 
rage, le coffre à semence, qui doit être de couleur 



De maintenir, dans les festins publics, Fexécu- 
tion des règlements concernant la préséance, les 
prérogatives de l’âge et le rang des* personnes. 

Fondions extraordinaires. 


En cas d’absence ou d’empêchement, le Maire 
{Foù-yin) est remplacé par l’Adjoint [Foù-t'cliing). 


Ihier, sont de plusieurs sortes : i “ ü y a les frais de route des exami- 
nateurs triennaux, envoyés de la capitale dans les provinces ; 2° il y a 
les dépenses en argent occasionnées par l’entretien de ceux qui sont 
admis aux examens publics ; 3 " il y a les dépenses occasionnées par 
la nomination des nouveau«\ gradués du titre de Kiu-jin; 4" ü y a les 
dépenses pour frais de route occasionnées par les grands examens 
qui ont lieu à Péking-, 5 '’il y a les dépenses pourles gradués des ban- 
nièr.^'s ; 6® il y a les dép^ns^es pour les gradués du rang de Tsin-sse; 
/f il y a les dépenses pour les bonnets des gradués. ..... .Chaque 
gradué reçoit avec sa nomination une gratification en argent. . . .Les 
gradués littéraires du premier rang, les Tsin-sse, reçoivent 80 han(j 
(6/10 fr.) et uqe pièce d’étoffe pour se faire confectionner un cos- 
tume; les autres gradués inférieurs 3 o et 18 lean^. (Voyez la Chine 
moderne, première partie, parM. G. Pauthier, p. 198). 

^ C’est-à-dire aux licenciés qui n’ont pas d’emploi. Le gouverne- 
ment alloue chaque année une somme de i,o64,884 francs environ- 
De tous les moyens de prévenir une révolution , c’est assurément le 
meilleur. 

“ C’est U vice-président du Hou-poii ou du Ministère des finances 


(|ui ensemence lè champ de l’empereur ® W êli 
j . ( 1 a\-ihs‘m(j-]ineï-lirn , chap. nix, loi. 8 \'\) 
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Celui-ci devient alors, suivant les circonstances, le 
principal ministre du culte officiel ou l’ordonnateur 
des fêtes publiques, le principal délégué du pouvoir 
administratif ou le principal délégué du pouvoir ju- 
diciaire. Comme pontife , comme administrateur ou 
comme juge, il se trouve momentanément investi 
des beaux privilèges et de l’autorité que la loi c^^n- 
fêrc au premier magistrat de la capitale ; il y a 
cependant un pr-ivilége qu’il n’obtieni jamais : le Fow* ' 
fcliiïi^ ou l’Adjoint au maire de Péking n’assiste pas 
aux séances du Conseil [Neï^ko). 

Apres l’adjoint, il faut placer les gouverneurs des 

districts de Ta-hing et de Wan-p’ing A # % 

. Quant aux fonctions, aux attributions 
générales, ces deux magistrats n’ont rien qui les 
distingue des Tchi-hien ou des gouverneurs des dis- 
tricts dans les provinces; ils communiquent avec le 
Voà-yin (le Maire), comme les autres communiquent 
avec les Tchi-Jou (Gouverneur;) departemeuts); 
ils ne sont point préposés au maintien de la paixv 
publique; de même que le maire, dont ils relèvent, 
ils n’exercent aucune fonction dans l’intérêt de 
l’ordre; ils ne font point constater l’état civil des 
habitants : voilà toute la diflérence. 

SERVICE PARTICULIER ÜU FOIJ-YIN OU DU MAIRE 
DE PÉKING. 

S I. FONCTION VAÏRi:s su lîOllDONMvV 

Ces foiu'tiouiiaircs publics sont; 
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1 ® Le Tchi-jchoung ^ ou le Contrôleur des 

impôts^. II surveille la répartition et la perception 
des taxes. On peut le regarder en même temps comme 
l’inspecteur des domaines particuliers 

2 ° LcThoung-pan ou le Juge de paix. Il 

juge les procès dont la connaissance lui est attri- 
buée, spécialement les contraventions aux rites. Il 

signe et parafe f-j| ® ® " les 

jugements qu il transmet au Maire de Péking ; ce- 
lui-ci, après avoir reconnu l’exactitude des faits, 
confirme les jugements du Thoung-pan. 

y Le King-li ^ ou le Secrétaire général de 
la mairie 

4° Le Tcuao-mo ou le Garde du sceau 

Il est dans le département ce que le Kouan-yin 
Çp est dans le district. 

5® Le SSE-YÔ mm ou l’Intendant des pri- 
sons'’. 

6® Les Kiao-cheoü mm ou les Recteurs du dé' 
partement. Il y en a deux : un Mandchou 
— • ^ et un Chinois Toutes les 

‘ Taï-thsing~lioeï-tien , chap. Lix, fol. 8 v”. 

Ibid. loc. cit. 

Ibid. loc. cit. 

Ibid. l(^c. cit. 

Ibid. loc. cit. 

Ibid. loc. cil. 

Ibid. chap. m\, fol. 9 r'’. 
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écoles de Péking sont placées sous la surveillance 
immédiate des Kiao-cheou. 

7 ° Les Hiun-tao glfl ou les CenseursL II y eu 
U deux : un Mantchou et un Chinois. Les Hiun-tao 
sont les adjoints des Kiaô-cheoa ou des Recteurs. 

Le contrôleur des impôts, le juge de paix, le se- 
crétaire général de la mairie, le garde du sce^iu, 
l’intendant des prisons, les recteurs et les censeurs 
du départemcnCsont des fonctionnaires publics aux- 
quels le gouvernement reconnaît un caractère ofTi- 
ciel. Mandarins du septième rang (îi® classe), mIs 
portent un globule d’or. 

S 2. AGENTS SUBALTERNES. 

# 

Le nombre des agents subalternes est très-consi- 
dérable,* par la raison que chaque fonctionnaire dg 

l’Hôtel de ville a ses bureaux . On voit, par 

ir budget général des dépenses, que le gouvernement 
alloue pour la nourriture etl’enlrèliçn des employés 
subalternes des diverses administrations et des divers 
services publics, ta.nt à Péking que dans le Tcbi-li, 
une somme de 2 i i,386 leang en argent*^. De tels 
employés n’ont aucun caractère officiel ; les chefs 
de service les nomment et les révoquent, quand bon 
leur semble. 

' Taî-thsing-hoeï-lien, cbap. lix, fol. 9 r". 

^ Voyez la Chine moderne par M. Panthier, T" partie, p. 19S. 
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ADMINISTRATION MILITAIRE. 


FONCTIONS ET ATTRIBUTIONS GI^IN^RALES 
DU KIEOÜ-MEN-THI-TOÜ OU DU GOUVERNEUR MILITAIBE. 

Le Kieou-men-thi-ton est à la fois le protecteur 
du palais impérial et le grand constable {high cons- 
table) de la ville de Péking. 

Il répartit dans l’intérieur de la capitale, qu’il or- 
gaîiise militairement, les troupes des huit bannières 
[Pa-khi); il désigne lui-même les quartiers quelles 
doivent occuper. 

lia dans sa juridiction la grande police, c’est-*à- 
dire la police du Tseu-kin-tching ^ 

Il exclut ou doit exclure du service du palais tous 
les militaires qui ont subi une condamnation ; il 
forme des compagnies et des subdivisions de com- 
pagnie spéciales , c’est-à-dire composées de militaires, 
réunissant autant que possible les qualités exigées 
par les règlements. 

Il transmet aux officiers de la garde intérieure et 
de la garde extérieure les ordres nécessaires pour 
assurer les jours du souverain et maintient avec une 
sévérité inflexible l’exécution des articles i 83 , i8/i, 
i 85 , i86, 188, 189, 190, 191, 193, 194, 196; 
198 da Taï-thsing~liu 4 i^ . 

' De la ville interdite ou du palais impérial. 

" Tous ces articles concernent la ^ardc du palais impéi lal. 
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Il fait prendre le signalement des ouvriers qui 
travaillent dans le palais impérial. 

Il délivre lui-méme les cartes d’entrée, 

. U est, aux termes des règlements, le directeur 
général de la police métropolitaine. 

Chargé de toutes les mesures qui intéressent le 
maintien de l’ordre dans la capitale, il correspond 
tantôt avec les premiers présidents du ministère de la 
guerre , tantôt avec le conseil prive 


Instruit d’utie calamité publique ou de faits im- 
portants, il en informe directement l’empereur. 

Il nomme et révoque les commissaires de police, 
qyi sont tous d’origine tartare. 

Il a les clefs de la ville impériale. 

Il doit vérifier, tant par lui-même que par ses 
inspecteurs, si les agents de la police s’acquittent de 
leurs devoirs avec soin et avec exactitude. 

Il fait des rondes de nuit. 

• • ^ 

Les maisons de jeu et les maisons de débauche 
sont particulièrement l’objet de sa surveillance ^ 

Si, chose infiniment rare à Péking, des rassem- 
blements prennent le caractère d’une sédition, il 
doit employer tous les moyens de persuasion pour 
apaiser l’émeute2;il peut arrêter ou faire arrêter les 
chefs ou les provocateurs des attroupements. 

^ Les maisons de débauche cl les maisons de jeu sont pi ohibées 
dans les bourgs el dans les villages; elles sont toléras dans les villes. 

“ A la Chine, il est rare que l’on disperse les attroupements par 
la force. (Voyez l’art. 210 du Tai-thsinfjMu-li.) 
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C’est au Gouverneur militaire {Kieoa-men-thi-tou) 
que Ja loi confie la surveillance et la garde des Hoa- 
t$i ou des Registres contenant les noms, la profession 
et l’âge de tous les individus de l’un et de l’autre 
sexe qui résident à Péking. Ces registres sont dépo- 
sés à la Préfecture de police [Thi-toa-ya-men). 

Il opère, conjointement avec les commissaires de 
police, le recensement de la population; dans la 
capitale , ce recensement a lieu deux fois par an. 

Il autorise les inhumations ; toute inhumation non 
autorisée donne lieu à une amende considérable. 

S’il existe dans Iji capitale une maladie contagieuse 

ou une épidémie, il en informe le Taï-v-youen 

oul’Académiede médecine par un rapport, 
le public par des affiches. 

Il fait distribuer des substances médicins^les aux 
pauvres ^ 

Il publie des règlements de police et prescrit des 
mesures sanitaires, pour maintenir l’ordre dans la 
classe inférieure et arrêter les progrès de l’épidé- 
mie^. 

Il doit chercher à prévenir les incendies ; l’auto- 
rité, dont il est revêtu, impose à tous ses agents une 
surveillance active. 

Enfin , il est chargé de l’entretien de la Préfecture 
de police ( Thi-tou-ya-men) et des Koaan-tliiiig ou des 
Bureaux des commissaires* 


’ Ces méclicamenls sont fournis par l’cmperetu-. 
* Voyez le Sièclr des Voi/rn^p. 19701 19^, 
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Fonctions et attributions gén<^raîes des commissaires de police. 

Les commissaires sont, dans chaque section, les 
.chefs de la police, sous rautoritë'du Gouverneur mi- 
litaire ( Kicoa-men-thi-toü). 

Ils recherchent ou font rechercher par leurs agents 
(Poü-hiâ) les contraventions de police, dont la don- 
naissance leur est attribuée. 

Ils peuvent cq^érer des visites domiciliaires. 

Ils interrogent les prévenus qu’on amène dans 
leurs bureaux. 

Il ont le droit d’infliger la bastonnade. 

Ils jugent militairement, comme les Sian-kien 
(Commissaires des districts), et prononcent la peine 
encourue pour chaque contravention, seuls, sans 
forme ni. procédure. 

Considérés sous le rapport ch3 leurs fonctions, ils 
paraissent indépendants de l’autorité civile; ils ne 
sont soumis ni aux gouverneurs des districts de Ta- 
hing et de Wan-p’ing, ni aux administrateurs de 
l’Hôtel de ville {Chan-thien-foà). 

Comme officiers de police judiciaire, ils ont les 
attributions les plus étendues. Ils jouissent à peu près 
de tous les droits que notre Code d’instruction cri- 
minelle confère aux commissaires de police, aux 
maires et aux adjoints, aux procureurs impériaux et 
à leurs substituts , aux juges de paix , aux officiers de 
gendarmerie et aux juges d’instruction. 

Ils doivent requérir les Pou-kià ou les agents pla- 
cés sous leurs ordres de faire tous les actes néces- 

n . 


32 



478 DÉCEMBRE 1854. 

saires à l’efTet de constater les crimes, les délits et 

les contraventions dont ils ne sont pas juges. 

Ils partagent avec les gouverneurs des districts 
de Ta-hing et de Wan-p'ing le droit de recevoir les. 
plaintes et les dénonciations ^ 

Ils veillent à la salubrité des rues. 

Officiers de l’état civil , ils en exercent les fonc- 
tions. 

Ils tiennent eux-mcmes ou font tenir par des em- 
ployés les registres des familles, nommés Iwu-tsi. 

Ils reçoivent, comme les greffiers des Hou-fang 
dans les provinces, les déclarations de mariage et 
les déclarations de décès 

Ils sont chargés de la transcription des Men-paï 
ou des Tablettes des Kia-tcliang. 

Ils sont tenus de faire tous les six mois le relevé 
des décès survenus dans les six mois précédents, et 
d’envoyer ces relevés à la Préfecture de police ( Thi- 
toü'ya-men) . 

S’ils apprennent qu’un individu a péri d’une mort 
violente, ils doivent avertir sur-le-champ le Tchi- 
hien ouïe Chef du district intérieur; ce magistrat, 
assisté du greffier en chef du Hou-fang ou du Hing- 
fang, se transporte sur le lieu, puis fait son rapport 
sur les causes de la mort et sur l’état du cadavre 


’ Les dénonciations sont très- communes a la Chine et lï’y pa- 
raissent pas odieuses. 

' J’ai parlé de ces déclarations dans mon deuxième piémoÉfe. 

^ Voyei comment les Chinois s’y prennent pour vérifier, sur les 
cadavres, si la mort a été violente ou non; voyez aussi leurs re- 
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Au printemps et au commencement de i’automne, 
ils font les diligences nécessaires pour obtenir le 
(îhiffre exact de la population. 

J Ils indiquent les lieux destinés à recevoir Taffîche 
des lois et des actes de lautorité publique, des 
instructions et des proclamations qu on adresse au 
peuple. 

Fonctions et attributions générales des Pou-hiâ ou des Agents de 
police {poUce-men). 

Les Agents de police, Pou~kiâ, sont des officiers 
subalternes, établis dans tons les quartiers de la ca- 
pitale', sur tous les points, pour y maintenir le bon 
ordre, garantir la tranquillité des habitants, préve- 
nir les délits, rechercher les contraventions. 

Nommés par les commissaires, ils exercent une 
surveillance continue. 

Ils vérifient les faits dont les commissaires trou 
v ent la vérification utile. 

Ils doivent se prêter main-forte dans l’exercice de 
leurs fonctions. 

Ils fournissent aux étrangers ,4 è' ÔÙ À les 
renseignements dont ceux-ci peuvent avoir besoin. 

Ils arrêtent et conduisent au corps de garde les 
voleurs et les malfaiteurs. 

Ils arrêtent, conduisent ou font conduire à la 

préfecture , c’esl-à-dire ^ la maison* d’arrêt 

clicrches, leurs observations curieuses et leurs travaux à ce sujet. 
[Mémoires des missionnaires <lc Péhiruj , t tV, p. 4 2 i et styv.) ^ 
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^ , tout individu qu ils ont surpris en flagrant 
délit ou qui est dénoncé par la clameur publique, 
lorsque le délit emporte une peine très-grave. 

Ils surveillent spécialement : 

Les mendiants ^ \ 

Les aventuriers 
Les escrocs 

Les orateurs ambulants ^ ^ . 

Les colporteurs d’écrits ou de gravures 

:s. 

Les jongleurs ® Ôtf * 

Ceux qui disent la bonne aventure ^ . 

Ils surveillent les maisons de débauche et îes 


maisons de jeu. 

Ils ont le droit d’arrêter et de conduire au corps 
de garde tout étudiant pourvu d’un grade, tout 
fonctionnaire public , tout officier du gouvernement, 
qui pénétrerait ou chercherait à pénétrer dans une 
maison de débauche ou dans une maison de jeu. 

Comme officiers de police judiciaire, ils doivent 
rechercher les délits et les contraventions. 


Munis de l’autorisation des magistrats, ils ont le 
droit d’opérer des visites domiciliaires; 

Ils sont chargés de l’ouverture et de la fermetiire 
des rues. 


Ils arrêtent et conduisent au corps de garde toutes 
les personnes, sans distinction de rang, qui sortent 
de chez elles pendant la nuit, c’est-à-dire après neuf 
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heures douze minutes du soir et avant cinq heures 
douze minutes du matin ^ 


lis annoncent les veilles ou les heures de la nuit 
MM , au moyen d’un instruVnent de percussion 
nommé a tambour de guerre ». 

Ils sont spécialement chargés de prévenir et d’é- 
teindre les incendies. 


Comme agents des commissaires, ils doivent vé- 
rifier, avec une attention serupuleiile , les Men-paï 
ou les Tablettes des Kiâ-tchang; c’est aux Pou-kià 
que la surveillance des Men-paï est spécialement 
confiée. 


Ils transmettent aux commissaires de police les 
déclarations de mariage et les déclarations de décès 
qui sont faites^ par les Kià-tchang, sur papier libre, 
et reçoivent , à titre de salaire , une somme de 
90 centimes environ. 

Enfin, ils sont chargés d’apposer les afiiehes du 
gouvernement. 


^ Taï-thsing4iu-li, art, 219 . On sait que cet article ne s'applique 
pas aux personnes qui sortent pour un service public ou pour des 
affaires particulières, msfts urgentes, telles qu’une maladie subite» 

un accouchement ou un décès 

«Le motif de la loi, ajoute le Commentaire, a été de prévenir le 


libertinage et le vol dans la capitale 


Je ferai remarquer qu’un sta- 


tut supplémentaire punit de quatre-vingts coups tout soldat des huit 


bannières qui, 'sans motif légitime, passe la nuit hors* de la capi- 

fl AM^T Mile 

^ ét A + 
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LETTRE A M. REINAÜD, 

membre de L’INSTITUT, 

SUR UN DOCUMENT ARABE RELATIF A MAllOME'j; 
PAR M. BELIN. 


Caire, lo mars i852. 


Monsieur et’savant professeur, 

Pendant mon dernier séjour à Paris, vous avez 
bien voulu m’autoriser à vous adressui' les cominu 
nications qui me paraîtraient avoir quelque intérêt 
pour les iettreà orientales. Encouragé par cette nou- 
velle marque de votre bienveillance, je prends la 
liberté de vous entretenir d’un monument paléogra 
phique que j’ai vu 'ces jours derniers, et dont la So- 
ciété asiatique a reçu communication dans sa séance 
du 1 2 décembre i85i : je. veux parler du document 
trouvé par M. Etienne Barthélemy. 

M. Étienne Barthélemy, du Caire, jeune orienta- 
liste français, dont la modestie égale le savoir dans 
l’idiome arabe, s’est livré, depuis quelque temps, à 
l’étude de la langue ancienne de l’Égypte, et parti- 
culièrement à la recherche des manuscrits coptes , 
de ces précieux vestiges du passé, confiés à. la garde 
des solitaires habitants des monastères de l’Egypte, 
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et qui seraient trop souvent condamnés à un éterneJ 
oubli, si de hardis voyageurs ne parvenaient à les 
faire rentrer dans le domaine de la science ^ 

Dans lune de ses courses de l’an dernier, M. Bar- 
thélemy» qui déjà avait vu diminuer singulièrement 
ses ressources pécuniaires pour une très- pauvre ré- 
colte, atteignit, près d’Akhmîm, un monastère pu il 
arriva accablé de fatigues. Il acquit, dans ce monas- 
tère, un manuscrit arabe, d’assez mesquine appa- 
rence, et dont la ndiure, qui paraissait avoir été 
faite, dans l’origine, pour un ouvrage d’une dimen- 
sion plus considérable, se trouvait endommagée dans 
les angles, et laissait apercevoir, dans l’intérieur, 
quelques caractères coptes. Notre voyageur essaya 
d’enlever cette première feuille, qui probablement 
recouvrait quelque fragment écrit ; et, en elFet, après 
l’avoir décollée avec soin , il trouva une dizaine de 
feuillets des Evangiles en cop*te, d’une écriture an- 
cienne, et qu’on avait collés ensemble pour former 
une feuille de carton plus solide».* Il paraît, auYeste, 
d’après iê dire de M, Barthélemy, que les Coptes 
procèdent encore de cette façon pour relier leurs 
livres, et que, dans leur ignorance actuelle de leur 
idiome, ils emploient à cet office les fragments de 
leurs anciens livres. 

La reliure de celui qui nous occupe était formée 
de trois parties ; les faces latérales et le dos du livre. 

• 

' Vo)ez M. Molli , Rapport sur les travaux du Conseil de la Société 
asiatique; Journal asiaiicfue , I. Vlll, p. H't rt suiv,*, idem, t. \If, 
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Les premières étaient composées d’une feuille de 
cuir sur laquelle on avait placé, comme je l’ai dit, 
une dizaine de pages coptes recouvertes d’une vieille 
feuille de gros papier, le tout collé ensemble. La 
partie centrale qui réunissait, à l’extérieur, les faces 
latérales, était formée par un morceau de cuir noir. 

Veuillez bien me pardonner ces détails, qui, bien 
que trop minutieux peut-être, établissent l’état prL 
mkif du document en question. 

Or, M. Barthélemy ayant détaché successivement, 
des deux côtés, les feuilles coptes qui formaient les 
parois du livre, «trouva à l’intérieur, au centre, et 
rattachant les deux parties latérales de ce côté, un 
morceau de parchemin rongé par les vers en deux 
endroits, et sur lequel il crut distinguer des carac*^ 
tères coufiques. Étonné de sa découverte, M. Bar- 
thélemy parvint, sur place, et avec mille peines, à 
déchiffrer le nom de Mahomet. Dès lors, ne dou- 
tant plus de l’intérêt que pouvait avoir ce document, 
il s’appliqua sans retard à le détachei' aussi soigneu- 
sement que possible; mais, quelles que ftissent ses 
précautions , il dut mouiller le parchemin , et cer- 
tains caractères, qui étaient déjà presque effacés en 
plusieurs endroits, ont totalement disparu dans cette 
opération. 

Après avoir réussi à séparer ce parchemin des 
ignobles feuilles de cuir auxquelles il était attaché, 
M. Barthélemy se mit à l’étudier avec'une ardeur 
infatigable ; et voici en quels termes il annonçait à 
sa famille, au Caire, son heureuse découverte : 
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Monfalout, 19 décembre i85o. 

J’ai, passé deux jours et deux nuits à dé- 
chiffrer, autant que mes moyensune le permettaient, 
cette écriture coufique. Malgré un travail sans re- 
lâche, je n’ai pas encore pu en lire la plus grande 
partie; tout ce que j’ai pu déchiirrer, c’est, au jiaut 
du parchemin , les mots : « Au nom de Dieu clément 
U et miséricordieux, de la part do Mohammed, ser» 

«viteur de Dieu, à le chef des Coptes.» Au 

bas du parchemin , il y a un cachet sur lequel j’ai 
pu lire, à force d’étude, le nom de Mohammed, 
et celui de Dieu, qui est à peine lisible. Entre ces 
^eux mots, il y en a un autre effacé par le temps, 
Ét que je crois avoir été le mot apôtre [raçoal). D’a- 
près le cachet et le commencement de la première 
ligne,’ je suis porté à croire que ce parchemin est 
un écrit de Mahomet adressé* à la nation copte , et 
que ce cachet est celui du prophète des musulmans. 
Je n aipu encore déchiffrer, out»^ cela, que qtrclques 
mots isolés. » 

A la fin de rann,ée dernière , M. Barthélemy com- 
muniqua le résultat de sa découverte à M. Fresnel, 
consul de France; et plus tard, en février dernier, 
il envoya à M. Jules Mohl, de l’Institut, et en An- 
gleterre, des fac-similé, et une. transcription qu’il 
avait revue avec l’aide de Riza effendi , employé au 
ministère des aflaires étrangères en Egypte. 

Voici cette transcription ; les lettres restituées par 
M. Barthélemy, et qu’il n’a pas pu distinguer, sont 
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placées entre parenthèses; les mots qu’il lit par con~ 
jecture sont soulignés : 

) *=^^1 0 -^ ( I ) ) ^ M 1 

-k^t (A) U 

(J-* 3 

|<vlôjiJl amL JS^ 5 

JjsjlSL wîXjJxi ocJy> ijl» () 
t^bjfî (!) (l)j y 

*\M(Î) «K«yü ^ b •• 

(Ij) C) 

10 

) 1 


M. Fresnel, dans sa correspondance, m’avait parlé 
de la découverte de M. Barthélemy; j’avais prié ce- 
lui-ci de me montrer ce document ; mais ses voyages 
dans la haute et la basse Egypte l’empêchèrent de 
satisfaire à ma demande, et ce ne fut que ces jours 
derniers que je pus enfin recevoir cette commqni- 
cation. Au dire de M. Barthélemy, cettê pièce est 
aujourd’hui en moins bon état qu’^i l’époque. où elle 
tomba entre scs mains; la partie centrale s’est ( re- 
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vassée, et quelques parcelles même se sont déjà 
détachées. Pour préserver ce monument de toute 
nouvelle détérioration, M. Barthélemy l’a placé entre 
deux vitres, auxquelles il l’a assujetti : de cette façon, 
on peut rétudier facilement 'et sans craindre de le 
voir tomber en poussière. 

A la première inspection , je lus la première ligne : 
c’est la formule ordinaire musulmane; à la seconde 
ligne, le titre *qzim elqybt me frappa, d’autant plus- 
que je distinguai la terminaison cjas , qui précédait 
cette épithète; je conjecturai, dès lors, que le nom 
propre devait être celui dEl-Macaucas; et que la 
lettre, si elle était revêtue du cachet de Mahomet, 
comme le disait M. Barthélemy , devait être celle 
(fue le Prophète adressa au, vice^roi de l’Égypte. 
Rentré chez moi, mes recherches justifièrent plei- 
nement mes suppositions ^ ; et M. Barthélemy, ayant 
bien voulu me conher l’original et un fac-similé^ je 
pus suivre, pour ainsi dire, mot à mot le texte de 
la lettre adressée par Màhon>et< l’an 6 de l’kégire 
(‘i 3 avril 62-7-12 avril 628 de J. C. ), au Copte 
Djarîh, fils de Maytta, que les auteurs arabes qua- 
lifient de Macaucas, titre commun, disent-ils, aux 
maîtres d’Alexandrie, comme celui de Qayçar aux 


' Cf. Soïouti, Husn el-moukdderah ji akhbâri Masr ou cl-Qâhira, 
de mon manuscrit; mention de la lettre du Prophète à El-Macaucas. 
On trouvera en appendice, à la fin de celte lettre, la traduction de 
oc chapitre; Sifat elhalebiié, de mon manuscrit: mentiQA des mis- 
sives envoyées par Mahomet aux difï’érents princes de l’Orieuil; 
Ishâqy, Kifâb laldïf el-oaal fi nien ieçarmf Masr min eddoual, de mon 
manuscrii. 
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empereurs romains, et qui ^tait portée à ce per- 
sonnage par Hâtib , fils d’Abou Baltaa. 

«Djarîh, fils de Matta, gouvernait alors TÉgypte 
pour Héraclius , qui Favait chargé de recueillir les 
impôts dans cette contrée. Depuis plusieurs années, 
profitant des troubles qui agitaient l’empire, peu 
dant qu’Héraclius était occupé de ses guerres avec 
les Persans, il retenait les contributions, se faisait 
appeler prince des Coptes; et sans avoir ouvertement 
secoué le joug de l’obéissance, il agissait en souve- 
rain indépendant. Il était chrétien , de la secte des 
Jacobitcs ou partisans d’Eutychès, et haïssait les 
Grecs orthodoxes, qu’on appelait melkites, c’est-à- 
dire , royalistes , parce qu’ils s’accordaient de croyance 
avec l’empereur ^ 

Voici le texte restitué de cette lettre; il est figuré 
dans l’ordre des lignes de l’original : 

<^1 

<>ju Ul 

p-Si dUijü 

xUT \^\x2 

V Uîft L 

J Voyez Essai sar l Histoire des Arabes avant 1‘ islamisme^ par 
M. Caussin de Perceval ,1. III, |3. \^i. 






DOCUMENT RELATIF A MAHOMET. 480 
4 HI Uâm ]ym 

UUàix^ ifki 

M* **< 

^jmwa IjüL {^ t 

U? — ^ 



TRADUCTION. 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux! 

De la part de Mahomet, le serviteur de Dieu et son apô- 
#e \ à El-Maoaucas, le chef des Copies*; paix à celui qui 
suit la voie droite M Or donc, je viens l’appeler à la foi de 
l’islam \ embrasse cette croyance avec une sincérité dont le 
Très-Haut te récompensera avec usure. Si tu détournes la 

^ Voyez sur cette formuleTycl\^cn , Introductio in rem nummariam, 
1 794 , p. 64 ; M. Reinaud , Monuments *mifsulmans du cabinet de'JM. le 
duc de Dlacas, t. I, p. io 5 , 22g; M. Caussin de Perccval, loc. cit. 
t. ni, p. 189. 

^ Coran, chap. xx, v.'^g, trad. de M, Kazimirski. 

^ M. Noël Desvergers, dans sa traduction de la vie de Moham- 
med par Abou’l-Féda, fait remarquer qu’on trouve aus*ii dans plu- 
sieurs auteurs arabes l’expression » pour désigner l’em- 

pereur grec (p. 128). Cette expression est également citée dans le 
Sahih deBokhari, de mon manuscrit, titre EZ-Zitizda ; l’auteur, au 
suje% de la forme de protocole à employer envers les chrétiens, 
cite la lettre qui était écrite par Mahomet à Héraclius;»el qui était 
ainsi conçue : axs! ^ 

^ c>Aj L»l ^LÜ’! 
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tête» sache que la faute des Copies retombera sur loi. (Dis!) 
O peuples des Ecritures! venez qntendre cette parole qui 
égalise tout entre nous: nous n’adorons qu’AHah, et nous 
ne lui associons rien; aucun de nous ne choisit son sem- 
blable pour maître, de préférence a Allah. S’ils s’y refusent,- 
dites-leur : Vous êtes témoins vous-mêmes que nous nous ré- 
signons entièrement à la volonté de Dieu ( nous sommes mu- 
sulmans ^). L. S. 



de Dieu 
apôtre 
Mohammed 


Ainsi que je l’ai dit plus haut, le parchemin sur 
lequel cette lettre était écrite, ayant été fortement 
humecté d’abord , dut ensuite , par l’efiet de la des- 
siccation, être singulièrement altéré dans sa forme 
et dans sa nature ; il en résulte qu’un petit nombre 
de ses caractères seulement sont visibles, et que le 
reste a disparu presque totalement. Cependant , au 
moyen de la connaissance du texte, on parvient 
généralement à retrouver la trace des caractères; et 
il serait aisé de rétablir complètement l’inscription , 
sauf, bien entendu, les fragments qui, maintenant, 
n’existent plus; pendant le court espace de temps 
que ce document est resté entre mes mains, je n’ai 
pas eu le temps matériel, distrait d’ailleurs par mes 
fonctions publiques, d’entreprendre ce travail. 


^ Coran, ni , v. 57. 
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L'écriture de ce document est d’un coufique assez 
pur ; ies mots sont espacés entre eux d’une manière 
régulière et, pourainsi dire, mathématique, sauf dans 
quelques endroits où le parchemin a perdu sa forme 
primitive. Il est à remarquer - que l’écrivain n’a eu 
aucun scrupule de couper les mots à la fin des lignes ; 
et que cette césure a été faite lors même que la 
lettre qui terminait la ligne devait se lier à la sui- 
vante \ On n’y rencontre non plus ni points diacri-. 
tiques, ni poinls-voyelles. Au reste, les manuscrits 
coufiques en sont généralement dépourvus, sauf 
((uelques rares exceptions, parmi lesquelles je cite- 
rai le beau manuscrit coufique qui fait partie de la 
précieuse collection recueillie en Egypte par M. J. 
JfMarcel, Ce livre, écrit sur parchemin pour l’émir 
Bogha, traite des généalogies des tribus du Yémen ; 
les points diacritiques y sont indiqués par des traits 
simples, doubles ou triples , 'selon le nombre de 
points dont la lettre doit être affûtée ; ces traits res- 
semblent assez, pour la forme, *ux fatha, kesra et 
ianoüîn. 

Dans uii Coran qpufique incomplet de la même 
collection, trouvé par M. Marcel dans un caveau 
:1e la mosquée d’Amr ibn el-As, au Vieux -Caire 
(Fosidt), ies points diacritiques ne sont point mar~ 


^ Ce fait se retrouve également dans une inscription funéraire 
découverte à Mârseille et publiée, par M. Ad. de Longpçrier, dans 
e Journal asiatique, t. V, p. j 19. Voyez également une inscription 
:oufique de* la mosquée de Ilakcm , au Caire , pubtiée par M. leba- 
’on de Hammer, dans le Journal asiatique, année 1887, p. 200. 
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qués; mais, par contre, les voyelles sont indiquées 
au moyen de petits ronds placés au-dessus ou au- 
dessous des lettres. Ce manuscrit est attribué à l’é- 
poque même de la conquête de l’Egypte ^ 

A ce propos, je dois dire que j’ai été frappé de 
la similitude qm existe entre la forme des lettres de 
ce Coran et celles du document de M. Barthélemy ; 
et si notre intelligent compatriote parvenait à resti- 
tuer son texte avec exactitude, je ne doute pas que 
cette similitude ne parût encore plus évidente. 

Dans un autre manuscrit coufique que j’ai vu au 
Caire, à la mosquée de Soultân Ghoury-, les points 

* C’est te manuscrit qui avait tHé trouvé du temps de Mourad- 
Bey, et dont M. Marcel fait mention dans son Histoire de lÉ(jjple, 
depuis la concinétc des Arabes jusqu’à celle des Français. [Univers pit- 
toresque, p. 24-8 et suivantes). M. Quatremère, dans son intéressant 
Mémoire sur le goût des livres chez les Orientaux (Journal asiatique, 
3 * série, t. VI, p. A 35 ), dit^que le manuscrit trouvé par Mourad- 
Bey était probablement celui qui avait appartenu au khalife Otb- 
man, et qui se trouvai^ dit-on, dans la principale mosquée de 
Postât. M. Marcel ne fs^ point mention de ce fait. 

* Dans la mosquée de Soultân Quansoub el-Ghoury (El-Melik el- 
Acbraf , qui fut mis en déroute le 2 5 redjeb 92 2 == 1 5 1 6 , à Merdj- 
Dâbek, près d’Alep , par Soultân Selîm ) , ou plutôt dans la partie du 
temple (turbé) élevée par ce prince pour sa sépulture, on conserve 
un Coran gigantesque (jue fimâm de la mosquée dit avoir été écrit 
de la main du khalife Othmân; et il prétend encore montrer, sur 
plusieurs feuillets de ce livre, le sang de l’infortuné khalife. 

M. Quatremère (Journal asiatique, loc. supr. laud. ) rapporte, d’a- 
près Ibn Aïâs, «qu’à la bataille de Merdj-Dàbek , Soultân Ghoury 
avait autour de lui quarante chérifs, qui , en nombre égal , portaient 
des Corans renfermés dans des boîtes en soie; parni8 ces Corans on 
en distinguait un copié de la main d’Otbmân. Ce manuscrit fut perdu 
dans la déroute, mais Ibn Aïâs assure qu’il fut retrouvé.» Ne ponr- 
rait-on pas supposer, avec quelque raison , que le Coran doni je viens 
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diacritiques sont indiqués quelquefois par des traits, 
et les mots ne sont pas seulement séparés les uns 
des autres ; ma^s, de plus, les lettres qui sont isolées 

(le parler, et que j’ai vu plusieurs fois, est celui dont parle Ibn Aîâs, 
et que les traces de sang qu’il porte ne proviennent pas du khalife 
Othmân assassiné à Médine (cf. M. Reinaud , loc. cit. t. I , p, 826) , 
mais du chérif à qui il avait élé confié, et qui défendit ce précieux 
dépôt au péril de sa vie? N’osI il pas probable aussi que, en \:ohi- 
mémoralion du vaillant prince qui succomba à Merdj-Dâbek, ce Co- 
ran, une fois retrouvé, a élé déposé dans la mosquée que El-Gboury 
avait édifiée, qu’il destinait ù sa sépulture et qui porte son nom? 

Ce Coran est renlérnié dans une caisse en bois ciselé, faite en 
forme de couverture de livre; elle est scellée au sol, et renfermée 
dans une armoire voisine du tarie simulé où les restes du prince de- 
vaient être déposés. La partie antérieure de cette caisse, qui était 
ornée d’arabesques d’un travail remarquable, est la seule qui soit 
ancienne. Les parties latérales ont été grossièrement refaites. On lit 
6» haut l’inscription suivante, qui paraissait devoir tourner autour 

(le la caisse : 

et au bas, on lit ce qui suit : 

ijxll (Jl^ yi\ 

J’ai dit plus haut que le tombeau simulé de Soultân Gboury existe 
dans le tarie do la mosquée El-GJioury^ Cependant on doutç que ce 
prince y ait jamais élé enterré; au reste, if s’était fait construire en- 
core un maifâm (turbè) dans le désert, au nord-est de la ville du 
Caire, non loin du tombeau de Melik el-’Aâdil; et fou ajoute, en 
outre, qu’il fut enterré, après la bataille de Merdj-Dâbek, sur le 
lieu même où l’affaire avait eu lieu. L’un de nos compatriotes , M. Li- 
rianl-Bey, ingénieur au service égyptien, m’a dit qu'on rencontre 
aussi, non loin d’Alep, un tarie qu’on dit être celui de Soultân 
Gboury. 

Dans la cour du turiè d’Ei-Gboury, on rémarque encore le tom- 
beau de l’infortuné Touman-BâF, le dernier prince souverain d’É- 
gypte, qui a étéi enterré dans cet endroit, par ordre de S(in heureux 
rival Soultân Selîm. Ce tombeau était, dans l’origine, revêtu do 
marbre blatic, orné de belles inscriptions; niais il est aujourd’hui 
tout en ruines et l’on ne voit plus de l’inscription que quelques 
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de leur nature sont, en outre, espacées de celles qui 
les précèdent et de celles qui les suivent, comme si 
elles formaient elles-mêmes un mot. Ceci offre un 
rapprochement de plus avec le document qui nous 
occupe. 

Je n’ai voulu rien changer au calque de M. Bar- 
thélemy, que je joins ici, et dont il a bien voulu se 
dessaisir en ma faveur ; cet exemplaire est pris sur 
la première copie qu’il a tirée de l’original ; respec- 
tant ainsi le travail de notre compatriote, je n’ai 
point changé la leçon quil a cru lire sur le cachet, 
et sur laquelle jç crois l’avoir ramené à mon opi- 
nion. M. Barthélemy place le nom de Mahomet sur 
le côté; or, on sait que le cachet du Prophète était 
tracé sur trois lignes, et le témoignage d’El-Bokhâri , 
d’El-Halebi et d’autres auteurs est formel à cet égards 

On lit dans El-Bokhâri^ que «le sceau du Pro- 
phète était tracé sur trois lignes : dans la première, 
il y avait Mohammed; dans la seconde, reçoul; et 
dans la troisième, 

L’auteur du Sirai El-Halébiié (titre cité plus haut) 
rapporte «que, d’après une tradition, le sceau du 


fragments kiform es. (Cf. surTaffaire de Merdj-Dàbek, le livre inti- 
tulé Térîkhi misr qadim ou Djedid, édit, de Constantinople, p. 12 et 
suiv.) 

^ Permettez moi de m’appuyer ainsi sur votre ouvrage sur les Mo- 
tiaments arabes du cabinet de M. le duc de Blacas, t. 1 , p. 87 ; cf. éga- 
lement M, Caussin de Percevai, loc. cii. t. III, p. 1^9.) 

^ Kitâb eldjâmi essahih (titre Libâs ) , de mon ms. par Timâm Aboii 

Abdallah Moharnmed ibn Ismaïl ibn Ibrahim el-Mougbaïra 

ei-Boiikhâri. 
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Prophète était écrit sur trois lignes , qui se lisaient 
de bas en haut. Mohammed formait la dernièi'e ligne ;« 
reçoul se trouvait au milieu; et Allah était placé en 
haut ; tel est le rapport fait par quelques imâms ^ ». 

En outre, l’auteur du Kitâb eUasijed eUmerbouk 
oael-djaahar el-mahkoak Ji tnhaqât el-khoulefâouehmoa- 
loiik^ s’exprime ainsi, dans le récit de l’an vu, de 
l’hégire : « Mahomet fit faire un cachet à son usage, 
parce quoii lui dit que les rois étrangers [adjem) ne* 
recevaient point de lettres qui ne fussent revêtues 
d’un sceau; il fit graver, en trois lignes, sur ce ca- 
chet, l’inscription suivante : mohammed= apôtre == 
DE DIEU. Chacun de ces mots formait une* ligne : 
Mohammed était à la première ligne, reçoul au mi- 
lieu et Allâh en haut^. » 

Enfin, je lis dans votre ouvrage %ur les Monu- 
ments arabes , que j’ai déjà cité (t. II, p. 26/j), que 
»(les musulmans professent un si grand respect 
pour le nom de l’être suprême, qu’ordinairement , 


‘ Voici le texte de ce passage : 

^ De moi) manuscrit. L’auteur de ce livre parait être Ds-Souitân 
el-Melik el-Achraf Ismaïl ibn el-Afdal el-Abbasi; ^’est ce qu’indique, 
du moins, ui*c note ajoutée à la première page. 

Voici le texte arabe : 

Çuriyy üt J Qyil ôJtj 

M.» ^ y I XJ ^ A» f 

0 f dû f J (Jjf ^ 
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lorsque ce nom se présente dans leurs lettres, ils 
laissent en blanc la place qui! doit occuper, et le 
renvoient au haut de la page ou même à la marge. » 
Le cachet décrit par vous même sous le n'’ 1 1 o, offre 
d*aiileurs un exemple remarquable de ce principe; 
car l’ordre même a été interverti pour placer le mot 
Allâh en tête du cachet. 

Or, la disposition des caractères indiquée par ce 
•qui précède est précisément celle dçs traits que pré- 
sente le sceau de notre lettre de Mahomet. M. Bar- 
thélemy a déjà lu le mot Allâh en tête; je retrouve 
au-dessous, avec^ peine, j’en conviens, mais avec 
conviction, les lettres ; et enfin , je lis au bas le 
mot Mohammed, dont la forme bizarre et contour- 
née ne résulte, à mon avis, que de l’opération que 
le parchemin * subie. 

De tout ce qui précède, il résulterait donc que 
le document trouvé' par M. Barthélemy serait la 
lettre envoyée par Mahomet à El-Macaucas; j’avoue 
que 6 ’ est en toute* humilité que j’avance cette asser- 
tion , bien quelle me paraisse fondée sur des preuves 
acceptables et dignes de foi, et il me reste à exami- 
ner le fait de l’authenticité de cette pièce. 

De prime abord , il me paraît peu probable que 
ce document soit l’œuvre d’un faussaire; car il n’y 
aurait aucun profit à retirer de cette fraude, puisque 
ce document ne contient l’énonciation d’aucun pri- 
vilège en faveur de la nation copte , et c^e , dès lors , 
on ne pourrait s’en servir, en aucun cas, de la façon 
dont , par exemple , les Arméniens non-unis , qui pré- 
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tendent conserver, dans les archives d’un de leurs 
couvents de l’Asie Mineure , une lettre patente {àhd) 
de Mahomet, présentèrent cette pièce au gouverne- 
jinent du vice-roi d’Égypte, il y 'a un ou deux ans, 
pour revendiquer les droits et immunités que le 
Prophète leur aurait concédés. 

On pourrait objecter toutefois, avec quelque 
raison, que ce morceau de parchemin ne satisfait 
pas, dans sa forme, aux lois de l’étiquette qui au-* 
raient dû être observées rigoureusement dans une 
pièce adressée par le chef de la nation arabe à celui 
d’un peuple encore puissant; mais la science du pro- 
tocole n’avait pas à cette époque, chez les musul- 
mans, le développement qu’elle reçut depuis, et les 
lecteurs du Journal asiatique se souviendront d’avoir 
lu, dans les extraits du Behâristân de Djami ^ que 
le khalife Omar ibn el-Khattâb, étant à Médine, 
adressa un ordre au juge de Basra pour l’inviter à 
ï cndre justice à un juif qui était venu se plaindre 
de lui , et que cet ordre était trace par le khaliîe sur 
un morceau d’argile. Or, le morceau de parchemin 
de Mahomet vaut bien la brique d’Omar, et l’on ne 
s’étonnera plus, après ce rapprochement, que le 
Prophète n’ait pas observé strictement toutes les rè- 
gles de la chancellerie dans la lettre qu’il écrivait à 
Ei-Macaucas. 

‘ Journal ^asiatKfue y 4* série, t. Vllf, p. 335. Extraits de Sé- 
dition de M. ie baron deScbiechta-Wssohrd ; M.Keinaud 
musulmans , etc. t. I , p. i o i ) cite également un fait de même na- 
ture, où ie khalife se servit d’une brique pour transmettre un ordre 
à Vun de ses gouverneurs. 
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Jè ne fiife supposer« non jHus, que ia lettre de 
Barthîéiemy sdit une copie étirée sur 1 original; 
car, dam ce caa^ le sceau de Mahomet serait seule- 
menlf figuré, et il Vie s y trouverait pas, pour ainsi 
dire^ imprimé, avec iè.s traces que laisse l’empreinte 
dun sceau. 

Il me paraît donc plus admissible de supposer, 
sauf le jugement que votre savante critique pronon- 
cera, que cette lettre est le document original adressé 
par Mahomet à El-Macaucas. Cette lettre sera restée 
pendant quelque temps dans les archives de la na- 
tion copte ou du patriarchat, et, plus tard, à la suite 
des persécutions que les chrétiens eurent à subir, ce 
document, avec bien d’autres sans doute, aura été 
jeté, dans le désordre, au milieu d’autres fragments 
de vieux livres où il sest égaré. Quelque moine 
ignorant, ne voyant dans ce morceau de parchemin 
qu’une pièce assez solide pour former un bon car- 
tonnage en le combinant avec d’autres vieux frag- 
ments, a fait, à tout prendre, une chose utile, 
puisque, par ce fait^ ce document précieux pour la 
paléographie orientale a pu échapper ainsi à la des- 
truction, et nous être transmis, grâces aux investi- 
gâtions scrupuleuses et intelligentes de notre com- 
patriote 

^ M. Barthélemy rapporte que, au dire de certains Coptes, Ma- 
homet aurait envoyé en Égypte, à El-Macaucaj^, quatre 'exem- 
plaires de* sa lettre. Cette assertion n’est nullement confirmée par 
les historiens; et, d’ailleurs, je ne vois pas de quelle utilité aurait 
pu être cette mesure; car dans le cas où l’envoyé de Mahomet au 
rait perdu la missive dont il était porteur, ce qui n’était pas à sup 
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Telles sont, Monsieur et savant professeur, lés 
considérations que je soumets à vos lumières. Espé- 
rons que nous*pouiTons voir un jour cette précieuse 
relique de l’islamisme figurer à* la Bibliothèque itn- 
périale, dans ce riche et magnifique dépôt confié à 
vos soins. 

Je suis avec respect, etc. 

ËKTRAIT DC LIVR*: DE SOÏOÜTI INTITULE: KITÂB HÜSN EL- 

MOVHÀDERÀU FI AKHBÂRI MASR OVEl-QÂHUtAH 

Mentiou de la lettre écrite à El-Macaucas par l’apôtre de Dieu, 
Que sur lui reposent la paix et la ténédiction divine ! 

Ibn Abd el-Hakem^ fait le récit suivant, d’après 
Hichâm ibn Ishaq et d’autres : 

U L’an VI de l’hégire , au retour de Ho(laïbiïa '\ l’a- 

[»oser, sa mission était assez simple pour qu’il l’accomplît verbale- 
ment. Les Coptes prétendent avoir conservé l’une de ces copies dans 
îeur église patriarchale du Càire (Kénisa amba Mârcos); je n’ai pu 
vérifier ce l’ait. Ils disent eucon;* qu’ils possèdent une autte lettre 
de Mahomet en réponse à celle que Macaucas écrivit au Prophète, 
après avoir reçu celle que M. Barthélemy a retrouvée. 

^ Voyez la notice auto»biographique d’Aboul Fadl Âbderrahmàn 
Djclal eddin Mohammed el-Assoiuti , insérée dans ce même ouvrage 
(titre Eïmmcï inadjtahidin). Cf. M. Reinaud, Extraits des historiens 
aruba relatifs aux croisades^ p. xxxv; M. J. J. Marcel* Histoire de 
l’Egypte depuis la conquête des Arabes, etc. i834, p. xix; D’Herbclot , 
Bibliothèque orientale, p. 

" Ce personnage, cité par Soïouti dans sa préface, est fauteur du 
livre «intitulé F^outouhi Masr. On peut consulter, à son sujet, Ibn 
Khallicân, éd. cle M. le baron de Slane, texte arabe, p.* 349, 
lettre du même savani à M. Hase, Journal asiatique, 4® série, 1. IV, 
p. 335. 

" Conf. M. l'anssin de Pnrrval, lor. laiid. t, ïll, p. 174 ; ^ie de 
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pôtre de Dieu envoya des ambassadeurs auprès des 
différents rois. Il expédia Hâtib ibn Abi Baltaa au- 
près d’Ei-Macaucas, vice-roi d’Alexandrie, et il lui 
donna une lettre pour ce prince. A son arrivée à 
Alexandrie , El-Macaucasse trouvait dans un pavillon 
de plaisance qui donnait sur la mer; Hâtib se rendit 
en cft endroit , et il vint se placer en face du pavillon, 
en montrant la lettre du Prophète entre ses mains. 

a El-Macaucas l’aperçut et donna l’ordre d’amener 
cet homme devant lui. Arrivé en présence du prince, 
Hâtib lui présenta la lettre du Prophète. El-Macaii- 
cas en prit connaissance, et il dit ensuite à Hâtib : 

(( Qui a donc empêché Mahomet, si véritablement 
« il est prophète , d’appeler sur moi les malédictions 
<( du ciel et de me subjuguer? » 

— «Qui a empêché Jésus , fils de Marie, répliqua 
f Hâtib, de maudire ceux qui refusaient d’entendre 
« ses prédications, et de les punir comme ils le mé- 
« ritaient? » 

«Ei-Macaucas re&ta pensif un instant; puis il ré 
péta la même question , à laquelle Hâtib fit encore 
la même réponse. Il y eut un moment de silence , 
après lequel Hâtib reprit la parole en ces termes : 

« Avant toi , jirince , il y avait un homme ^ qui 
«prétendait concentrer en lui la souveraine puis- 
« sance; mais Dieu se servait de lui comme de l’ins- 


Mahoniet par Abou l-Féda, traduction de M. Noël DesVergers, p. 6o, 
66 et 1 o/i, 

* Suivant l'auteur du Sirat elhalebiïe, ces mois désignent l'un des 
Pharaons. 
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«trument de ses vengeances, et il Ta puni ensuite 
« de ses méfaits. Or, c’est à toi de donner l’exemple 
«à tes sujets; car, certes, aucun d’eux n’osera te le 
«donner; sache bien qu’en quittant ta religion, tu 
U ne l’abandonneras que pouf adopter une loi plus 
v( parfaite, l’islamisme, qui est agréé de Dieu, et en 
«dehors duquel il n’y a que vague et néant Au 
«reste, la mission de Moïse, par rapport à celle de 
«de Jésus, n’est autre chose que celle de Jésus par 
« rapport à l’apostolat de Mahomet; nous t’appelons 
« à la croyance du Coran, comme le Messie a invité 
«les sectateurs de la Bible à croire à l’Évangile, et 
« nous ne le défendons pas de croire au Messie ; bien 
«loin de là, car c’est en son nom que nous te par- 
lions aujourd’hui^.)) Puis ensuite, sur la demande 
d’El-Macaucas, il fit de nouveau lecture de la lettre 
du Prophète, dont voici la teneur 

« Après avoir lu cette lettre*, El-Macaucas la plaça 
dans une boîte d’ivoire qu’il scella de son sceau ; 
puis il fit venir un scribe quf étîrivait en ar^be, et 
il lui dicta la réponse suivante : 

« A Mohammed, fils d’Abd-Allâh, de la part d’El- 
«Macaucas, le chef des Coptes; salut!» 

(( J’ai lu ta lettre , et j’ai compris ce que tu dis et 


‘ L’auteur du Sirat elhalébiîè ajoute ce passage : « Sache que les 
principaux adversaires de Mahomet sont lesBenou-Qoraïch-, que ses 
plus grands Âmemis sont les juifs, et que les chrétiens sont le 
peuple le plus rapproché de lui par la croyance. » 

* Cf. Al. Reinaud, Motiuments arabes ^ i, II, p. 73 . 

Voyez plus haut le et la traducliou de cette lettre. 
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«ce que tu prêches; je savais, il est vrai, qu'un pro- 
« phète devait encore se manifester, mais je pensais 
«qu'il apparaîtrait en Syrie. J’ai traité ton envoyé 
« avec honneur et distinction. Il retourne auprès de 
« toi, et je lui ai donné, pour t'en faire présent, deux 
«jeunes filles de noble extraction ^ de riches vête- 
« ments et une mule que je te prie d'accepter pour 
« ton usage. Salut ^ ! » 

Ibn Abd el-Hakem rapporte ce qui suit, d'après 
Abou ibn Sâlih : 

«El-Macaucas envoya quérir Hâtib pendant la 
nuit; il n’avait auprès de lui nulle autre personne 
que son drogman , et il lui adressa la parole en ces 
termes : 

«Voyons, O Hàtib! ne m’informeras -tu pas deâ 
U choses dont je dois abandonner la pratique ? Je sais 
«pourtant que ton maître a fait un choix spécial de 
« ta personne pour t'eiWoyer vers moi. )> 

— « M’as-tu déjà questionné sur un seul point au- 
«quel*je n’aie répondu fidèlement, répliqua Hâ- 
« tib ? )) 

« Cela est vrai , reprit El-Macaucas ; mais , dis-moi , 
(( quel culte Mahomet prêche-t-il aux hommes? » 

— « Il les appelle , répondit Hâtib , au culte d’Al 
ulâh; il leur enseigne de ne point lui donner d'as- 

‘ Abou’l-Féda (loc. laud. p. 68) dit que, selon certains auteurs, 
ces jeunes filles étaient au nombre de quatre. Suivant l’auteur du 
Sirat elhalebkè , El-Macaucas aurait fait présent de trois jeunes filles 
au Prophète. (Cf. enfin M. Reinaud, Monuments arabes, 1. 1 , p. 281.) 

Cette mule est la célèbre Douldoul. (tlf.M.Caussin dePerceval, 
loc. cit. ». III, p. 19.), 349, 2 5 i.) 
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«sodé; d’abandonner tout ce qui n’est pas lui et de 
« pratiquer la prière ^ » 

« Combien Xaites-vous de prières ? » 

— « Cinqpar jour (de vingt-quatre heures). Maho- 
« met ordonne aussi le jeûne du mois de ramadân , 
«le pèlerinage à la maison sainte (la Kaabah) et la 
« fidélité à la foi jurée dans les pactes il défend de 
«manger du sang et des viandes provenant d’ani- 

maux morts i » 

«Quels sont ses sectateurs, demanda El-Macau- 
(( cas ? )) 

— « Les plus nobles de sa tribu et d’autres fa- 
« milles, répondit Hâtib. » 

« Fait-il la guerre au peuple de sa tribu ? » 

— «Oui, certes. » 

« Fais-moi, dit El-Macaucas, le portrait de sa per- 
« sonne ? » 

«Hâtib retraça alors quefques traits particuliers 
de la personne du Prophète , sans pourtant s’étendre 
beaucoup sur ce sujet. 

«Mais, reprit El-Macaucas, il y a encore certains 
« signes dont tu ne fais pas mention. Par exemple : 
« il a dans les yeux une rougeur qui ne disparaît que 
«rarement; entre ses épaules se trouve le signe de 


‘ Le texte de Soïouti porte celui de Isbâqy üOLoil; 

cette dernière version est, je crois , la meilleure. 

* Gonf. feb M. du Caurroy, Journal asiatique, mai- juin 
p. 535 et suiv. 

* Curan,\, 4; cf. M. du Caurroy, Législation masülmane, etc.. 
Journal asiatique, année i85o, p. 486. 



504 DÉCEMBRE 1854. 

(( la prophétie ^ ; il monte sur un âne ; il revêt le 
il se nourrit de dattes et de rognures de 
«viande; il ne tient pas compte du degré de parenté 
« de ses adversaires » 

— «En eflêt, répondit Hâtib, ce que tu viens de 
«dire fait encore partie de ses attributs. » 

« Je savais , il est vrai , continua El-Macaucas , qu’un 
«prophète devait encore paraître, et je pensais qu’il 
« viendrait de Syrie, comme tous ceux qui l’ont pré- 
« cédé; mais je vois qu’il a préféré se manifester dans 
« cette terre aride etpauvre de l’Arabie. Or, comme les 
«Coptes ne consentiraient jamais à me suivre, si je 
«me soumettais à lui, je désire que personne n’ait 
«aucune connaissance de notre entretien. Au reste, 
« l’autorité de Mahomet s’étendra sur de nombreuses* ** 
«contrées; ses compagnons (as /idè) viendront ici où 
«je suis, et ils se rendront maîtres de ce pays, ainsi 
«que je le prévois^; mais je ne dirai pas iin mot 
«de tout ceci aux Coptes. Tu peux maintenant re- 
{ tourner auprès de ‘tort maître. » 

Ibn Abd el-Hakem raconte ce qui suit, d’après 
\bd er-Rahmân Abd el-Qâri : 


* Excroissànce charnue entourée de poils et de la grosseur d’un 
Euf de pigeon. (Abou’l-Féda , toc. laad. p. 94 ; M. Reinaud, Monu- 
nents arabes, t. II, p. 79. j 

^ Voyez, sur' ce vêtement, M. Dozy, Dictionnaire détaillé des vête- 
nents des Arabes > p. 5 9-2 82. • 

* Littéralement : a Qu ils soient ses oncles ou ses cbusins,» allu- 
.ion au Coran , ch . lviii , v. 2 2 . 

* La conquête de l’Égypte eut lieu l’an xvi de l’hégire. (Sirat al- 
luléhlïr, commentaire delà lettre de Mahomet à El-Macaucas.) 
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« Hâtib S étant présenté devant Ei-Macaucas avec 
la lettre du Prophète, ce prince reçut cette missive 5 
Il traita l’envoyé avec distinction, et le logea dans» 
un de ses palais; puis il remit ^a réponse à Hâtib, 
et il lui donna, pour en faire présent au Prophète, 
un vêtement complet [Idsouè), une mule toute har- 
nachée et deux jeunes filles : lune d’elles fut la mère 
d’ibrahim ^ Mahomet donna f autre à Djabm ibn 
Qaïs el-Abdi ; celle-ci fut mère de Zakaria ibn Djahm, 
qui, plus tard, succéda à Amr ibn el-’As dans le gou- 
vernement de l’Egypte. » 

Ibn Abd el-Hakem ajoute : u On dit que le Pro- 
phète donna Sirîn à Haçan ibn Thâbit, qui en eut 
un fils nommé Abd er-Rahmân ibn Thâbit, On dit 
^encore que le Prophète l’aurait donnée à Moham- 
med ibn Mouslima el-Ançari et même à Rahba ibn 
Khalifa el-Kelbi; mais El-Moundir ibn Abd er-Rah- 
mân ibn Haçan ibn Thâbit rSpporle un fait que ce- 
lui-ci dit tenir de sa mère Sirin, et qui confirme 
pleinement le dire que 1er Prophète aurait donné Si- 
rîn à Haçan ibn Thâbit. » 

Ibn Abd el-Hakem a tiré le récit suivant de Hâni 
ibn el-Motouakkel , d’après Ibn Loheïa et Yezid ibn 
Abi Habib : 

(( Lorsque El-Macaucas reçut la lettre du Prophète , 

' Ibrahim, )e dernier des enfants mâlês qu'eut Mahomet, na- 
quit^dans te mois de zilhidjë an viii; it mourut dans le courant de 
tan X, (Ahouî-Féda, loc. cit. p. 68 , gS.)' C’est à l’ocçasion de sa 
mort que Mahomet reçut te sobriquet à'ElAbtar «sans postérité 
mâle. » (Gonf. Essai sur Vhisl. des Arabes, III, p. ÎI 67 ; M. Reinaud, 
loc. laud. T , 2 38. ) 
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il la plaça sur son cœur en disant : u Voici le temps 
(( où doit paraître le prophète annoncé j)ar le livre 
« de Dieu , et qui est désigné par ces paroles : Il ne 
«s unira aux deux sœurs, ni dans l’état de mariage 
(( légal, ni dans les relations de maître à esclave ^ Jl 
« accepte des présents, mais il ne reçoit pas pour lui 
<(le sadaqa^. Ses compagnons sont les pauvres; le 
«sceau de la prophétie se trouve entre ses deux 
(^épaules. 

« Puis Ei-Macaucas fit venir un de ses serviteurs 
(à qui il donna ses ordres), et celui-ci déclara qu’il 
n’y avait pas, en Égypte, de femmes plus belles et 
plus parfaites que Maria et sa sœur; ces deux jeunes 
filles étaient natives de f/o/h, localité dépendante 
du district d’Esnè El-Macaucas les envoya en pré- 
sent au Prophète; il lui donna aussi une mule grise, 
un âne de même couleur et des tissus d’Égypte dits 

* ^IXj ÙIj (J^ CiUU (J ^ L’union char- 

nelle avec les deux sœurs *est interdite par la loi musulmane, soit 
dans le mariage , soit dans l’ctat de concubinage. (Cf. C/ierh el-meu- 
qoufâti, édition de Boulaq, t. I, p, 2i3, 2ili\ Kitâh eldjeouâhir ed~ 
daouiûj par El-Cheikh el-Asnâoui, de mon ms. p. i53.) 

* Ou Zékiâi «le bien des pauvres.» (Voy. d’Ohsson, Tableau gé- 
néral de l'Empire Ottoman^ t. Il, p. 4o3 ; Clierh elmeugoufâti , l. I, 
p. iSg.) 

^ Maria beiit Chim’oun, la Copte, mère d’ibrahim, fils du Pro- 
phète , était née à Hafn (?), district d’Esnè. Suivant Ibn Abd el- 
Hakem, elle mourut l’an xv de l’hégire, au mois de moharrem. 
Omar ibn eLKhattab fit les dernières prières sur son ^orps; elle fut 
enterrée au lieu dit El-Baqy (près de Médine). Abd el Berr place sa 
mort dans l’an x.<( Voyez la prédilection de Mahomet pour Maria, 
Monuments arabes, rtr. t. l, p. 2.36.) 
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cjabâtyK H y joignit aussi du miel de Benhâ, et il 
envoya également une somme d’argent » à titre d’au- 
mône 

(( El-Macaucas prescrivit au personnage qui devait 
acçompagner ces présents d’examiner avec soin quels 
étaient les hommes qui entouraient le Prophète, et 
de chercher à reconnaître s’il portait bien sur l'é- 
paule le signe de la prophétie. L’envoyé suivit de 
point en point les instructions de son maître. Arrivé, 
devant Mahomet, il lui présenta les deux jeunes 
filles et les autres offrandes d’El-Macaucas ; le Pro- 
phète les accepta, car il n’avait jamais refusé de per- 
sonne les présents qu’on lui avait offerts. 

« Puis, ayant jeté les regards sur Maria et sa sœur, 
ii fut charmé à leur aspect; mais il ne voulait pas 
les épouser toutes deux, et comme elles se ressem- 

1 Conf. sur Je mot tôh, au pluriel ihiâb, 

M. Dozy, Dictionnaire des vêtements des Arabes, p. io5. On lit, dans 
M.Reinaud {loc. laud. 1 . 1, p.23i), que El-Macaucas envoya à Maho- 
met des robes de lin fin et une somme d^argent. L’expression ci- 
dessus se retrouve aussi dans un fragment de l’histoire des khalifes 
Abbassides publié par M. Gherbonneau, daus le Journal asiatique, 

1847 , p. i 39 : (jî 

^ 1 t^Q «On raconte que le gouverneur de l’E- 
gypte lui envoya une somme de deux cent mille dinars, et trente 
ballots d’étolfcs du pays. » 

^ Quand une «tribu embrassait l'isla- 

misme, Mahomet était dans 1 usage d’exiger d’elle un impôt f\ titre 
d’aumône. [Œ^Monaments arabes, etc. I, 1, p. 255.) 

Ishâqy ajoute que EbMacaucas joignit à ces présents celui d’un 
eunuque nommé Yafour, et qu’il chargea un Coptfe nommé Djabir 
du soin d'accompagner ces offrandes. 
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blaicnt parfaitement, il s’écria, dans son embarras : 
r< Ô Seigneur ! dirige le choix de ton prophète. » Or, 
voici de quelle manière Dieu répondit à la prière de 
Mahomet, et lui désigna Maria. Le Prophète dit aux 
deux jeunes filles: ((Confessez quil ny a pas d’aujre 
« Dieu qu’Allâh , et que Mahomet est son serviteur 
((et son envoyé?» Maria, k l’instant, prononça la 
formule, et, par ce fait, devint musulmane avant sa 
jsœur Sirîn, qui, peu après, prononça à son tour la 
profession de foi, et embrassa l’islamisme. 

«En conséquence, Mahomet, ayant choisi Maria, 
donna Sirîn à Mohammed ibn Mouslima el-Ansâri. 
Il garda aussi la mule et fane, il donna à la pre- 
mière le nom de Doaldoal et au second celui de Ya- 
foar; quant au miel, il le trouva délicieux et, à cett3 
occasion, il appela les bénédictions du ciel et l’a- 
bondance sur le miel de BenhâL II conserva avec 
soin les étoffes, dont une partie servit même, à sa 
mort, pour l’ensevelir. » 

Ibr Abd el-Hakem ajoute ce qui suit : 

((On dit que El-Macaucas avait envoyé un eu- 
nuque pour accompagner Maria, et que celui-ci se 
trouvait presque toujours avec elle. A ce propos, 
voici ce que raconte Abd Allah ibn Omar : 

((Le Prophète, étant entré un jour chez Maria, 
la Copte, trouva encore chez elle l'eunuque qui l’a- 
vait accompagnée pendant son voyage et qui passait 

ï / . . * . 

' Benhâ, dans la basse Egypte , non loin des rives du Nil , est aussi 
le nom de l’endroit où le vice-roi actuel de l’Egypte, Abbâs Pàchâ, 
a fixé l’une de ses résidences de prédilection. 
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la plupart de son temps auprès d’elle. Mahomet con- 
çut de graves souj>çons à ce sujet, et il sortit aussi- 
tôt. Omar le vencontra, et voyant sur son visage le 
trouble de son âme, il lui demanda quelle en était 
la- cause ; le Prophète lui raconta alors ce qui venait 
de se passer. Omar, sans plus tarder, saisit son sabre, 
entre chez Maria et se précipite sur reuniique, qui 
était encore â ses côtés ; mais celui-ci se découvrit en 
toute hâte, et jnontra à Omar l’état de mutilation 
où il se trouvait. Dès lors, Omar revint auprès du 
Prophète pour rinformer de ce fait; mais Mahomet 
l’arrêta en lui disant : « L’ange Gabriel est venu m’an- 
(( nonceifcqu’Allâh avait préservé de tout péché Maria 
«et sa parenté; il m’a révélé quelle porte dans son 
^sein un enfant dont je suis le père, et dont le vi- 
(( sage retracera fidèlement mes traits; il m’a ordonné 
(( de le nommer Ibrahim et de prendre moi-même le 
surnorh cVAlou Ibrahim. » 

Ibn Abd ei-Hakenret El-Beïhaqy, dans son Dé- 
lâiU rapportent ce qui suit, d’après Yahia ibîi Abd- 
er-Rahmàn ibn Hàtib , qui tenait ce récit de son père 
et de son aïeul : 

a Le Prophète, dit Hâtib, m’avait envoyé auprès 
d’El Macaucas, roi d’Alexandrie, pour lui. remettre 
une lettre. Celui-ci me fit descendre dans un pa- 
lais, où Je restai quelque temps. Il m’envoya quérir 
un jour, et il m’adressa la parole en ces termes, en 
présence de tous les seigneurs de sa cour : • 

(( Je vais, dit-il, t’adresser des questions auxquelles 
« jeyclésire que tu prêtes toute ton attention. » 
n. • 
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— ((Parle, répondis-je. » 

((Ton maître, reprit-il, n est il pas prophète? » 

— «Oui, certes; il est l’envoyé de Dieu.» 

«Eh bien, s’il erï est ainsi, reprit El-Macaucas, 

(( pourquoi n’a-t-il pas frappé de ses malédictions ceux 
(( qui l’ont chassé de son pays ? » 

-r-((Et Jésus, fils de Marie, que tu confesses être 
(d’envoyé de Dieu, pourquoi donc, lui dis-je,- n’a- 
(( t-il pas aussi frappé de sa malédiction ceux qui vou- 
«laierlt le crucifier? Pourquoi n’a-t-il pas demandé 
(( à Dieu de les faire périr , lorsque Dieu l’enleva aux 
<( cieux ^ ? » 

«C’est juste, répondit El-Macaucas, tu es un sage 
« qui vient de la part d’un plus sage. Voici des pré- 
(( sents pour Mahomet , et je te donnerai une escorté 
((pour te reconduire en sûreté dans ton pay's. » 

« Parmi ces présents , il y avait trois jeunes filles , 
dont l’une fut la mère d’ibrahim; Mahomet donna 
la seconde à Abou Djahm ibn Hadifâ el-Abdi (?) , et 
la troisième à Haçafn ibn Thâbit. Il y avait aussi de 
nombreux vêtements. » 

Ibn Abi Mariam dit, d’après Jbn Loheïa, que la 
sœur de Maria se nommait Qaïcara , et , suivant d’au- 
tres, Sirîn. 

Ibn Abd el-Hakem rapporte , d’après Abd el-Melik 
ibn Loheïa et El-Aradj, que El-Macaucas avait en 

‘ IVaprèw la croyance musulmane, les juifs ne oruclfièrenl pas 
Noire -Seigneur Jésus-Cbrist, mais seulement un homme à (jui Dieu 
avait donné li\ ressemblance de .lé.siis, qui fut enlevé au ciel. (Abou’b 
Féda, loc.laud, note / 
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voyé au Prophète deux jeunes filles, savoir : Maria 
et sa sœur Housna. 

Le même auteur cite encore , d’après Râchid ibn 
Sa ad, cette parole du Prophète : « Si Ibrahim avait 
vécu, je n’aurais pas laissé u'n seul Copte soumis au 
payement du djizïèh (capitation). » 

Ibn Abd el-Hakem mentionne ce qui suit, d’après 
Ibn Mas'oiid : « Nous demandâmes un jour au Pro- 
phète dans quoi nous devrions l’ensevelir?)) 

— (( Dans mes propres vêtements, dit-il , A. dans" 
ceux qui m’ont été envoyés d’Égypte.» 

El-Ouâqedy et Abou Na’im, dans le Délâïl, ra 
content ce qui suit, d’après Moughaïrah ibn Cho’ 
bah 1 : 

^ SoïoYili (titre des Sahâbh) rapporte que El-Moughaïrah était 
venu eir Égypte auprès d’El-Macaucas, et que, à son retour en Ara- 
bie, ii avajt embrassé l’islamisme, l’a» 5 de l’hégire. U mourut au 
mois de ramadan de l’an 5o, âgé de soixante et dix ans. 

Jj’auleur du Kilâh cl-A^lidhi (de mon manuscrit, que je dois à la 
libéralité de M. Fulgence Fresiicl) a conféré aii même personnage 
un long chapitre dont voici quelques extraits : 

c El-Mougbaïrab ibn Cbo’bab, ibn Abi 'Amer ibn Mas’oud ibn 
Mo’tab ibn Mâlik ibn Ka|ib ibn ’Amr ibn Sa’ad ibn Awt, ibn Qaciy, 
ce dernier le même que Tliaqyf , était surnommé , avant sa conver- 
sion à l’islamisme, Abou Iça, et, depuis, Abou Abd Allah. Il était 
célèbre, parmi les Arabes, pour la finesse de son esprit, la droiture 
(le son jugement, et pour son adresse et son habileté; c’était à un 
tel point, qu’on le surnommait El- Mou^hair(A errâî (El-Moughaïrah, 
la raison personnifiée). Il remplit diverses missions et, entre autres, 
il fu4 chargé p^r Abou Bekr de négociations importantes avec Rous- 
tam, général f?n chef du roi sassanide Yezdedjerd. (Codf Essai sur 
l’histoire des Arabes y t. 111 , p. 179 et suiv. ) , 

«D’après le dire de Mohammed ibn Sa’ad Kâtib el-Ouâquedy, El- 
Moi^Rbaïrab était d’une famille attachée au service du culte de Lât 
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«Lorsque El-Moughaïrah et (les Benon) Mâlik se 
présentèrent devant El-Macaiicas, celui-ci leur dit : 
(( Confiment avez-vous pu fuir de votre pays et arri- 
« ver jusqu’ici , car Mahomet et les siens occupent le 
« territoire qui nous sépare ? » 

et lui-méme professait une grande ardeur pour sa croyance reli- 
gieusç. 

« Or, quelques Arabes des Benou Mâlik , de la tribu de Tbaqyf, 
ayant résolu de se rendre aup^^s d’El-Macaucas, pour lui offrir des 
présenls, El-Mougbaïrab voulut se joindre à cuit, malgré les repré- 
sentati^hs de son oncle Ourouat ibn Sa ad , qui , pour le dissuader de 
ce dessein, lui disait qu’il faisait partie des Ahlâf «confédérés,» et 
qu’il se trouverait là le seul des siens. En effet , pendant la route et 
à la cour d’El-Macaucas, El-Mougbaïrah fut l’objet du mépris de ses 
compagnons de voyage, qui l’abreuvèrent d’humiliations; il en con- 
çut un ressentiment si profond, qu’un jour il réussit à les plonger 
dans rivresse, et les massacra tous; ils étaient au nombre de treiw^ 
personnes; puis, II s’empara de tous leurs bagages et des cadeaux 
magnifiques qu’ils avaient reçus d’El-Macaucas. Redoutant, toute- 
fois, la vengeance des parents de ses victimes, il prit le parti de se 
rendre au camp du Prophète, où il fit profession de foi à la nouvelle 
croyance, en déposant à ses pieds les riches dépouilles dont il s’é- 
tait emparé. 

«A la' nouvelle de cetl^ tvabiscm, les Benou Mâlik, à Taïf, vou- 
lurent déclarer la guerre aux Ahlâf de Tbaqyf; mais bientôt la paix 
fut conclue, au moyen du prix du sang, qui fut payé par Ourouat, 
oncle de Mougbaïrah. (Conf, Caussin deÇercexal, loc. laml. t. III, 
p. 179 et suiv.) 

«Depuis cette époque , Mougbaïrah resta constamment auprès du 
ProphMe ; iï l’accompagna dans son voyage de Houdaïbiïa ; il prit 
part ayx campagnes d’Arabie, de Mésopotamie , de Perse et de Syrie , 
il fut ensuite gouverneur de Basra et, en dernier lieu de Koufa, où 
il resta jusqu’à sa mort. Il perdit un œil à la bataille de Yarmouk. » 

Ce même Mougbaïrah fut chargé par Mahomet de détruire hidole 
Lât. (M. Ca'ussin de Perceval, loc. supr. cit. t. 111 , p* 288.) 

Soïouti attribue la conversion d’El-Moughaïrah à une tout autre 
cause que celle qu’on vient déliré; on trouvera plus bas le récit de 
cette version. 
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— « Nolus sommes venus par mèr ( la mer Rouge), 
ü répondirent-ils , car nous craignions précisément 
« de tomber ^ntre les mains de Mahomet. » 

«Qu avez -vous fait, dit El-Macaucas, quand il 
«•vous a appelés à la croyance de sa mission ?» 

— « Aucun de nous n’a répondu à cet appel. » 

«Pourquoi, reprit El-Macaucas?» 

— « Parce qu’il nous a présenté une religion nou- 
« velle , qui n’était ni celle de nos pères , ni celle du 
«roi (le gouverneur d’Egypte), et que nous voulons 
«vivre et mourir dans la foi de nos aïeux. » 

«Qu’ont fait tes compatriotes?» 

— «Les jeunes gens l’ont suivi; quant aux au- 
«tres, ils lui li virent des combats où ils sont tantôt 

•« vainqueurs et tantôt vaincus. » 

«Nè pourriez-vous, dit El-Macaucas, me donner 
« quelques renseignements sur la loi qu’il professe? » 

— (/il enseigne le culte cfun Dieu unique et sans 
«associé; il repousse- la croyance de nos pères; il 
«prescrit la prière et la tlîmô aumônière^ »• 

« Ces prières et ces aumônes , reprit El-Macaucas , 
« ont probablemeql des temps fixes et des propor- 
« tions déterminées ? » 

— « Sans doute , répondirent les envoyés ; les mu- 
« siilrnans font cinq prières, à des heures fixes, dans 
«la révolution d’un jour; quant à la dîme aumô- 
«njère, on la per(:;oit de toute propriété ou de tout 


* t^ssaldt ou fZ'Zefuit. {Cont. Mouradgca d’Olisson , Un . laud t, li , 

p. 
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« bien qui atteint vingt mithqâls ^ ; par exemple , quand 
«on possède plus de cinq chameaux, on donne un 
« mouton , et pour ce qui regarde les moutons , quand 
« on en a plus de quarante, on en paye un^. Mahomet 
U a enseigné de cette façon , à ses sectaires , les pro- 
« portions de la dîme aumônière à prélever sur toute 
« espèce et sur toute nature de biens et de revenus )> 

« Savea-vous ce qu’il fait du produit de cette dîme ? » 
. —«Il le distribue aux pauvres. 11, ordonne aussi 
a à chacun de soulager ses parents malheureux ( aU© 
); il prescrit la fidélité à la parole donnée; il 
«interdit la forniceition et l’usure; il défend de' faire 
« usage des liqueiu's fermentées et de manger la chair 
«des animaux immolés sous une autre invocation 
«que celle d’AIlâh^. » 

«Mahomet, dit El-Macaucas , est véritablement 
«le prophète que Dieu a envoyé à tous les horlimes 
«en général, et, s’il s'adressait aux Coptes et aux 

^ Cherhelmeuqoufâti, p. 147 * 

^ Le texte de mon ms.'rieSoïouli me paraît fautif. Je crois qu’il 
doit être rétabli de la manière suivante, d’après la version d’El-Bo- 

khâri ; 

üLi. (Voyez aussi, le Journal asialique. De )a propriété territoriale en 
Algérie, octobre i 842 , p. 325.) 

* Conf. Sahih d’El-Bokhâri (titre Kitàb ez-zekàt)\ d’Obsson, loc. 
taud. t. Il, p. 4o3, 4 i 2 et suiv.; Cherh elmeuqoujàti, t. I, p. i43, 

1 44 . 

Coran, ch. v. v. 4; Vi, 121 . Les Arabes, en tuant le gibier à la 
chasse, invoquaient le nom de leurs divinités. {Coran, tradiirJ;ion 
de M. Kazimirski, p. 83.) L’invocation sous le nom Ju Messie, par 
les chrétiens, ou sous celui d’Esdras, par les juil’s, n’est pas recon 
nue par Jes musufmans comme valable. (Conf. M. du Cautroy , /or. 
laïul. p. 480 et suiv.) 
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« peuples de Rourn , ils devraient croire en iui , car 
U Jésus leur en a donné Tordre. Tout ce quon dit 
U de lui a été annoncé par les prophètes qui l’ont, 
«précédé. Il est le sceau des envoyés divins, per- 
« sonne ne peut lui contester ce titre ; sa religion se 
« perpétuera jusqu’à la fin des siècles ^ jusqu’au jour 
« où les mers sor^rbnt de leur lit. » 

— « Quand même tout l’univers reconnaîtrait la 
« loi de Mahomet, répliquèrent El-Moughaïrah et [les 
« Benoa) Mâlik, nous ne l’accepterons jamais. » 

« Vous plaisantez , dit El-Macaucas , en secouant la 
«tête; » puis il ajouta : «Quelle est la condition de 
« sa famille parmi les Arabes ? » 

— «Elle est d’une condition moyenne, répondi- 
«cirent-iis. » 

« C’^est ainsi qu’il en a toujours été de la parenté 
«des prophètes. Diles-moi, continua El-Macaucas, 
«quel degré de véracité attache-t-on communément 
«aux discours de Mahomet?» 

— «Sa réputation d’homme /le bien et véridique 
« est telle, qu’on lui a donné le surnom à'ËhAmin^. » 

«Eh bien, reprit El-Macaucas, pensez sérieuse 
« ment à cela. Pouvez-vous admettre que Mahomet 
« soit véridique dans ses relations avec les hommes 
(t et qu’il mente à Dieu ? Vous me dites que ceux qui 
«le suivent sont les jeunes gens; or, ce sont tou 


^ Le texte^brte cif’ litléraleiu^nt , «jusqu’au 
jour oiN ii n’y aura plus ni fosses ni fossoyeurs. » 

’ lilléralemeiit : «riiomme, sur, loyaf, fulMe; A rpii, en 
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«jours ceux qui, les premiers, ont cm à la parole 
«des prophètes. Dites-moi encore quelle conduite 
«les juifs de Yathrîb ont-ils tenue envers lui; car 
«ceux-là sont Ehl el-Kiiâh (sectateurs du livre, de 
« l’Ancien Testament) ?* » 

— « Ils ont refusé d’entendre sa parole. Mahomet 
« alors leur a livré combat ; il en a tué un grand 
« nombre et il a réduit les autres en captivité. Quant 
(^au reste, il s’est dispersé. » 

i «C’étaient des pervers, reprit El-Macaucas; ils 
«n’étaient poussés que p^r l’envie; car ils savaient , 

« aussi bien que moi, la vérité de sa mission. » 

« Nous nous levâmes, dit El-Moughaïrab , qui con- 
tinue son récit, et après avoir entendu ce discours, 
qui nous engageait à reconnaître Mahomet et à lui’ 
obéir, nous nous dîmes les uns aux autres : « Les rois 
« barbares croient à la mission de Mahomet et ils le 
«craignent, malgré l’absence de tout lien de parenté 
« entre eux et lui; tandis que nous, qui sommes ses 
«proches ^ et ses v^sins, nous ne croyons pas en 
«lui, bien qu’il soit venu jusque dans nos murs, 

(( pour nous appeler à sa foi ^ ! )) 

El-Moiighaïrah ajoute : «Je me mis alors à visiter 
les églises d’Alexandrie, sans en excepter une seule, 
et je questionnai les chefs de ces églises, Coptes ou 

^ «héritiers, parents maternels.» (Voyez Journal 

asiatique, j 84 i,p. 198.) 

* MahomeJ se rendit chez les Benou Thaqyf pour Iqur demander 
du secours et pour les appeler à i'islamismc. ( Abou’l-Féda , loc. laud. 
p. 23 .) La conversion de cette tribu eut lieu dans l’an 9, après l’ex- 
pédition de Tabouk. [Ihid. p. 86.) 
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Grecs , sur ce qu’ils avaient trouvé dans ie Livre [el- 
Kitâb) touchant les signes de Mahomet ; je vis, entre 
autres, un évêque copte nommé Ahou Mîâmin ^ C’é- 
tait l’homme dont l’opinion avaitJe plus d’autorité 
Je lui demandai si un prophète devait encore se ma- 
nifester en ce monde ; voici ce qu’il me répondit : 

— (lOiii, certes, et coluMà sera le dernier; il ny 
en aura pas d’autre entre Jésus et lui ; il sera le sceau 
des envoyés divjns ; Jésus a ordonné de croire en lui. 
C’est le prophète arabe ; son nom est Ahmed Il est 
d’une taille moyenne; ses yeux ont une teinte rou- 
geâtre; il n’est ni blanc, ni brun, ses cheveux sont 
il se couvre de vêtements grossiers ; il se 


• ‘ Ambâ Benjamin, 38® patriarche de l’ëglise copte. ( Voy. sui le 
mot Ambck M. Quatremère, Mémoires géographiques sur l'Egypte, 
t. 1 , p. ?48.) Il était jacobite, et pendant treize années, il vécut 
caché et éloigné de son siège , afin de se dérober aux persécutions 
des Melkiles. Il ne reprit possession de son siège qu’après la con- 
quête de rEgyt)lc par Amr ibii el-As. (Conf. J. J. Marcel , Histoire de 
l'Egypte, Univers pittoresque, p. 20 -, Renaudot, Hisl. patriarch. Alex, 
Jacobitar. p. 161 etsuiv.) Ct 

Les clirétiens d’Égypte étaient presque tous partisans de l’hérésie 
d’Eiitychès, qui ne reconnaissait qu’une nature en J. G.; entraînés 
par leur haine implacable contre les Grecs de Constantinople, ils 
n’eurent rien de plus pressé que de se donner aux conquérants ara- 
bes. (Cf. M. Reinaud, Monuments arabes, t, J, p. 3i i.)^ 

2 iKXjt I ouil ItXrStef |^[ Voyez la définition de i'idjtihâd 

dans l’intéressant mémoire, de Mirza Kazem.Bcg sur les progrès de 
la jurisprudence des sectes musulmanes, Journ. nsiat. mars i85o, 
p. 181. 

• • 

' Voyez Monuments arabes , cachot n“ 3o. 

“ Le texte de mon ms. porte la leçon ùysji ^J-o’qne je crois làu- 
tlve, f>< dont jo n’ai pu rétablir le véritable sens, (Voyez le portrait 
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nourrit des aliments qu’il trouve sous sa main ; il porte 
le sabre sur la nuque ; il ne tient compte nidu nombre, 
ni de la parenté de ses adversaires, pour les com- 
battre; ses compagnons lui sont dévoués jusqu’à la 
mort, et leur attachement pour sa personne est plus 
grand que leur amour pour leurs pères et pour leurs 
enfants; il viendra d’un sanctuaire et s’enfuira vers 
un autre ^ dans la terre du sol aride et des palmiers. 
Il professera enfin la religion d’ Abraham. » 

Abou Miamîn s’était arrêté là dans son discours ; 
mais , sur mon invitation , il continua en ces termes : 
wll se couvrira le milieu du corps avec Vizâr; il fera 
l’ablution des quatre extrémités du corps; il est en- 
fin marqué de ces signes qui appartiennent exclusi- 
vement aux prophètes. Il est vraiment l’apôtrc de 
Dieu (que la paix et la bénédiction divine reposent 
sur lui!); il est envoyé à son peuple et à l’univers, 
en général; la. terre entière est partout, pour lui, un 
lieu convenable pour la prière et pour f ablution: en 
quelque endroit qu’il se'trouve, aux heures de la 
prière, il fait fablution, même avec du sable [teïern 
mum)f et il prie; tandis qu avant lui, il était sévère- 
ment prescrit de ne prier que dans les églises et 
dans les temples.)) 

a Je recueillis ces paroles, dit El-Moughaïrah , je 
les gravai dans rna mémoire et, revenu dans mon 
pays, j’embrassai l’islamisme. » 

de Mahomet, dans Aboul-Féda, toc, laud. p. ç}? et IVI, HeiiKnî'^ 
Monuments arabes j t. II, p. 76 si suiv.) 

* «îa Mecque et M<^dine. P 
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6R0UTAB0DHA, 

TRAITÉ DE PROSODIE SANSCRITE, 
COMPOSÉ PAR KALIDÂSA, 

PUBLIÉ ET TRADUIT PAR M. ÉD. LANCEREAü! 


AVERTISSEMENT. 

Le Traité dont nous publions le texte et la traduction a 
acquis dans Tlnde une célébrité due en partie au nom de 
Tilluslre poêle auquel il est attribué. En effet, quoiqu’il soit 
difficile de reconnaître le slyle de Kâlidâsa ^ dans les qua* 
rante-quatre stances du Sroutabodha, il n’existe aucun té- 
moignage qui puisse faire naître le moindre doute concernant. 
Torigine dé ce petit poème didactique et érotique, dont l’au- 
teur a su donner les règles de la prosodie sanscrite sous une 
forme élégante et gracieuse, et dans chacun des mètres dé- 
crits. 

Un indianiste allemand, qui s’est fait connaître par d’ex- 
cellents travaux sur la langue et la littérature sanscrites , 
M. Hermann Broclihaus, a publié un tcxle du Sroulabodha 
dans un petit volume intitulé : Ueberden Druck sanskritlscher 
Werhe mit lateinischen Buchstaben Ce lex^e esl malheureu- 
sement dénaturé par l’emploi des caractères romains, (pii 
rendent les textes orientaux très - obscurs , et ((uelquefois 

^ Voy. dans là Nouvelle Biographie générale de MM. Firrnin Didot, 
la notice que feu notre savant niaîln* et aniiM, A. Langlois a piil)ïi(V’ 
sur ce poëk*. 

’ fæipzig, 1 1 , în-H*' 
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même presque inintelligibles. La traduction allemande dont 
il est accompagné est insuffisante et incomplète; car le tra- 
ducteur s’est contenté d’extraire les formules métriques con- 
tenues dans le Sroutahodhaj sans tenir aucun compte des 
détails auxquels ce petit poëme doit une partie de son origi- 
nalité. Malgré ces considérations, nous n’aurions point songé 
à publier le poëme de Kâlidâsa, si deux manuscrits de la 
Bibliothèque impériale ne nous avaient pas fourni un texte 
qui présente de nombreuses différences avec celui de M. Broc- 
khaus. Ces deux manuscrits font partie du fonds d’Ochoa, 
n®* i 3 i et 72. Le premier est celui que nous avons pris pour 
base de notre travail, et le second, dont nous indiquons les 
variantes au moyen de la lettre A, nous a plus d’une fois 
servi à rectifier Iqs erreurs commises par le copiste. Pour 
faciliter l’intelligence des règles exposées dans le Sroataho- 
dha à ceux qui ne sont pas encore familiarisés avec l’étude 
de la métrique sanscrite, nous avons ajouté à la traduction 
de notre Traité quelques observations sur les principes géi- 
néraux de la prosodie, et les différents mètres décrits par 
Kâlidâsa. Nous pouvons donc affirmer, sans hésitation , que 
nous offrons à nos lecteurs un ouvrage nouveau, et nous 
osons espérer que les amis de la littérature sanscrite vou- 
dront bien accueillir avec quelque faveur un travail dont 
l’utilité est inconlestajile. Em effet, quoique le Sronlahodha 
ne soit pas un Traité complet de prosodie, il n’en est pas 
moins vrai que ce petit ouvrage est suffisant pour la plupart 
de ceux qui se livrent à l’étude de la poésie sanscrite , puis- 
qu’il décrit les mètres le plus souvent employés par les grands 
poêles de rinde et par le célèbre Kâîidasa lui-inème. 
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I. TEXTE. 


^ n%rR ÎÎÏT: Il 


?rsn»f ^ 1 

riTï^ ’^îRmîTfwfrri: n 1 11 

fcifii^nyi *1^ 11 11 

RSRTft 

HTfSlT^ÏÏÏIrT :N|Q^H^4: I 


I^qWTïït Ir^^: 

^îf8rîfts.^^^ïïï: Il 3 II 
2R2ÏT; rjTt HSm ITOT MNIWüll îpft^s fiT | 
flrft^ -dVIVÏ^ T7^2^ HTSS zzirr lU II 


fTRzhtjtfr^ PadlimPu »T^ zrw i 
Sli^fdü^ïtïÇWT ITtf^ H m t f r T d T ni l Il M II 

WniqftT %rï; I 

^nfïï#r ni^MOi^r lîSTnSliT^ Il iii 

szT^ï^m^r 

ITfeflT Il 3 II 
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m n t ii 

WR^ 15 ^ I 

% àjfi iT ^S TT^ # lltf II 

^ cT^R S f; ^ I 

m w \o w 

ip1% wè TfÇ ^ ^Ti(R rT^ trs^ I 
fiRïï: W 11 II 

Hïïïr fi'4f|8Î4lf: I 

rpflr^ Vtm rRTÏÏ || || 

ffScflïïT cpîgCTSÏ! RFRiTît I 
ïR ITÇ ^RT^îfèRf RTIRSRTsfitjfqt II IVH 

^ fît II *1^ Il 

^ ^ ^ ïTRf f sfTO : ^Zîff^: I 
^Ç>^ÎÎUJ^UÜ, S^^IP^ T r TT m f^^RTrïT II IM II 
ïïfR^wii^i-y^^i^ 
qa^ tT Mg ^ l ^*|m>r^ I 

HT sfraFftHT ^« r aftp n fH II \i n 
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Ç^TT ^ c^arW'Hl'uii' %4 ^ H 13 ii 
tn^ ft ^>5^^ 

^ flîig fïf^RIÏ^Pl I 

rT?;iên^ Sfn^ 

^î^.lshl'dl CR^^ül^fll îît il 1d II 

ïp^tsrptTts îî3Rf?R%rr «th^îV ^f^ vj^ er i 
rriliiifèï^TrfH^TT ^snr ^ ii iif ii 

rf^>r r ^ yTT ^ : I 
■^RTTTT; ^nrTfe ^^5^5^ 
m vrR% îSJTfR^ w^!^: Il ?o II 

^ T^Tlc K ’ 55T4 ^ f TS I T ^ I 

^ ^ * t ^ 

ZTW ITÇ rn^rfsïff Il ;^1 II 

^ <1??[^l 

lïïïIT 

rl T (H>^c1 ^r ^ Il Il 

vï^^?raW:î^l 

-5 
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cf rf gf n Il Il 

zrsf 

vi=if»d I 

(^iOsf T ^ : uRoKif^m m 

ll M^Mj Tl i^ ^ Il II 
4,<Hlrl^l 

HHlffcjwnwr f^M^nifrfl il II 


*, l<aH &liHfïtt3rriqs* 

H WM W «isiH rlBllf^^ I 
ZTW ÎTR^ 

rît ^7^ isn^rît II -^i II 

°<Ur»ij«i^r^5 rf d zî^r fiFftw i 

M T 7h ~ M T ^ ^ 

cftiwm ^îf%fît: OT II ■^3 II 
^nf: 

U=l> T Sg TT «iJ : I 
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I^Tf^ gîj m ii h 
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d » (îi4?4gi M^sà^î H %% n 

^ rrerr ijç ?T^ I 

OT TWI^fTl U U 




R^îrïr 


q[ïït gvnf^ ^arTri^i 

f^^-SÏI H^r«i«ftHT II 5i 

^TTCf 




SïîT^ ^raiKËËTf fsRH Ht 3fÇf% U 53 U 
WFTHÇ hJ 

'H^ ^ 4.I5SJT^ I 

snfHHt m il 'ÿC il 
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w ?r|îNts m^:‘ççT?^i^>R|ôî 

ZTf^ ^ m II ?tfll 

ÎT^ ÏTr^ ifiirJdchHrl MMlî^ 

nrff WTJÏT: >T^ ïï^rfïï^ïïT^ ^RfïïT: I 
WS ^ WtUTirid; gET^ ^^5RTvr^Il^^it 
^’^^ît l qg Tr ^îf: HT fewitwr II «o \\ 

^^hS^DMIÜ fCR H HliH l fH^ I 

TT?^ 2T^ HÎT% nfïï; 

rrtW HT II îiT II 
;^; oU Tf nfii 'H • 

HHH 1J^ÏI^!T^ 'ar ïït I 

l%î#^'f%TTaTfer ^TJH 
«^f^f^HTHïîï; HfTH^ Il ^^^ Il • 
la T ^ T ilKHTHH : mHTIÎr TOHSTT.'HTWÎ * 


HH fWTifH: 


rnjrf TJHÎ^: 


35 . 
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zm ?nïfr: wr: çnmts fîr 

T»nïïT»ft^3|n% *jy ^fèlTHÏ 

^ f?R%T wm ^ 

Il Üli II 

^cïtra: H*TTïï: Il 

II. VARIANTES. 

St. 1 . (rf) A. et Br. rî^; (TOrcïwf^) A. j^rr^fSsaiR, Br. 
cÿi g jfég lT R . 

Si. 2 . (fânspTÇî^) Br. fSnsRi^. 

St. 3. (rTrl^) Br. 5?q^. Au lieu de ce sloka, A. donne le 
suivant : 

^ 5^ I 

f^ïrra^ Ttn^. sny4 n 

« La voyelle qui contient un seul moment [mâtrâ) est une 
brève; celle qui en contient deux est appelée longue. Il faut 
reconnaître la voyelle prolongée [plouta) dans celle qui con- 
tient trois moments; la consonne ne contient en elle-mome 
que la quantité d*un demi-moment. » 

Après, la stance 3 de notre texte» Br. ajoute les deux qui 
suivent : 

u i f<*tfegjic r ^iP^ cftost i 

iisTOT ïïtf^ 3 II * 

fS i n ir rrf^'ifff ?r ^ ^ 

^ STTJ ; f%Ç?î rî ô?ftïT l 
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îT: îl-iJkiï Pi * 4 ^ 

TT: 9tGr: ^<aïiTWrî ugî^rT îft^ ITOTRÎ w 

« « Dans la première syllabe, daA^ celle du milieu et dans la 
dernière, ya, ra et ta ont une brève, tandis que hha, dja et 
sa ont une longue -, ma et nu sont composés de toutes longues 
et de toutes brèves. » 

« Ma « la terre » répand la fortune ; dja a Teau » répand la 
richesse; ra «le feu» répand la mort; sa «le vent» conduit 
vers les pays lointains ; ta '« l'atmosphère » engendre la stéri» 
lilé ; ya « le soleil » donne une grande maladie ; hha « lu lune » 
donne un éclat sans tache; na «le serpent Séchai donne un 
bonheur que rien ne peut détruire : j’ai dit ce que donnent 
les ganas (pieds de vers), » 

St. 6. ( 5 T«nT) Br. q^. 

St. 7, A. et Br. ne donnent pas cette stance. 

Si. 9. (îîm) Br. 

St. 12, pâdas 3 et 4 » A. cry JJ^T Ë[TÎl 4 Wf^rri^’! 7 <=<!I çFHÏÏTÎr u 
Br. ne donne pas ce sloka. 

SI. 17. (itfh'M’wf) A. qfqrsr^. 

St. 18. A. et Br. donnent cette stance après la stance 4 i. 

St. 19. A. (m) Br. (fTi^) Br. 

St. 23 . Br.*xr^2; Br. ïTrorg^r. 

St. 24. (« 3 ?arTt) Br. q^Urfî. 

St. 25 . Br. m; Br. 

St. 26. (çrPrT#?) Br. ïT^îïf ; (sFôpft) A. 

St. 27. A. (q 7 W:qT)Br. cnr^ 

<ÎT: ^TT) A. ; (ÇTT) Br. ÇffTfï,. 

St. 38-. (SFTïrT^) Br. A. rHI; (fmr{) A. #5T. 

Si. 29 Après celle slance, A et Br. ajoutent celle-ci : 
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« 

folçÿirfï^Pi » 

IJÇ ïïPirlÏTH^fd : SRf^TrTÏ « 

« P’emme voluptueuse et délicate, si la cinquième syllabe 
du totaka devient longue et si la sixième ne l’est pas, la stance 
est appelée pramitâkcharâ^ par les poètes. « 

Pdda 3. Br. i|Ç %55l%. 

Si. 3o. (nmî^) A. 

St. 3i. ( f&^fria ) A. et Br. 

St. 3a. (îETRl) A. lETTf^, (trf^qrsT) Br. îrfir (îERf) A. î(ïf, 
St. 33. {^•5 A. et Br. ^ est omis par A. 

et Br.; A. et Br. ; pâda 3, A. et Br. ^yTO=nrT 
(^ «afaô q i :) Br. ^iifrfira-;, A.g^- 

St. 34. (^5^T) A. 5iîm. 

St. 35. (ïrRiT;)Br. trçaf; (^n^rd) A. HPri; Br. 

auHeHfn^. 

St. 36. (^) Br. ? e&.t omis par A.; ( giiî ]PËr. 
STëPrJl)'- 

St. 37 , pâda 3, Br. fsr^f^ : . 

St. 38. (îFf^; ) A. sr^fÏT: , Br. fïtf^! ; Br. STI^. 

St. 39 . (itolfri ^ WôriH 

St. 4o. {îrfS:) A. tr^T; (d^) Br. qn[T: ; (çr) Br. g. 

^ Variété du Djagatu Chaque pâda, composé de douze syllabes, 
contient trois anapestes, avec un amphibraque pour second pied 

I V/ — I vrvr — I %jy/^ 

Ce mètre ne diiï^re du totaha que par le second pied, qui est nn 
amphibraque, au lion d’étre un anapeste. 
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St. Al. (ap#r) Br. ap3^; (qrfîl) Br. îTpft; («fi'?;) A, 
Br. firftïîr-, (N^) A. et Br. 

St. 42 . A. et Br. ne donnent pas cette stance. 

St. 43. (mî) A. et Br. ma (fr w T ü yTT ^I ffTy;) Br. 

• uny^rT^:; (rTrî:) A. q^:. 

St 44. (msTrî;) Br. îTSrl^; A. etBr.f^a%; 

%rï^) A. 

111. TRADUCTION. 

GLOiRE AU BIENHEUREUX GANÉSA M 

1. Je vais exposer le Sroatahodha, petit traite 
dont il suffit d’entendre la lecture pour connaître 
le caractère distinctif des différents mètres poétiques. 
* 2 . La voyelle qui précède un groupe de consonnes, 

celle qui est longue, celle qui est accompagnée dun 
anoaswâra ou suivie d un visarga, doivent être recon- 
nues pour longues ; la voyelle qui est à la fin d’un 
peut être considérée commj^ongue ou brève, 
à volonté^. ^ 

3. On appelle ma le pied de trois syllabes lon« 
gués; na, le pied de trois syllabes brèves; 6/ia, le 
pied dont la première syllabe est longue ; ja, le pied 

‘ Dieu de îa sagesse, fils de Siva el de Pârvatî. 

Ou vers. Nom de chacune des quatre parties dont*5c compose 
îa stance. 

Toutes les voyelles, excepté 3, et sont longues. 

La voyelle peftt rester brève devant les groupes 5F, tT. ^ et mais 
on trouve peu d’exemples de cette licence danîw les pocmes sans 
crits. 
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dont ia première syllabe est brève ;eÿa, le pied dont 
la syllabe du milieu est longue ; ra, le pied dont la 
syllabe du milieu est brève; sa, le pied dont la der- 
nière syllabe est longue , et (a, celui dont la dernière 
syllabe est brève ^ . 

à- La stance qui contient douze mâtrâs ^ dans le 
premier et le troisième pâda, dix-huit dans le second 
et quinze dans le quatrième, est Yâryâ, 

5. Femme dont la démarche est pareille à celle 
du cygne, et dont la voix est aussi douce que l’am- 
broisie, lorsque la seconde moitié de la stance est 
semblable à la première moitié del’drjd, les savants 
en prosodie appellent le mètre gaiii. 

6. Femme pleine de tendresse, si la première et 
la seconde moitié de la stance sont pareilles à la* 
dernière moitié de ïârjâ, c’est Youpaguîti que nous 
font voir les grands poètes. 

y. IjOl stance dans laquelle la seconde moitié de 
Yâryâ tout entier est placée dans l’ordre inverse 
s’appelle oudgaîti las hommes qui savent dis- 
tinguer les différentes parties d’une stance. 

8. Si, dans chaque pâda, la première, la qua- 
trième et la cinquième syllabe sont longues, c’est 
Yakcharapankti. 

g. Fenime qui as deux seins rebondis, lorsqu’il 

^^Outre ces pieds, qoi oot une quantité fixe, la prosodie sans- 
crite admet d’autres pieds composés d’un plus ou moins grjmd 
nombre de syllabes. Ces pieds, dont la longueur est déterminée 
par les césures, sont désignés sous les noms de différentes classes 
de personnages, d’objets, etc. comme on le verra plus loin. 

^ liC mâtrâ est la quantité d’un moment, ou voyelle brève. 
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y a quatre brèves et deux longues dans chaque pddfa, 
c est le sasivadanâ, 

i O. Femme aux yeux de gazelle , si , dans chaqué 
pâdtty la quatrième et la cinquième syllabe sont 
brèves, la stance est appelée. madai^fc/id par les sa- 
vants. 

1 1 . Dans le sloka, la sixième syllabe doit être re- 
connue pour longue et la cinquième pour brève, 
dans tous les j)âd(is: la septième syllabe est brève^ 
dans le second et le quatrième pâda, et longue danSi 
les deux autres. 

12. La cinquième syllabe brève dans tous les 
pâdas; la septième brève dans le second et le qua- 
trième pâda , et longue dans le troisième et dans le 
premier : telle est la marque distinctive du sloka, 

1 3 . *Le mètre dans lequel la première, la qua- 
trième, la cinquième et la dernière syllabe sont 
longues, est appelé mânavakâkrida,, 

là- Quand la seconde, la quatrième, la sixième 
et la huitième syllabe soiiLjyaft^yées comme lon- 
gues , les savants appellent le mètre nagaswaroûpinî. 

i 5 . Femme dont la voix est aussi harmonieuse 

« 

que les sons de la vînâ ^ le mètre dans lequel toutes 
les syllabes sont longues, et où il y a deux césures 
suivant le nombre des védas (par quatre ét quatre), 
est appelé vidyounmâld par tous les savants; 

i 6 . Femme délicate , lorsque la première, la qua- 
trième, la’ cinquième, la sixième, la dernière et 

* Espace de luth ou de guitare à sept copdes, avec une gourde k 
chacune de ses extr^^mit^s. 
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l’avant-dernière syllabe sont longues, et que la ce 
sure a lieu suivant le nombre des indriyavânas^ (par 
cinq et cinq) , le mètre doit être appelé tchampa- 
kamâlâ, 

1 7, Trésor d’amour, si l’on retranche la dernière 
syllabe du tchampakamâlâ, les poètes habiles en pro 
sodie appellent le mètre manimadhya, 

18. Femme chérie, femme belle et délicate, au 

parfum de lotus, si les quatre premières syllabes, 
Ja dixième et la onzième, la treizième et la qua 
torzième sont longues, ainsi que les deux dernières , 
et que la césure 'ait lieu suivant le nombre des jou- 
gas^, des rasas ^ et des hayas ^ (par quatre, six et 
sept), les poètes distingués appellent le mètre man- 
dâkrântd. r 

l'g. Femme couverte de belles parures, femme 
dont le visage est pareil au lotus, si l’on retranche 
du mandâkrântâ la dei'nière césure, le mètre doit 
être reconnu pour le liansî ; ainsi l’afErment les sa- 
vants, , 

20. Femme délicate, dont le cou est marqué de 
trois lignes , lorsque la sixième syllabe est brève , que 
la neuvième l’est également , et que la césure a lieu 
suivant le nombre des védas et des tourangas (par 
quatre et 'sept), les savants en prosodie appellent le 
mètre sâlint 

^ Ou vâncLSy flèches d’Indra, au nombre de cinq. 

^ Les quatre âges de la mythologie hindoue. 

^ Ou les six espèces de saveur, 

* Hayas, Aswas ou Tourangas, les sept coursiers attelés au char 
du Soleil. 
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2 ! . Femme dont les reins ont la souplesse d un 
serpent, femme en qui la puissance du dieu de l’a- 
mour se manifeste, lorsque la première, la qua- 
trième, la septième, la dixième -et la dernière syl- 
laBe sont longues , cela s appelle le mètre doÆWfca. 

2 2. Femme aux belles jambes , femme dont la 
démarche rend honteuse la compagne du cygne, 
les princes des poètes appellent indravadjrâ le mètre 
dans lequel la troisième, la sixième, la sepitième et 
la neuvième syllabe sont brèves. 

2 3 . Femme issue d’une caste élevée, femme dont 
Vamour enivre avec excès, si, dans les pâdos de Yin- 
dravadjrâ, la première syllabe devient brève, la 
stance est appelée oiipendravadjrâ par les princes des 
poètes. 

2 à. ‘Femme aussi belle que la lune, la stance 
dans laquelle il y a des pâdcis de ces deux mètres 
est appelée oupadjâti par les premiers savants qui 
vantent ce mètre et recommandent d’en faire* usage. 

2 5 . Femme dont le manifes^tç , si le 

pâda indravadjrâ occupe la première place, et si les 
trois autres pâdas sont oapendravadjrâs ^ la stance est 
Vâkhyânald : un savant a parlé d’un mètre inverse de 
celui-ci. 

26. Femme dont le visage est pareil la lune, 
les poètes appellent raihoddhatâ le mètre dans lequel 
la première, la troisième, la septième, la neuvième 
et la dernière syllabe sont longues. 

27,. Femme modeste, femme qui^ as de beaiu 
yeux . lorsque la neuvième et la dixième syllabe soni 
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placées, dans un ordre inverse, le mètre précédent, 

ainsi taodifié, est appelé swâgatâ par les poètes. 

a 8 . Femme auxbeaux sourcilset aux lèvres rouges 
comme le fruit du'vimba lorsque la septième syl- 
labe est brève , que la dixième l’est également, et que 
les deux césures ont lieu suivant le nombre desrd- 
nas et des toarangas (par cinq et sept), le mètre est 
nommé vaîswadévî. 

29 . Femme qui ressembles à Rati, l’épouse d’A- 
manga et qui plies sous le poids de deux seins 

fermes et arrondis, si la troisième, la sixième, la 
neuvième et la dernière syllabe sont longues, cela 
s’appelle le mètre totaka. 

30. Femme dont le visage semblable au lotus 
est l’ennemi de la lune d’automne, lorsque la pre- 
mière , la quatrième , la septième et la dixième syl- 
labe sont brèves, le mètre est appelé bhonàjanga- 
prayâtapdiv les princes des poètes. 

3 1 . Femme au ventre mince , lorsque la qua- 
trième/la septièiïlv-r î"* dixième et la dernière syl- 
labe sont longues, le mètre est appelé droutavilam- 
bita pai les savants. 

32. Belle dont les yeux sont pareils au lotus, si 
l’on reiranche la première syllabe du premier et du 
troisième "pdda du droutavilambita , la stance devient 
liarinaploütâ. 

33. F emme dont le sourcil agité par l’ivresse l’em- 

^ Plaate cucurbitac6c, qui produit ud fruit rouge [momordica 
monadelfha). * 

® No^ de Kàma, dieu de Vamour. 
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porte sur lare de Kâma, lorsque les dernuières syl- 
labes des pâdas de Yonpendravadjrâ deviennent avant- 
dernières et bi;èves , les princes des poètes appellent 
•le^ mètre vansastha. 

34. Femme dont la main est comme un rameau 
semblable aux rejetons de Tasolca^ femme qui re- 
cherches avec ardeur les plaisirs de lamour et les 
jeux folâtres de la jeunesse, les poètes nomment m- 
dravansâ la stance dans laquelle les pâdas du van , 
sastha ont la première syllabe longue. 

35. Femme chérie, plante d’ambroisie, le mètre 
dans lequel les deux premières syllabes ,1a quatrième, 
la neuvième, la onzième et la dernière sont longues, 
et où la césure a lieu suivant le nombre des yougas 
et des grahas^ (par quatre et neuf), doit être dési- 
gné sou§ le nom de prabhâvatu 

36. ^ Femme qui parles bien et qui as de belles 
dents, si les deux premières’syllabcs, la troisième, 
la huitième, la dixième et les deux^qui terminent le 
pâda sont longues , et qu r^a r gé üjure ait lieu suivant 
le nombre des mahésanétras ® et des dis ^ (par trois 
et dix), le mètre doit être reconnu pour le prahar- 
chini. 

3 . 7 . Femme bien-aimée, qui domptes ton amant 

* Jonesia asoctty espèce d'arbrisseau. 

* Les neuf planètes. Ce sont: Soârja (le Soleil), Tchandra (l«i 
Lufte) , Mandata (Mars) , Boudka (Mercure), Vrikaspati (Jupiter) , 
Soukra ( Vén\js) , Sani (Saturne) , Bakou et Kétou» • 

* Les trois yeux de Siva , sous la forme de Mahâkâla. 

^ Ou les points cardinaux, au nombre de dix! On n'en compte 
ordinairement que huit. 
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avec le d ard de Kâma , comme Ton dompte le roi des 
éléphants, si la première, la seconde, la quatrième, 
la huitième, la onzième, lavant-dernière et la der- 
nière syll abe sont 'longues , on nomme le mètre v(n- 
santatilakâ. 

38. Femme chérie, lorsque les six premières syl- 
labes sont brèves, la dixième et la treizième pa- 
reillement, et que la césure a lieu suivant le nombre 
des karins^ et des tour^ngas (par. huit et sept), c’est 
île malinîy mètre fameux et qui plaît aux bons poètes. 

3 g. Femme au joli visage, femme dont la con- 
versation est agréable, femme aux mains de laquelle 
s’agitent des bracelets , si les cinq premières syllabes, 
la onzième, la treizième, la quatorzième et favant- 
dernière sont brèves, et que la césure ait lieu sui- 
vant le nombre des rasas, des 'véias et des aswas 
(par six , quatre et sept) , le mètre est appelé harint 

ho. Femme qui tiéns un lotus, femme à qui la 
nature a donné des membres si délicats , femme dont 
la taille’ est fine e/f^db^^^î-’embonpoint des hanches 
charme les yeux, si la première syllabe, les cinq qui 
suivent la sixième et les trois avant-dernières sont 
faites brèves , et si la césure a lieu suivant le nombre 
des rasas et des ùas^ (par six et onze), c’est le si- 
kh arinî. 

' Ou Karindras, éléphants des huit points cardinaux. 

Ou Boiidras, formes deSiva, ou, suivant une légende, d^mi- 
dieux nés du front de Brahma. On ies compte au npmbre de onze 
et on les nomme: Roudra, Adjaîkapâda, Ahibradkna, Viroûpâkcha ^ 
Djayanta, Rahouf'üûpa , Tryamhaka, Aparâdjita, Sàiuilra , Soureswara 
el II ara. 
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il. Femme chérie et adorée, femme délicate, à 
la chevelure noire comme Tabeille, au nombril pro- 
fond et luisant, si la deuxième syllabe, la sixième, 
la huitième, la douzième, la quatorzième , ainsi que 
là quinzième et la dernière, -sont longues, et si la 
césure a lieu suivant le nombre des karindras et des 
phanahhritkoalas ^ { par huit et neuf) , c’est le pritliwL 
/la. Femme qui aimes et qui n’éprouves aucun 
désir, le mètre dans lequel les cinq premières syb 
labes, la huitième et la neuvième, la douzième 
la dernière sont longues, et où la césure a lieu sui- 
vant le nombre des védas et des andhras"^ (par quatre 
et neuf), a été appelé mattamayoûra par les savants 
en prosodie. 

lii. Femme bien -aimée, femme délicate, dont 
le visage est semblable au disque de la pleine lune, 
si les trois premières syllabes, la sixième, la hui- 
tième , les trois qui suivent 4a onzième et les deux 
qui précèdent la dix-huitième sont longues, et si la 
césure a lieu suivant le des mârtandas^ et 

des mounü ^ (par douze et sépt), ceux qui ont du 
goût en fait de poésie appellent le mètre sârdoûla- 
vikridita. 

klx- F emme que réjouit le parfum du musc , belle 
au corps délicat , dont la cuisse est pareille à la tige 
.du plantain, lorsque les quatre premières* syllabes , 

1 Ou races des serpents. 

2 Nom d’ûne dynastie de neuf princes, rois de M^adha. 

^ Ou AdifyaSj les douze formes du soleil. 

Les sept sages ou Hichis qui président aui sept étoiles de la 
Grande-Ourse. 
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la sixième, ia septième, ies deux qui précèdent la 
seizième et les deux qui la suivent sont longues, 
ainsi que les deux dernières , et que Ton voit trois 
césures, suivant lemombre des moanis (par sept), 
c'est le mètre célèbre appelé sragdharâ par les illus- 
tres princes des poètes. 

IV. DES MÈTRES DECRITS DANS LE SROÜTABODHA. 

' Les poèmes sanscrits sont composés de stances 
( slokas ) divisées en deux parties appelées arddha- 
slokas, lesquellés se divisent, à leur tour, en deux 
parties ou pâdas , de sorte que ia stance peut être 
considérée à la fois comme distique et comme qua- 
train. 

Les mètres décrits dans le Sroütabodha appartien- 
nent à trois classes différentes , savoir : 

1 ° Ganatchhandas ou ganavrittas, mètres réglés par 
la quantité; 

Sloka, mètî'e réglé par le nombre des syllabes, 
Akcharatchhandas oîi varnavrittxis , mètres réglés 
par le nombre des syllabes et la quantité. 

GANATCHHANDAS. 

Cette classe comprend les mètres dans lesquels la 
quantité est fixe et le nombre des syllabes variable. 

Dans les ganatchhandas, les diverses parties de la 
stance son^ mesurées par pieds de quatre 'moments , 
appelés gaiias ou mâtrâganas. Ces pieds se composent 
de quatre brèves ou de leurs équivalents , c'est-à-dire 
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deux longues , deux brèves et une longue , une longue 
et deux brèves. 

Les mètres de cette classe décrits par Kàlidâsa 
.sont les suivants : 

1 ° Arya (stance k ). Des deux hémistiches ou vers 
dont cette stance est composée, le premier contient 
trente mâtrâs , et le second, vingt-sept. Ils se divi- 
îfent en sept pieds et demi. Dans le premier hémisti- 
che, le sixième j3ied doit être un amphibraque 
ou un procéleusmatiqiie w ) , tandis que, dans 1^ 
second , il se compose d’une seule syllabe brève. Les 
pieds impairs des deux hémistiches ne doivent pas 
être amphibraques. 

On compte douze mâtrâs dans le premier et le 
^oisième pâda: dix-huit dans le second, et quinze 
dans le* quatrième. 

2 ° Gaîti (stance 5). Dans cette stance, le qua- 
trième pâda contient dix-huit mâtrâs comme le se- 
cond. Les deux hémistiches sont semblables au pre- 
mier hémistiche de ra;jc/#ctnfe îfïesure égal^. 

3® Oaparjüîti (stance G). Les deux hémistiches de 
cette stance sont s^blables au second hémistiche 
de l’arjd, le second et le quatrième pâda ne conte- 
nant que quinze mâtrâs. 

4" Oadguiti ( stance y ). Cetle stance contient douze 
mâtrâs dans le premier et le troisième pâda , quinze 
dans le second, et dix-huit dans le quatrième. Les 
deux hémistiches de Yaryâ se retrouvent dans ïoad- 
gaîti: mais ils y sont placés dans l’ordre inverse. 
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2. SLOKk. 

On donne le nom de sloka à un mètre dans lequel 
le nombre des syllabes, est fixe et la quantité va- 
riable. 

Le sloka est une stance de trente-deux syllabes , 
divisée en quatre pâdas de huit syllabes. Parmi ces 
huit syllabes , la cinquième , la sixième et la septième 
ont seules une quantité fixe et déterminée; les cinq 
autres peuvent être longues ou brèves, indifférem- 
ment. Pour scander le pâda, il faut considérer la 
première et la dernière syllabe comme isolées, et 
diviser les six intermédiaires en deux pieds trisylla- 
biques. Le premier pied peut être molosse , tribraque, 
dactyle, bacchique, amphibraque, crétique, ana® 
peste ou anti-bacchique. Il n en est pas de même du 
second pied , qui doit être bacchique dans les pâdas 
de nombre impair, et" amphibraque dans les deux 
autres. (Voy. st&nces 1,2, 11 et 12.) 

3 , ARCHARATCHHANDAS. 

La classe des akcharatchhandas comprend tous les 
mètres dans lesquels la quantité est fixe, ainsi que 
le nombre des syllabes. 

Dans les mètres de cette classe , les mêmes pieds 
reviennent aux mêmes places , et les pâdas sont de 
même longueur et de même quantité. Quelquefois 
cependant deux ou plusieurs mètres différents sont 
employés dans une seule etmême stance, et! çspddas, 
au lieu d’être uniformes , sont inégaux. 
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Les pâdas se scandent par pieds de trois syllabes , 
appelés ganas. Les monosyllabes ou dissyllabes, qui 
restent quelquefois à la fin des pâdas et servent à 
compléter la mesure, sont comptés comme syllabes 
et non comme pieds , la prosodie sanscrite n’admet- 
tant pas de pieds syllabiques composés de moins de 
trois syllabes L 

Pour représenter les pieds trisyllabiques et les 
syllabes qui servent à pompléter les pâdas ,.les gram- 
mairiens el les savants de i’inde ont imaginé de se 
servir des signes alphabétiques contenus dans le ta- 
bleau suivant ; 

JT. Molosse , — ?r. Amphibraqüe , - i 

Tribraque , w ^ p Crétique , — - 

U. Dactyle , « vy vv 0“. Anapeste , ^ „ 

ïï. Bacchique, vy i rT. Anti-bacchique, vy 

[laç^hon] syllabe brève , vy | n>*(90«roM) syllabe longue, 

Voici, avec l’indication deî» genres auxquels ils 
appartiennent, les mètres akcharntchhnndas décrits 
par Kâlidasa : 

1 . SouPHAT/cffTffA, stance de vingt syllabes. 

Akcharapanhti (stance 8). Pâda de cinq syllabes, 
contenant un dactylo et un spondée : 

‘ Nous nous servirons néanmoins des dénominayons usitées dans 
la prosodie g»*ecqu{’ et latine, pour désigner les dissyllabe.s qui com- 
plètent certaines mesures. 
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2 . Gàyatrî , stance de vingt-quatre syllabes. 

Sasivadanâ (stance g). Pâda de six syllabes, con- 
tenant un tribraque èt un bacchique : 

KU %J I %J ^ m, 

3. OucBNiH, stance de vingt-huit syllabes. 

Madalékhâ (stance lo). Pâda de sept syllabes, 
contenant un molosse, un anapeste et une syllabe 
longue : 

I X/ Cf ». I _ 

4. ÀNovcnTjovBH , stance de trente-deux syllabes. 

i'* Mânavakâkridâ (stance j3). Pâda de huit syl- 
labes, contenant un dactyle, un anti-bacchique et 
un iambe , avec une césure au milieu du pâda : 

2 ^ Nagaswaroapinî (stance i/i). Pâda de huit syl- 
labes, contenant un amphibraque, un crétiqüe et 
un iambe: 

3° Vidyounmâlâ ( stance i 5 ). Pâda de huit syllabes , 
contenant deux molosses et un spondée , avec une 
césure au milieu : 

I I -- 

5. VrihatÎ, stance de trente-six syllabes. 

Manimadhya (stance 17 ). Pâda de neuf syllabes, 
contenant un dactyle, un molosse et un anapeste : 
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6. Pankti, stance de quarante syllekes. 

t" Tchampakamâlâ (stance i6). Pàdü de dix syl- 
labes, contenant un dactyle, nn molosse, un ana- 
peste et une syllabe longue, avec une césure au 
milieu : 

m^yJKJ l m, m. m. I m, | 

Ce mètre est le manimadhya, plus une syllabe 
longue ajoutée à la fin de chaque pâda. 

2° Hansi (stance 19). Pâda de dix syllabes, con- 
tenant un molosse, un dactyle, un tribraque et une 
syllabe longue, avec une césure entre la quatrième 
et 4 a cinquième syllabe : 

m m m. i | 

Ce mètre est le mandâkrântâ, moins les sept der- 
nières syllabes de chaque pâda. (Voy. stance j8.) 

7. Trichtoubu , stance de quarantejguatre aidiabes. 

• • 

r’ Sâlim (stance 2cr). Pâda de onze syllabes, 
contenant un molosse, deux anti-bacchiques et un 
spondée, avec une césure entre la quatrième et la 
cinquième syllabe : 

I --«y I I -- 

2” Dodhaka (stances 3 et 21). Pâda de onze syl- 
labes, contenant trois dactyles et un spondée : 

MV/vy| «.v/<Ly| I - 

3 " Indravadjrâ (stance 22). Pâda de onze syllabes , 
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contenant anti-bacchiques, un ainpbibraque 
et un spondée:' 

4° Oupendravadjrâ (stance qi3). Pâda de onze 
syllabes, contenant un anti-bacchique entre deux 
amphibraques , et un spondée : 

Ce mètre ne diffère du précédent que par la 
quantité de la première syllabe qui est brève, au 
Heu d etre longue^ 

5® Oupadjâti et âkhyânakî (stances a 4 et 2 5). 
Mètres composés des deux précédents. La stance 
contient quatre pâdas de onze syllabes, que Ton me-, 
sure de la manière suivante : 

Oupadjâti. 

Pâdas 1 et 3. [Indravadjrâs) — ^ i -- i — 

Pâdas 4> [Qupendravadjrâs] I — i l -- 
2® AJipSnafci. ; • 

Pâda 1 . [Tndravadjrâ) i i v^-v> » 

Pâdas 2 , 3,4. [Oapendravadjrâs)''-^ i i 
6 ° Rathoddhatâ {stamce 26 ). Pâda de onze syllabes, 
contenant un tribraque entre deux crétiques , et un 
iambe : • 

I I .W... i \y-. 

7 ® Swâgatâ [stance 27 ). Pâda de onze syllabes, 
contenant ün crétique, un tribraque, un dactyle et 
un spondée : 




I vy I 
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S. Djagatî^ stance de quarante-huit syttabes. 

1 ° Vaïswadévî (stance 28 ). Pâda de douze syllabes, 
contenant deux molosses et deux bacchiques, avec 
(me césure entre la cinquième et la sixième syllabe : 

I I I vy... 

2 ” Totaka (stance 2 * 9 ). Pâda de douze syllabes, 
composé de quatre anapestes : 

W V/ - I I I 

3*" Bhoüdjarigaprayâta (stance 3o). Pâda de douze 
syllabes, composé de quatre bacchiques : 

yj ^ i W— . I \J- m, I w - ~ 

4'" Droütavilambita (stance 3 1 ). Pâda de douze syl 
labes, contenanf un tribraque, deux dactyles et un 
crétiquc : 

I m- yjyj I -v/v I — V/ — 

En retranchant la première syllabe du premier et 
du troisième pâda , on obtient le mètre harinaploatâ. 
( Voy. stance 32.) 

5” Vaiusastha (stance 33). Pâda de douze syllabes , 
contenant un anti-bacchique entre deux amphibra- 
ques , et un crétique : 

v>f-v/ I V» I — V I -vy- 

, 6° Indravansâ (stance 34 ). Pâda de douze syllabes, 
contenant deux anti-bacchiques, un amptiibraque et 
un crétique : 

I — I vy-.«y I 
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Ce mètr^ne diffère du précédent que par la quan- 
tité de la première syllabe , qui est longue au lieu 
d etre brève. 

9 , Atidjagatî, staijce de cvoquante-deux syllabes. 

1 ° Prabhâvatî ( stance 35). Pâda de treize syllabes, 
contenant un .anti -bacchique, un dactyle, un ana- 
peste, un amphibraque et une syllabe longue, avec 
une césure entre la quatrième et la cinquième syl- 
labe ; 

. .. w I — I 1 Vy— I — . 

u" Praharchini (stance 36). Pâda de treize syl- 
labes, contenant un molosse, un tribraque, un am- 
phibraque , un crétique et une syllabe longue , avec 
une césure entre la troisième et la quatrième syl- 
labe ; 

— I I I -V— I — 

3" Mattamayuura (stance 1 x 2 ), Pâda de treize syl 
labes, contenant un molcsse, un anti -bacchique, 
un bacchique, un anapeste et une syllabe longue, 
avec une césure entre la quatrième et la cinquième 
syllabe : 

I «...v/ I V/ I vvy.. I — 

} O, SakkaRÎ , stance de cinquante-six syllabes. 

Vasantatilakâ (stance 37 ). Pâda de quatorze syl- 
labes , contenant un anti-bacchique , un dactyle , deux 
amphibraques et un spondée : 

vy I I I vy_vy I 
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1 1. ATiSAKkAm, stance de soixante syRâbes. 

Mâlini (stance 38 ). Pâda de quinze syllabes, Con- 
tenant deux {ribraques, un molosse et deux bac- 
diiques, avec une césure eatre la huitième et la 
neuvième syllabe : 

i I I WTi». I 

1 2. Atyachtî , stance de soixante-huit syllabes. 

i" Mandâkrântâ (stance i8). Pâda de dix-sept syl- 
labes, contenant un molosse, un dactyle, un tri- 
braque, deux anti -bacchiques et un spondée, avec 
césures entre la quatrièmetet la cinquième syllabe 
et entre la dixième et la onzième : 

I x^Kjx/ I i I «... 

Eli retranchant les sept dernières syllabès du pâda, 
on obtient le mètre hansL ( Voy. stance 19.) 

2 ’ Harinî (stance 39). Pâda de^ix-sppt syllabes, 
contenant un tribraque, un fncjlosse et un*crétique 
entre deux anapestes, et un iambe, avec césures entre 
la sixième et la septième syllabe et entre la dixième 
et la onzième ^ : 

\JKJ\J I yjKj^ I I I vfvy— 1 v/ — 

3 ’ Sikharini (stance/io). Pâda de dix-sept syllabes, 
contenant un bacchique, un molosse, «n tribraque, 

‘ Ou biei% encore, avec césures entre la quatrième et la cin- 
quièmc.syllabe, et entre la dixième et laonzîèm(K cVst-à-dire, par 
quatre, six et sept syllabes. 
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âr 

un anapeste, un dactyle et un iambe, avec une cé- 
sure entre la sixième et la septième syllabe : 

i I V/V/V> I | mm \J SJ | SJ mm 

4® Prithwî (stance. 4 1 ). Pâda de dix-sept syllabes; 
deux amphibraques et deux anapestes se suivant al- 
ternativement, un bacchique et un iambe, avec une 
césüi’e entre la huitième et la neuvième syllabe : 

\Jm.\J f I \J — SJ I SJ SJ mm | mm..-m | SJ . 

i3. ÂTiDHRiTi , stance de soixante et seize syllabes. 

Sârdoûlavikrîdita (stance 43). Pâda de dix-neuf 
syllabes, contenant un» molosse, un amphibraque 
entre deux anapestes , deux anti-bacchiques et une 
syllabe longue, avec une césure entre la douzième 
et la treizième syllabe : 

I SJSJmm I SJ^SJ I SJSJmm | S* | SJ ( — 

i4. Pr^krit/,, stance de quatre-vingt-quatre syllabes. 

Sragâharâ (stance 44). Pâda de vingt et une syl- 
labes, contenant un molosse, un crétique, un dac- 
tyle, un tribraque et trôis bacchiques, avec césures 
entre la septième et la huitième syllabe, et entre 
la quatorzième et la quinzième : 

..... I mmSJm. I m.SJSJ t V* V/ | . ( SJ .. mm | SJ mm mmr 

1 5. Stances dont les pâdas sont de deux mesures ^différentes. 

i” Oapadjâtiet âkhyânaki. (Voy. p. 5u6). 

9."* Harinaphutâ (stance 32 ). Stance de quarante- 
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six syllabes. Les deux pâdas impairs, composés de 
onze syllabes, sont de la mesure oapatchitrâ {va- 
riété du Trichtoübh), et contiennent trois anapestes 
et un iambe, tandis que les deux autres ont douze 
syllabes et sont de la mesure iroatavüambita , c’est- 
à-dire composés d’un tribraque, de deux dactyles 
et d’un crétique. 

Pâdas 1 et 3. [ Oapatchürâs , ii syllabes): 


Pâdas 2 et 4 . ( Droatavilambiias , 1 2 syllabes ),: 

Ce mètre est le droatavilambita, moins la prenaière 
syllabe du premier et du troisième pâda. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉ.TÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1854. 

‘ Le procès-verbal de la dernière séance est la rédac- 
tior>en est adoptée. 

On donne lecture d’une lettre de M. Guerrier.de Dumasl, 
qui annoncera seconde édition de V Orientaliÿne rendu clas- 
sique. L’auteur appelle l’attention sur l’assentiment que plu- 
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sieurs corps savants ont donné à l’idée qu’il ‘'a émise sur la 
création de chaires de, sanscrit et d’arabe dans toutes Jes 
facultés des lettres en France. 

11 est donné lecture d’une lettre deM. S. Freund, à Bres- 
lau, qui annonce l’enVoi d’une publication qui |>orte le titre 
De rebas die resurrectionU eventuris. 

Sur le rapport de deux des commissions nommées dans la 
dernière séance, pour la nomination de trois associés étran- 
gers , sont nommés associés étrangers de la Société : 

MM. Fleisch^ professeur à Leipzig* 

Dorn , membre de l’Acatiémie de Saint-Pétesbourg. 

Aucun membre de la troisième commission n’étant pré- 
sent à la séance , le rapport est ajourné. 

M. Reinaud donne lecture d’une lettre de M. Dozy, qui 
annonce les progrès que fait l’impression de l’ouvrage de 
Makkari, et d’une lettre de M. Kosegarlen, professeur d«s 
LL. 00. à Greifswald. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Description du royaume Thaï ou Siam, avec 
cartes *e t ^gravures , par, M”^ Pallegoix. 2 vol. in-8“. 

Par l’auteur. V orientalisme rendu classique dans la mesure 
de V utile et du possible, par M. Guerrier de Dumast, 2 " édit. 
Nancy. '' 

Par l’Académie de Vienne. Sitzungsberichte der Kaiser- 
lichen Akademie der Wissenschaften. Band XII, in-S®. Vienne. 

Notizenhlatt, Troisième année. In-8®, 

Archiv fur Kunde ôsterreichischerGeschichts-Quellen, in-8°. 
Vienne. 

Denkschriften der Kaiserlichen Akademie der Wissenschcften , 
fünfter Baftd, in-8°. Vienne. ^ 

Par l’auteu;’. De VÉcriturc et des Alphabets chez, les diffé- 
rents peuples, par J. Charles de Labarthe. Paris, i854. 
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Deux cahiers dn Journal des Savants ^ septembre et oclobre 

i854. 

Notice et extraits du voyage d*El-Ahdery à travers V Afrique 
septentrionale aumvxi‘ siecle de Vhégire (extrait jdu Journal 
asiatique), par M. Cherboni^eaü. . * 

Par 1 auteur. The hirth and childhood of Mahommed. Extrac- 
ted from the Calcutta Review. Calcutta, i85i. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal. 
N** 11, i854, in-8“. 

Bihliotheca Indica. N®* 78, 79, 80. Calcutta, i854- 
Journal of the Avchcological Society of Delhi. Janvier i853., 
Delhi, i853. ‘ ‘ 

Address at the Boyal Geographical Society. May, i854.. 
Plusieurs numéros du Mohâcher. 

Journal of the American oriental Society. Vol. IV, n“ 11. 
in-8^ 


Norsk og Keltisk, om det norske og de Keetiske sprogs indbyrdes 
LAAN AF C. A. Holmboe. C’est-à-dire le noske et le celtique, ou de» 
rapports entre l’ancien norvégien et la langue celtique, par C. A. 
Holmboe, professeur de langues orientalés à l’université de Nor- 
vège. Christiania, 1 854 , in-4“ de 26^pages.** 

• 

Le nom de M. Holmboe est bien connu des lecteurs du 
Journal asiatique. Il y a été souvent question de ses SÉwanls. 
travaux , dont le principal est Son Dictionnaire de la langue 
norske comparée au sanscrit. Aujourd’hui, dans la dissertation 
dont le titre précède , il veut prouver la ressemblance de la 
langue norvégienne ancienne ou islandaise avec»le celtique, 
et aussi le rapport de ces deux idiomes avec les langues 
ariennes ou indo-européennes , et spédalemenjfavec le sans- 
crif. Il établit d’abord ce dernier rapport par des rapproche- 
ments ingéiyeux tant entre des mois sanscrits, celtes et 
norskes-, qu’entre des formes grammaticales jJ^-ces trois lan- 
gues ; puis il s’attache à prouver qu’il y a beaucoup de 
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mots sanscrit communs aux langues celtique et norskes et qui 
ne se trouvent pas dans les langues germaniques , ou qui y 
ont été tout à fait altérés. U fait aussi connaître quelques 
formes grammaticales ^qui sont les mêmes en celtique et en 
ancien norvégien et qu’on ne trouve plus dans les langues* 
germaniques. Il en tire la conséquence qu’un commerce 
suivi et incessant avait lieu dans les temps anciens entre les 
Celtes et les Norvégiens. G. T. 


‘Gdide de la conversation, 
pRANÇAis-TüRC , par Alexandre Timoni. Paris, i854. 


On a fait mention , dans le Journal asiatique, des ouvrages 
élémentaires sur la langue turque, dont la guerre actuelle a 
déterminé la publication, à l’exception de l’opuscule dont le 
titre précède et dont nous voulons dire quelque mots. Cg 
Guide de la conversation turque, publié par la librairie Mai- 
sonneuve, est de forme oblongue, à cause des trois colonnes 
dont se composent les dialogues (le français, le turc et la 
transcription des caractères orientaux en caractères latins). 
Il comprend les éléments de la Grammaire turque , lesquels 
forment une sorte d’introduction aux dialogues et au vocabu- 
laire qui les suit. Les dialogues roulent sur des sujets va- 
riés, et le vocabulaire contient les mots les plus utiles à con- 
naître. L’ouvrage se lcrmino par un tableau des monnaies , 
poids et mesures de l’Empire Ottoman. 

Ce petit volume, qui est commode et d’un prix peu élevé, 
est fait avec soin , et pourra suffire aux voyageurs en Turquie 
et à tous ceux qui font partie de l’armée d’Orient. 

G T. 
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